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PRÉFACE 



Les écrivains de notre temps qui se sont occupés de TOra- 
toire enseignant en ont parlé, presque exclusivement, d'après 
les Entretiens sur les sciences du P. Lamy, la Méthode d'étudier 
et denseigner chrétiennement les humanités du P. Thomassin, 
la Notice sur le collège de Juilly du P. Adry. 

Malgré la haute valeur des ouvrages qui leur ont servi de 
guides, nous ne croyons pas qu'ils soient arrivés complètement 
à la vérité. Les PP. Lamy et Thomassin songeaient plutôt à 
exposer dans leurs livres leurs projets de réforme et leurs 
réflexions personnelles sur l'enseignement, qu'à se faire les 
rapporteurs fidèles de ce qui se passait, de leur temps, dans les 
collèges de leur ordre. Ils ont peint, si l'on veut, l'Oratoire tel 
qu'il aurait dû être, mais non pas tel qu'il a été. Quant au 
P. Adry, il a écrit sur Juilly une notice qui a le défaut d'être 
trop courte et de ressembler parfois à un panégyrique. 

Nous avons puisé nos renseignements à des sources qui 
nous ont paru plus sûres. Nous avons interrogé les archives 
domestiques d'un des principaux collèges de l'Oratoire. Nous 
avons dépouillé avec le plus grand soin la correspondance des 
supérieurs, feuilleté les registres des préfets des études, con- 
sulté les cahiers de corrigés des professeurs, revu les devoirs 
des écoliers, compulsé les mémoires des fournisseurs et les 
factures des libraires. Ajoutons que nous avons eu l'avantage* 
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II PRÉFACE. 

de voir la maison dont nous nous sommes fait Thistorien et 
même de la connaître mieux que personne, car nous avons été 
Tun de ses derniers hôtes. 

On sait qu'à la suite de la suppression des ordres religieux 
par la Constituante, les livras et les papiers du collège de l'Ora- 
toire de Troyes furent attribués les uns à la bibliothèque de la 
ville, les autres aux archives départementales de l'Aube. Le& 
papiers forment à eux seuls la meilleure partie de la section I> 
de ces archives. C'e;st en ce qui concerne le seul collège de 
Troyes un total d'environ 5,200 pièces réparties en 69 liasses. 
Les titres mêmes de ces liasses disent assez l'importance des 
documents qu'elles contiennent : 

Affaire de la succession Pithou et installation des Oratoriens au col- 
lège de Trojnes (liasses 9 à 44) ; 

Fondations de leçons et de missions (liasses 45 et 16}; 

Règlements et exercices (liasse 17) ; 

Surveillance exercée sur le collège par les magistrats (liasse 18); 

État des bâtiments du collège (liasse 19); 

Acquisitions et constructions faites par Pithou et les Oratoriens (liasses 
20 à 38); 

Procès des PP. de l'Oratoire avec les chapitres, les hôpitaux et des par- 
ticuliers (liasses 40 à 4o et 74) ; 

Affaire du prieuré de Radonvilliers (liasse 39) ; 

État des biens du collège, revenus, charges et dettes (liasses 46 à 49) ; 

Mémoires des fournisseurs, libraires, etc. (liasses 50 à 73); 

Bulles et brefs des papes concernant l'Oratoire (liasse 75) ; 

Correspondances des PP. de l'Oratoire et circulaires des supérieurs géné- 
raux (liasse 76) ; 

Testaments de quelques pères de l'Oratoire; inventaire des titres du 
collège (liasse 77). 

La bibliothèque municipale dé Troyes n'est guère moins 
riche en documents originaux. Elle possède les registres de la 
préfecture de l'ancien collège ou Catalogus scolasticorum Col- 
legii Trecensis^ — les catalogues de la bibliothèque des Orato- 
riens, — les règlements, observances et usages des maisons de 
l'Oratoire, — un certain nombre de cahiers de cours et de 
corrigés, — une collection très importante de programmes de 
tragédies, thèses et exercices académiques, — une notable 
partie des livres de classe en usage dans les maisons de l'Ofa- 
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PRÉFACE. IM 

toire. — Nous avons indiqué aussi exactement que possible, au 
bas des pages de notre travail, tous les volumes imprimés et 
manuscrits, toutes les plaquettes rares et curieuses, toutes les 
collections que nous avons consultés. 

Bien que l'objet principal de cette étude soit le collège de 
Troyes sous les Oratoriens, nous n'avons pas cru inutile do 
remonter au delà du xvii® siècle et de rechercher, dans les 
archives municipales et départementales, quelle avait été la 
situation de l'enseignement secondaire à Troyes avant les Ora- 
toriens. Un document, qui était resté à peu près inaperçu, bien 
qu'il eût été publié une première fois par M. Vallet de Viriville 
dans ses Archives historiques de l'Aube et une seconde fois par 
M- l'abbé Lalore dans son Ancienne discipline du diocèse de 
Troyes^ nous a fourni des détails d'une grande précision sur les 
écoles de grammaire à la fin du moyen âge, sur leur personnel, 
leur discipline, leurs méthodes d'enseignement. Même après le 
savant travail de M. Thurot suj V Organisation de V Enseigne- 
ment dans V Université de Paris ^ nous croyons cette pièce origi^ 
nale appelée à jeter une lumière nouvelle sur l'enseignement de 
la grammaire au xv® siècle, particulièrement dans les écoles de 
province. 

Nous nous faisons un devoir de nommer ici les hommes qui 
ont abordé avant nous l'histoire de l'enseignement public de 
Troyes, 

Au xvm* siècle l'avocat Semilliard rédigea sur le collège une 
notice d'une trentaine de pages environ, fort incomplète assu- 
rément, mais qui renferme des pièces inédites dont nous avons 
fait notre profit. Cette notice est restée manuscrite (m" 2689 de 
la bibl. de Troyes). 

En 1841, M. Forneron en publia une autre, très intéressante 
et fort bien écrite, mais qui^ elle aussi, a le défaut d'être trop 
succincte. Elle a été imprimée dans V Annuaire administratif 
de VAuhe. 

En 1869, M. Boutiot fit paraître une Histoire de V Instruction 
publique et populaire à Troyes pendant les quatre derniers 
siècles (1 vol. in-8^, 100 pages). C'est un travail incomplet, mal 
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ordonné, mais d'une valeur incontestable. Chargé jadis de 
classer les archives municipales, Térudit Troyen a condensé 
dans sa brochure le résultat de ses patientes recherches. 

Dans sa Notice sur rancien- collège et le lycée de Troyes^ 
publiée en 1877, dans V Annuaire administratif de fAube 
(52 pages), M. Thévenot n'a guère fait que résumer les travaux 
de ses devanciers. La partie la plus originale de sa notice est 
celle qu'il a consacrée à l'histoire du collège postérieurement 
aux Oratoriens. 

Nos prédécesseurs ont eu des prétentions modestes : nous . 
craignons qu'on ne trouve les nôtres exagérées. Trois cents 
pages sur les diverses métamorphoses d'un collège de pro- 
vince! C'est peut-être beaucoup, quand on songe que tant de 
villes et tant d'hommes illustres n'ont pas encore trouvé d'his- 
torien. Qu'on nous le pardonne. Nous appartenons au corps 
enseignant, et, pour nous, il n'est pas d'étude plus intéressant(>( 
que celle qui touche à l'histoire même de notre profession. Dans 
un temps, où l'érudition élève patiemment les assises de la 
Grande Histoire de l'Enseignement public, nous nous sommes 
fait un devoir d'apporter notre pierre à l'édihce. Puisse-t-elle y 
tenir honorablement sa phice ! 
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L'ENSEIGNEMENT SÉCOKiDÀmE 

A TROYES 



PREMIERE PARTIE 

Histoire des Établissements d'enseignement secondaire à Troyes 
du Moyen âge à la Révolution. 



CHAPITRE PREMIER 

LES ÉCOLES DE TROYES AU MOYEN AGE 

I 

I. Origine des écoles de Troyes. Affaires du droit de collation. Première déca- 
dence des écoles. Règlements de 1378 et de 4436. — IL Les grandes et les 
petites écoles. Le personnel : le recteur, le portier, le prévôt, les primitifs, 
les régents. — IIL Le siège des grandes écoles de grammaire. Pauvreté du 
local. Discipline scolaire. — IV. Organisation des classes : maîtres, sous- 
maitres et hebdomadaires. — Le Donat et le Doctrinal; les Actores; les leçons 
et les devoirs ; les révisions et les disputes. — V. Nouvelle décadence des 
écoles de grammaire. — VI. L*école des enfants de chœur du chapitre de 
Saint-Pierre. 

On a fait remonter à saint Loup l'origine de l'école épiscopale de 
Troyes * . C'est peut-être beaucoup s'avancer. Ce qui est à peu près 
certain, c'est que l'illustre prélat aimait à réunir autour de lui, dans 
un oratoire situé aux portes de la ville ^, quelques jeunes gens d'élite 
et à les instruire lui-même dans la science des saintes Écritures et la 
discipline ecclésiastique. 

Le véritable fondateur de l'école épiscopale de' Troyes semble 
avoir été Tévêque Ragnégésile, qui vivait au vu* siècle (626-631), 

1. Les documents originaux nous font défaut sur les premières écoles de Troyes. 
Nous ne faisons que répéter ici ce qui a été dit par les plus autorisés des écri- 
vains locaux : Gamusat, Promptuarium ; Gourtalon, Topographie du diocèse de Troyes. 
— Cf. Gallia C/imtiana et Vallet de Viriville, Histoire de Vinstruction publique. 

2. Plus tard abbaye de Saint-Loup-hors-les-murs, puis de Saint-Martia-ès-aires. 

1 
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et tout donne à croire que Gharlemagne et Alcuin trouvèrent, au 
ïx* siècle, renseignement assez bien organisé pour n'avoir pas 
besoin de le reconstituer sur des bases nouvelles *. 

Tant que Troyes se trouva renfermé dans les murs de l'ancienne 
cité romaine, l'école fondée par Ragnégésile suffit aux besoins de la 
population scolaire; mais quand, au xn® siècle, la ville eut franchi 
le bras de la Seine qui lui servait de limite au couchant et eut triplé 
d'étendue, il fallut créer de nouvelles paroisses et de nouvelles 
écoles*. 

Au XIII® siècle, Troyes comptait trois écoles de latin : celles de 
Saint-Jean, de Saint-Remy et de Notre-Dame. Il y avait en outre une 
foule d'écoles non latines dites cantuum, scriptorum et romanorum^ 
c'est-à-dire où l'on n'apprenait seulement qu'à chanter, à écrire et 
à lire ^. 

Les écoles de Saint-Jean et de Saint-Remy et la plupart des petites 
écoles étaient placées sous la suprême autorité du chantre de la 
cathédrale. C'était lui qui nommait et instituait les maîtres. Plus 
tard, il se reposa de ce soin sur son sous-chantre. Ces deux digni- 
taires du chapitre étaient, comme on disait alors, câllateurs des 
écoles de Troyes. Toutefois ils ne jouissaient pas seuls dans la ville 
du droit de collation. Les abbayes et les collégiales le possédaient 
dans l'étendue de leurs juridictions. L'abbé de Montier-la-Celle le 
faisait exercer en son nom, dans la partie de la ville qui relevait de 
son monastère, par le prieur de Saint-Jean-en-Ghâtel. L'écolâtre de 
la collégiale Saint-Etienne était collateur de l'École Notre-Dame et 
probablement de plusieurs petites écoles *. 

Si les écoles eussent été gratuites, le chantre, le sous-chantre et 
l'écolâtre eussent pu vivre en bonne intelligence : mais les élèves 
payaient, et il avait paru tout naturel aux collateurs de prélever sur 
les maîtres qu'ils avaient institués une part notable dans les bénéfices. 

Tout d'abord, le chantre voulut empêcher le sous-chantre de 
partager avec lui. Celui-ci protesta énergiquement. Après bien des 
contestations, l'évêque Nicolas, assisté d'un conseil de prud'hommes, 
crut trancher la difficulté en plaçant les écoles dans la main du 
chantre et en accordant au sous-chantre une indemnité de soixante 
sous, assise sur la cure d'Escardes (1246) ^. Le sous-chantre, malgré 
tout, continua de protester. Il fallut que le chantre lui abandonnât 
les revenus des écoliers étudiant dans les écoles non latines ou 

i. Alcuin fut abbé de Saint-Loup de Troyes. Parmi les actes de ce personnage 
se rapportant au diocèse de Troyes, il n'en est aucun qui concerne l'instruction 
publique. 

2. Voir dans notre Histoire de Troyes, p. i4d-146, les progrès successifs de la 
ville de Troyes. 

3. Archives de l'Aube, G. 3348. 

A. Id., ibid. 

o. M, G. 2810. 
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Petites Écoles : il se contentait pour sa part de ce que pourraient 
lui rapporter les écoles latines ou Grandes Écoles *. 

Pendant ce temps les affaires de l'écolâtre de Saint-Étienne 
avaient prospéré : le nombre de ses bacheliers et de ses écoliers 
s'était accru. Le chantre Taccusa de lui détourner par de subtils 
moyens les maîtres et les enfants de son ressort. L'écolâtre lui 
renvoya la même accusation. Il fallut l'intervention de l'évoque 
Jean d'Aubigny pour rétablir la paix entre les deux coUateurs. Le 
27 mai 1327, Jean d'Auxois, alors chantre de Saint-Pierre (plus tard 
évoque de Troyes), coUateur des écoles de Saint-Jean et de Saint- 
Remy, et Simon Moreau, écolàtre de Saint-Étienne, collateur des 
écoles Notre-Dame, consentirent à unir leurs droits de telle sorte que 
chacun d'eux nommerait dorénavant à tour de rôle aux places de 
maîtres qui viendraient à vaquer dans les Grandes Écoles *. 

Cette convention ne les satisfit point. Par une nouvelle transaction 
passée en 4336, ils décidèrent que les écoles tant grammaticales et 
latines que non latines seraient placées sous la direction d'un même 
recteur ou grand-maître, unique et annuel, à leur collation alter- 
native et qu'ils se partageraient à eux deux les profits de la collation. 
Pour indemniser le sous-chantre du préjudice que pouvait lui causer 
cette nouvelle disposition, ils convenaient de lui payer annuellement 
et perpétuellement sur le produit des écoles la somme de dix-huit 
livres tournois '. 

Quoi qu'on en ait dit, l'enseignement donné par les écoles de 
Troyes semble avoir été des plus modestes*. Force était donc aux 
jeunes clercs qui voulaient pousser plus loin leurs études d'aller 
chercher ailleurs des maîtres qui leur en apprissent davantage. La 
plupart des Troyens illustres des xii® et xm® siècles semblent avoir 
passé par les écoles de la capitale. Pierre de Celles étudia à l'abbaye 
de Saint-Martin des Champs; Urbain IV fut élève de l'Université 
de Paris ^. 

1. Archives de l'Aube, G. 2810. 

2. Archives municipales de Troyes, ancien fonds, layette, 72. — Vallet de 
Viriville, Archives historiqueSy p. 107, 122, 135. 

3. Archives de TAube, G. 23i8. — 18 l>vres du temps représenteraient un 
millier de francs *lu pouvoir actuel. 

i. Dans le temps où Jean de Salisbury remplissait les fonctions de chapelain 
à l'abbaye de Montier-la-Gelle (près Troyes), Pierre Gomestor était doyen de 
l'Église de Troyes. Si les écoles de cette ville avaient eu l'importance que les 
historiens locaux leur ont attribuée et surtout, si elles avaient eu pour scolasti- 
que Pierre Gomestor, comme ils l'ont supposé, nul doute que Jean de Salisbury 
ne les eût signalées dans ses écrits. Il cite pourtant une foule d'écoles provin- 
ciales, mais jamais il ne parle de celles de Troyes. Les Académies juives avaient 
seules de la notoriété à cette époque. (Voir Histoire littéraire de la France, 
tome XIV.) 

6. Dum adhuc esset puerulus, Parisius mittitur ut ibi armariolum puri pec- 
toris scolasticis imbueret disciplinis. (Vita Urbani IV a Gregorio decano ecelesiœ 
Bajocassium dans le Bibliophile de l'Aube.) . 
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Chaque fois du reste que les chanoines de la cathédrale décou- 
vraient d'heureuses dispositions chez un jeune clerc, ils n'hésitaient 
pas à l'envoyer suivre, à leurs frais, les leçons des maîtres les plus 
distingués *. Plus tard, ce fut le souverain lui-même qui prit la 
dépense à sa charge. En 1304, la reine Jeanne de Navarre, femme 
de Philippe le Bel, comtesse de Champagne et de Brie, institua par 
son testament un collège en faveur des pauvres étudiants cham- 
penois, de terra Campaniœ quœ fuit domines reginœ fundatricis. Les 
maîtres aussi devaient être champenois : magistri, provisor, clerici 
et capellani de terra Campaniœ assumantur. D'après cette disposition, 
dans laquelle la Navarre et les Navarrais n'entraient pour rien, le 
collège aurait dû porter le nom de Champagne : l'usage lui a fait 
donner celui de Navarre. 

Si modestes que fussent les écoles de Troyes à côté des grands 
collèges de Paris, on ne peut douter quelles ne fussent en général 
prospères et très fréquentées. Ce qui le prouve, c'est l'acharnement 
que les collateuts mettaient à s'en disputer les profits. Mais vint la 
guerre de Cent ans et avec elle la famine, la peste^ la ruine. En 1371, 
l'ancienne capitale des comtes de Champagne ne comptait plus que 
300 feux solvables : le commerce y était anéanti : le tiers de ses 
habitants l'avait abandonnée. Sous le coup de pareils malheurs, 
les écoles perdirent leurs écoliers : les maîtres moururent de faim 
ou se dispersèrent : le niveau moral et intellectuel tomba aussi bas 
que possible : l'ignorance pénétra partout; elle atteignit même 
l'Église. Ce fut au point que l'évoque ne sut plus comment recruter 
son clergé. 

Le pape Grégoire XI vint à son secours. L'un des derniers actes 
de son pontificat fut la réouverture des écoles de Troyes et leur 
réorganisation sur des bases nouvelles *. Simon de Saint-Florentin, 
maître es arts, préposé par lui à la maîtrise et rectorerie desdites 
écoles, fut chargé d'appliquer le nouveau règlement (1378). 

L'arrivée de maître Simon, la production de ses bulles rallu- 
mèrent la fameuse querelle de la collation qu'on croyait complète- 
ment éteinte. Le chantre de la cathédrale et l'écolâtre de Saint- 
Étienne lui contestèrent, au nom de leurs anciens privilèges, ses 
droits de rectorerie. L'écolâtre alla même jusqu'à nommer un autre 
grand maître ^. On ne sait comment l'affaire se termina; mais ce 
qui est certain, c'est que les écoles se rouvrirent, au grand dépit 
des jeunes clercs et même de certains curés dont plusieurs durent 

1. Archives de l'Aube, G. 1254 et 4274. 

2. Dans un acte du 26 juin 4378, Grégoire XI est appelé fondateur des grandes 
écoles de Saint-Pierre, c'est probablement réorganisateur qu'il faut lire (Archives 
de l'Aube, 3348). C'est sous l'influence dé ce pontife que paraît avoir été rendu 
le fameux règlement des écoles, remanié plus tard par Jean Léguisé. 

3. Archives de l'Aube^G. 3348. 
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prendre immédiatement le chemin de Técole. Quelques-uns firent 
des difficultés, mais Fautorité diocésaine usa de moyens énergiques. 
Dès Tannée 1378 un chanoine de Saint-Pierre fut condamné à aller 
trois années à l'école. En 1399, révoque Etienne de Givry recom- 
manda de faire lire les curés « afin de s'assurer qu'ils sussent lire 
et bien lire ». Cette mesure ne fut sans doute pas du goût de tous 
les jeunes clercs; car, sous le même évoque, deux candidats à la 
tonsure furent condamnés à 11 livres d'amende pour avoir essayé 
de faire passer leurs examens par d'autres * . Ennemi du vandalisme 
autant que de l'ignorance ', Etienne de Givry fit défendre à ses 
prêtres, sous peine de cent sous d'amende, de couper pour leurs 
besoins personnels le parchemin de leurs gros livres d*église. 

Etienne de Givry, pendant un épiscopat d'environ trente années, 
eut le malheur d'assister à la fois à la renaissance et à la décadence 
des écoles de son diocèse. Quand il mourut en 1426, la situation de 
renseignement public à Troyes était encore une fois bien compro- 
mise '. Deux ans avant sa mort, il lui avait fallu faire enfermer un 
jeune chanoine, Thierry Robichon, pour obtenir de lui qu'il allât 
dlUgemment à l'école *. Voyant diminuer leurs revenus, les colla- 
teurs essayaient par de viles chicanes d'empêcher le sous-chantre 
de toucher ses 18 livres ^. C'est que la situation était plus lamentable 
encore qu'au temps de Charles V. Les Anglo-Bourguignons occu- 
paient la ville; les coureurs dauphinois battaient les environs; la 
peste avait élu domicile chez les riches comme chez les pauvres. La 
paix d'Arras mit un terme à la désolation générale. 11 était grand 

1. Boutiot, Histoire de Troyes, tome II, p. 293; — Archives de l'Aube, G. 24i. 
— Vers le même temps l'évêque faisait la recommandation suivante : « Les curés 
des églises parrochiales doivent adviser les lettres qu'ils baillent à leurs parois-" 
siens pour yssir de leurs parrochies qu'il n'y ait faulx latin ou aucune dérision 
sinon ils seront pugnis par peine pécuniaire ; et sur ce les doyens se doivent 
assembler et les curés qui ne les savent écrire doivent prendre d'iceulx doyens, 
la manière de les écrire. » (Ancienne discipline du diocèse de Troyes par l'abbé 
Lalore, tome II.) 

2. Etienne de Givry était un ancien élève des écoles de Reims. C'était un 
grand amateur de beaux livres et un admirateur du roman de la Rose, si l'on 
en juge par ces quelques lignes de son inventaire : « Le romant de la Rose avec 
le codicile de Jean de Meum, fremant à deux grands fremillez d'argent doré, 
esmaillé d'une part et d'autre des armes dudit révérend. En chacun desquels 
fremillez avoit un lacs d'argent doré, au bout duquel a voit un bouton de perle, 
enluminé d'or, d'azul et de plusieurs aultres couleurs en vignettes et en ystoires 
tout à puisseaulx, armoyé des armes dudit révérend... auquel avoit une pipe 
de perles en laquelle pendoient six enseignes de soye de diverses couleurs, en 
chacune desquelles enseignes pendoit un bouton de perle.^ » (Archives, G. 2645.) 

3. Les écoles semblent avoir été encore assez florissantes sous le rectorat de 
■ Michel de Loches, en 1412 et 1413. (Archives de l'Aube, G. 'lol9, E. 330.) Quoi 

qu'on en ait dit, elles ne furent pas fermées durant la domination anglaise : elles 
furent seulement dans un état de désordre facile à comprendre. 

A. Archives de l'Aube, G. 1275. 

3. Id.y G. 3348. 
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temps; car, dans la plupart des localités champenoises, « il n'y avoit 
comme personnes ne peuple ne beste ^ » . 

En ce temps-là, le siège épiscopal de Troyes était occupé par 
l'énergique Jean Léguisé de patriotique mémoire *. Ancien élève du 
collège de Navarre, maître es arts, bachelier en droit civil, licencié 
en droit canon '', cet évoque n'entendait pas tolérer chez son clergé 
des habitudes de désordre et de paresse. Il avait fort à faire. Ceux 
de ses prêtres, que leurs titres semblaient appeler à diriger l'ensei- 
gnement, étaient de singuliers pédagogues. L'écolâtre de Saint- 
Etienne n'était autre que ce Thierry Robichon qui n'était devenu 
savant qu'à son corps défendant. Quant au sous-chantre qui était en 
même temps Grand Maître des écoles, il faut avouer que, s'il aimait 
quelque peu les livres *, il leur préférait de beaucoup les canons et 
les armures. Quand il mourut en 1438, il se trouva qu'il avait fait 
de sa chapelle un véritable arsenal ^. 

En 1436, l'évêque Jean Léguisé réunit en conseil les membres les 
plus éclairés du clergé et de la bourgeoisie et les pria de coopérer 
avec lui à la restauration des études. Il leur mit sous les yeux les 
règlements scolaires de 1378 ®, qui, depuis l'occupation étrangère, 
avaient cessé pour la plupart d'être observés dans les écoles, et, 
après y avoir fait apporter d'importantes modifications, il en fit 
décider l'application immédiate et rigoureuse. 

Le 7 novembre, les règlements furent publiés par Nicolas Huyard, 
promoteur en cour d'église, en présence d'une nombreuse assistance 
où figuraient l'évêque de Troyes ; Jean Pougeoise, doyen de la 

1. Id., G. 368. 

2. C'est ce prélat qui, malgré les Anglo-Bourguignons, avait fait ouvrir à 
Charles VII les portes de Troyes. 

3. In artibus magister, in jure civili baccalaureus et in canonico licentiatus, 
necnon Tricassinue ecclesiae canonicus, adhuc archidiaconus, ad concilium Basi- 
liense ab Universitate Parisiensi deputatus. {Gallia Christiana.) 

A. La bibliothèque de Troyes possède quelques manuscrits qui semblent lui 
avoir appartenu, entre autres un livre contenant la somme des sentences de 
Pierre Lombard avec ces mots : Iste liber est domini Blanchœ iuccentoris ecclesiœ 
trecensis. Qui repeHet eum^ sibi reddat et ei dabitur bonum vinum. 

5. Jean Blanche n'était pas seul parmi les chanoines qui aimât les armes. 
Voici un fragment de l'inventaire d'un archidiacre d'Arcis : « Quamdam gorge- 
retam de mai^ia ferri, — item unum bacinetum cum suo camaillio, — item 
ganteletos cum quâdam hachiâ, — item quamdam targiam et unum paveyum, 
cum gladio... » (Archives de l'Aube, G. 2682.) 

6. On ne peut douter, en effet, qu'il ne s'agisse ici des règlements rédigés à 
l'époque de Grégoire XI. Léguisé dit nettement dans son préambule qu'il ne fait 
que remettre en vigueur d'anciens statuts tombés en désuétude : « Quœ (ordi- 
nationes) quamvis multis temporibus observatœ, tamen a certis annis citrà 
propter guerrarum varia incommoda hactenùs fuerunt pro suî majore parte 
neglectœ in magnum damnum et detriiïientum parvulorum et scolarium. » — 
Dans des pièces antérieures à 1436 nous retrouverons, à propos du personnel 
des écoles , les principales dispositions du règlement promulgué par Jean 
Léguisé. (Archives, G. 1519, 330.) 
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cathédrale; Lambert Milon, officiai et archidiacre de Margerie; 
Thierry Robichon, écolàtre de Saint-Étienne; Jean Blanche, sous- 
chantre de la cathédrale et granjl maître des écoles; un grand 
nombre de chanoines de Saint- Pierre; Odard Griveau, lieutenant 
général au bailliage; Nicole et Etienne Joffron, licenciés es lois; Jean 
de Grève, procureur du roi; Laurent Ghorier, procureur de la ville; 
Jean Le Boucherat et Félix Barat, procureurs au bailliage; Jean 
Largentier, Jean Bareton, Jean Dorigny, Pierre de Chicherey, tous 
quatre bourgeois de Troyes, et plusieurs autres marchands et habi- 
tants de ladite ville. Assistaient aussi à cette séance solennelle tous 
les maîtres et élèves des grandes et petites écoles. 

Le long règlement ' lu par maître Huyard était précédé d'un 
fastueux préambule où Tévéque s'efforçait de faire ressortir l'impor- 
tance de sa restauration pédagogique : — « Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, disait-il, dont les paroles et les actes doivent nous servir 
d'exemple sur la terre, nous a montré clairement (110® évangile 
selon saint Marc) avec quelle sollicitude nous devions veiller au 
perfectionnement et au salut de l'enfance. Voyant ses disciples 
empêcher d'arriver jusqu'à lui de tout jeunes enfants que leurs 
parents lui amenaient pour qu'il leur imposât les mains, il leur dit 
d'un ton indigné : Laissez venir à moi les petits enfants, — Les enfants 
peuvent arriver à Jésus-Christ par deux routes : 1° par l'étude des 
lettres qui leur apprend à connaître Dieu; 2° par l'ensemble des 
bonnes mœurs et des vertus qui leur font imiter le Christ. » Léguisé 
laissait ensuite entendre que c'était à l'Église qu'appartenait exclu- 
sivement la direction de Ja jeunesse. Jésus-Christ n'avait-il pas dit 
à Pierre en lui confiant la garde de son troupeau : Pasce agnos meos, 
pasce oves meas? Et là-dessus le pieux prélat, imbu des idées de son 
temps sur l'état d'infériorité morale et intellectuelle de la femme, ne 
manquait pas de faire remarquer que le Christ avait dit itérative- 
ment pasce agnos meos et une fois seulement pasce oves meas, preuve 
évidente qu'on devait accorder deux fois plus de sollicitude et deux 
fois plus de pâture intellectuelle aux jeunes garçons qu'aux petites 
filles. Il rappelait ensuite comment, au temps passé, le clergé et les 
notables de la ville de Troyes, s'inspirant des traditions de la primi- 
tive Église, avaient organisé l'enseignement public, comment aussi 
les règlements qu'ils avaient promulgués étaient tombés en désué- 
tude à travers les douloureuses épreuves de l'occupation étrangère. 
C'était pour remédier au mal et rendre aux écoles leur ancienne 
splendeur qu'il avait décidé, d'accord avec les plus notables person- 
nages, de refondre les statuts du temps passé et de les rendre obli- 
gatoires pour toutes les écoles. 

i. Nous donnons intégralement le texte de ce document dans notre appen- 
dice A. 
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Nous allons, à l'aide de ce curieux document éclairé par d'autres 
puisés aux archives de l'Aube, essayer de reproduire la physionomie 
des écoles de Troyes aux xiv* et xv* siècles. 



II 



Vers la fin du moyen âge, l'enseignement était donné à Troyes 
par les Petites et les Grandes Écoles. 

Les Petites Écoles, dites aussi Écoles subalternes^ répondaient assez 
bien à nos écoles primaires. On y enseignait à lire, à écrire, à chan- 
ter et probablement à compter. Les maîtres ne devaient pas dépasser 
ce programme. En recevant l'investiture, ils s'engageaient par ser- 
ment à ne pas retenir outre mesure les enfants sur le Cursus et le 
psautier, mais à les envoyer aux Grandes Écoles dès qu'ils seraient 
capables d'entendre les Parts et le Donat^. Pour qu'il n'y eût pas 
de fraudes possibles, ils étaient tenus de remettre au recteur, chaque 
fois qu'ils en seraient requis, la liste exacte de leurs écoliers ^. 

Les petites filles étaient aussi bien que les jeunes garçons admises 
aux Petites Écoles : mais elles devaient se contenter du modeste 
enseignement qu'on y donnait. Elles n'avaient rien à prétendre au 
delà \ 

Les Grandes Écoles étaient de véritables établissements d'ensei- 
gnement secondaire. On y enseignait sous le nom de grammaire non 
seulement la science des lois du langage, mais encore la littérature, 
la rhétorique et la poétique. 

Toutes ces écoles, grandes et petites, étaient placées sous l'autorité 
d'un Grand Maître ou Recteur à la collation alternative et annueUe 
du chantre de la cathédrale et de l'écolâtre de Saint-Étienne. Ce 
haut fonctionnaire ne pouvait être, aux termes des règlements, qu'un 
personnage notable, persona notabilis, recommandable par sa science, 
ses mœurs et son âge, qui scientid polleret, moribus et œtate, un 
homme en tous poinjts capable de faire respecter son autorité et de 
maintenir parmi les maîtres la paix et la concorde *. En général, on 
choisissait un prêtre qui fût maître es arts ou licencié, un chanoine, 
s'il se pouvait, parfois même le sous-chantre de la cathédrale. 

Ce n'étaient pas seulement des qualités administratives qu'on exi- 

4. Nous parlerons plus loin des livres classiques en usage dans les écoles de 
Troyes. 

2. Règlement de 1436, Juramentum quod tenebuntur prœstare magistri. 

3. Le règlement ne nous dit pas qu'elles aient eu des écoles spéciales. — 
M. Boutiot cite une dame Jehanne, maîtresse d'école dans le quartier de 
Croncels. 

4. Règlement, art. 37. 
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geait du recteur : il devait de temps à autre payer de sa personne 
et montrer qu'il était homme habile et instruit. La règle était en 
effet qu'il fit chaque année trois grandes leçons générales : l'une sur 
la logique et la philosophie, l'autre sur le Doctrinal, les Actores et 
la Poetria^, Tautre enûn sur le Comput^ ou le plain-chant. Il lui 
fallait en outre être assez bon orateur pour fournir durant le carême 
six grands sermons d'apparat, assez bon littérateur pour lire à des 
époques déterminées des lettres missives de sa composition et ap- 
prendre aux élèves des hautes classes à en écrire dépareilles', assez 
bon théologien pour faire, à la veille des grandes fêtes, des confé- 
rences que les jeunes gens lui rapporteraient par écrit. Ajoutons 
qu'il devait se connaître suffisamment en versification pour juger des 
vers de ses subordonnés et y apporter en temps et lieu les correc- 
tions nécessaires *. Voilà bien des talents pour un seul homme. Il est 
vrai qu'il avait la faculté de se faire suppléer en cas d'insuffisance, 
ce qui n'était pas l'un des moindres privilèges de sa charge ^. 

Le Recteur avait la garde des Tables de la loi. Deux fois l'an, à 
Noël et à la Saint- Jean, il lisait le règlement et l'expliquait devant les 
maîtres des Grandes et des Petites Écoles, réunis en assemblée géné- 
rale. De cette façon, personne ne pouvait arguer de son ignorance 
pour violer la règle. En cas d'accident ou de vétusté, la table qui 
portait le texte de la loi, tabula dictas ordinationes continens, devait 
être aussitôt remplacée. 

Le règlement autorisait le recteur à lever chaque année sur tout 
garçon ou fillette fréquentant les grandes et les petites écoles six 

1. Probablement la Poetria nova de Geoffroy de Winisauf, sorte d*art poétique 
en 211i vers. Nous parlerons plus loin du Doctrinal et des Actores. 

2. Le Comput ecclésiastique tenait une place considérable parmi les sciences 
du moyen âge. On sait qu'il comprend tout ce qui peut servir à dresser le 
calendrier ecclésiastique et à régler en particulier l'échéance du jour de Pâques. 
Depuis les disputes qui s'étaient élevées dans les premiers siècles de l'Église sur 
la question de la Pâque, on attachait à cette étude une extrême importance. 

3. L'art d'écrire une lettre était au moyen âge une afîaire si considérable 
qu'on en avait fait l'objet d'une foule de règles minutieuses. C'était une science 
véritable qui avait comme la logique ses sommes ou abrégés. Les auteurs des 
sommes considéraient six choses à observer dans la lettre : la salutation, la 
captation, le proverbe, la narration, la pétition et la conclusion. Quand on savait 
ces six choses, on possédait le grand fin, le fin du fin de l'art épistolaire. Au 
XVI* siècle, l'art épistolaire était encore en grande faveur. Les traités qui faisaient 
autorité étaient ceux d'Erasme [De ratione conscribendi epistolas), de Despautére 
[Ars epistolica)^ de Sulpicius (De epistolarum compositione), etc. 

4. Dans la saison d'hiver, il se tenait, sous la présidence du Recteur, de 
petites réunions littéraires où les régents se lisaient leurs productions poétiques. 
Voici comment les choses se passaient. L'un des assistants, sur l'invitation de 
ses confrères, proposait un sujet à mettre en vers. Ces vers étaient lus et corrigés 
à la séance suivante. Le maître qui fournissait la matière avait coutume de 
donner à chacun des autres maîtres un quart de vin. Qui dat proverbium consuevit 
dare eeteris magistris unam quartam vini. 

5. Règlement : art. 38, 39, 40, ii. 
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SOUS tournois, à savoir trois à Noël et trois à la Saint-Jean '. Mais 
avant d'en retenir quelque chose pour lui, il devait s'acquitter 
envers les coUateurs et le sous-chantre et régler le loyer des grandes 
écoles*. Ses profits devaient être en somme assez maigres, car il y 
avait une foule d'élèves qui ne payaient pas : tels étaient les jeunes 
gens pourvus d'un bénéfice, les enfants de chœur de Saint-Pierre et 
de Saint-É tienne, les pauvres de la Calamité, les enfants attachés au 
service des chanoines de la cathédrale et bien d'autres encore ^. 

Le Recteur était secondé par un maître qui portait le titre de 
portarius vel janitor scolarum. Au xv** siècle, le portier des écoles 
n'avait rien de commun avec nos concierges de collège. C'était une 
sorte de préfet des études ou de sous-principal chargé de la disci- 
pline générale des clauses. Le portier avait à sa disposition le maga- 
sin de verges : c'était lui qui en fournissait les maîtres; et, pour 
que l'arsenal fût toujours bien pourvu, il levait sur les écoliers des 
grandes écoles six deniers tournois, dont trois à Noël et trois autres 
à la Saint-Jean, les pauvres et les enfants de chœur exceptés *. 

C'était le portier qui donnait le signal de la sortie des classes. 
Les exercices du matin se terminaient après la grand'messe chantée 
à Saint-Urbain, ceux du soir après les vêpres. Le signal variait sui- 
vant les jours. Y avait-il congé le soir, le maître frappait avec une 
pierre et un bâton et disait seulement Ite. Devait-on revenir le soir, 
il disait Ite pransum ^. 

Ce qui prouve bien que le portier de la Grande École n'était pas 
un portier ordinaire, c'est qu'il faisait subir tous les samedis soir 
aux grands écoliers, sans qu'aucun d'eux pût s'en dispenser, un 
examen de révision sur les Parts et le Donat ^. 

A côté du portier venait le prœposilus ou prévôt, qui remplissait 
à la fois les fonctions d'économe, de sacristain et de grand-maître 
des cérémonies. Comme économe, il devait veiller au matériel des 
classes, c'est-à-dire les fournir de pelles, de balais et d'auges ad 
opm mundationis. Il levait dans ce but sur tous les écoliers, les 
pauvres et les enfants de chœur exceptés, six deniers tournois. 
Comme sacristain, il pourvoyait au luminaire, car c'était l'École qui 
payait les chandelles, quand les fêtes revêtaient un caractère sco- 

i. Environ 16 fr. 50 au pouvoir actuel. — Nous nous sommes servis, pour 
établir ces chifTres, des calculs faits par notre confrère L. Pigeotte dans son savant 
travail sur les Travaux d'achèvement de la cathédrale de Troyes; Appendice, 
p. -183, etc. — La taxe a varié suivant les temps : elle fut quelquefois de 7 sous 
pour les grands écoliers (G. 3238) ; mais le plus souvent elle descendit à 5 sous 
et même plus bas. 

2. Règlement, art. 44. ^ Archives de l'Aube, G. 3348. Jugement de Vof/icialité 
pour Jean Clément. 

3. Règlement, art. 44. 

4. Règlement, art. 48. — Six deniers représentent 1 fr. 38 d'aujourd'hui. 

5. Id., art. 43 et 46. 

6. /d. art. 47. 
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laire. Les deux grandes fêtes de la jeunesse étaient, comme aujour- 
d'hui encore, la Sainte-Catherine et la Saint-Nicolas, Le prévôt était 
Tordonnateur de ces cérémonies. Chaque fois qu'elles se présentaient 
en leur temps, il indiquait à Favance sur un tableau ceux des 
maîtres et des écoliers qui devaient chanter les leçons et les répons 
à matines et prendre part à la célébration de l'Office divin. Ceux qui 
faisaient défaut ou qui arrivaient en retard étaient passibles d'une 
amende. Le recteur lui-même n'échappait pas à cette obligation. On 
lui faisait même l'honneur de lui faire payer vingt deniers tournois 
d'amende, tandis que les autres maîtres en payaient dix et les sous- 
maîtres six. La surveillance et la direction des écoliers apparte- 
naient tout entières au prévôt durant les cérémonies religieuses. 
C'était lui qui, aux jours des grandes solennités, conduisait les en- 
fants à réglise ou à la procession. Les autres maîtres n'étaient plus 
que ses subordonnés. Tous étaient tenus de l'assister à moins d'em- 
pêchements légitimes. Le prévôt avait encore pour mission de 
convoquer les maîtres en assemblée plénière, chaque fois que le 
recteur voulait délibérer avec eux sur quelque affaire commune 
concernant la situation des classes et des écoliers ^ • 

Tel était le personnel administratif des anciennes écoles de 
Troyes. Le règlement y fait encore figurer, à la suite du prévôt, les 
primitifs : c'étaient des jeunes gens satis fortes tel robusti que les 
maîtres choisissaient parmi les plus pauvres écoliers. Il y en avait 
deux par classe. Les primitifs, ainsi nommés sans doute à cause de 
l'assiduité matinale à laquelle ils étaient astreints ', avaient pour 
fonctions de balayer deux fois par semaine la classe ou pour mieux 
dire de la curer, mundare et immundicias extra portare. En raison de 
ce service, ils étaient quittes du payement des six sous tournois dus 
au recteur, quitti a solutione solidorum turonensium *. 

Le personnel enseignant comprenait à la fois les maîtres des 
grandes et des petites écoles. En recevant l'investiture, ils devaient 
les uns et les autres jurer, entre les mains du recteur, de vivre tous 
en bonne intelligence, de ne se faire aucun tort et surtout de ne pas 
chercher à se détourner leurs écoliers *. De son côté le recteur ne 
pouvait donner l'institution qu'à des hommes de bonne vie et mœurs 
et de savoir suffisant ^. 

t< Les maîtres et' régens es grandes escoles de Troyes » étaient 
généralement des prêtres du diocèse, que leur titre de bachelier ou 
de maîtres es arts recommandait naturellement à la confiance du 



4. Règlement, art. 51, 52, 53, 54, 55. 

2. Vîdlet de Viriville, Histoire de Vimtruction publique, p. 201. 

3. Règlement, art. 56. 

4. Id. Juramenium quod tcMbuntur prœslare magistri, 

5. Id, Juramentum quod prœstare débet rector. 
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clergé et des familles * . Ils percevaient sur chacun de leurs écoliers 
une rétribution annuelle de vingt sous tournois *. Ils pouvaient en 
outre entretenir des pensionnaires « en leurs ostels ' ». En 4415, le 
prix de la pension était de 10 livres tournois *, somme relativement 
considérable pour le temps, si Ton songe que le loyer des bâtiments 
où se tenaient les grandes écoles ne dépassait pas 12 livres. Il faut 
dire aussi que les jeunes gens, qui s'asseyaient à la table du maître, 
étaient parfois des fils de riches seigneurs, car tous les nobles de la 
Champagne n'en étaient pas à considérer l'ignorance comme une 
obligation de leur caste. 

Certains régents entretenaient chez eux des écrivains, qui 
copiaient et reliaient des doctrinaux, et autres livres classiques qu'ils 
revendaient ensuite aux écoliers '^. 

Il n'y avait probablement que les jeunes gens riches qui pussent 
se procurer de ces éditions de choix, revues et feorrigées sous les 
yeux du maître, peut-être même de sa main. Un simple livre de 
grammaire de 30 feuillets de papier, « relyé de deux aysselles de 
bois », coûtait 10 sous tournois ^. Et il y en avait de plus chers. 

Les élèves pauvres étaient probablement réduits â écrire leurs 
livres eux-mêmes ou bien ils tâchaient d'obtenir, à titre de prêt, 
quelques-uns de ces rares et dispendieux instruments de travail. Une 
grammaire manuscrite était une petite fortune ; et certes les maîtres 
savaient ce qu'ils faisaient quand, pour se payer, ils saisissaient les 
doctrinaux de leurs débiteurs insolvables '^. 

1. Archives de PAube, G. 3348. E. 330, 333. 

2. Cinquante-cinq francs au pouvoir actuel. — Archives de l'Aube. E. 333, 
fo 25 : « La somme de XX s. t. baillés à ung appelé maistre Pierre Savine, 
maître es arts et tenant siège es grandes escoles de grammaire à Troyes pour 
le salaire dudit maistre d'avoir instruit en Fart et science de grammaire ledit 
Ponthis par l'espace d'un an entier... Tan mil IIIIcLXXIlI. » 

3. Archives de l'Aube, E. 333 : « Messire Félix Le Mulle prcsbre maistre en la 
grande escole de Troyes auquel a esté paie X livres tournois pour chacun desdits 
enfants qui demourent et sont en l'ostel dudit maistre Félix... lequel devoit les 
gouverner de despens de bouche et introduire en l'art et science de grammaire. » 
— Règlement, art. 50 : « Consuetum est dictos magistros et scolares suos, prœ- 
cipue qui in eorum domibus commorantur, ire ad magnam Missam, etc.. » 

i. Cinq cent cinquante francs au pouvoir actuel. — En 1473, le prix de pension 
était de il livres tournois. Archives de l'Aube, E. 333, f° 23. — « A noble homme 
monsigner Ferry de Grancey, chevalier seigneur de Praslain, payé la somme de 
XI livres tournois, icelle somme deu à moy... pour mes peines et salaires d'avoir 
tenu en mon logis un jeune fils... par l'espace d'un an entier... » 

5. Archives de l'Aube, E. 333, f« 24. — «... A Pierre Bonnot, clerc, demeurant 
en l'ostel de Pierre Savine, maître en la grande école, pour l'escripture desdits 
deux livres de grammaires, contenant l'un les pars glosés et l'autre les compos 
des verbes, fleuret et theudlet glosé... » • 

6. Archives de l'Aube, E. 333, f° 24 : « Pour l'achat d'un livre de grammaire 
escript en papier et relyé de deux aysselles de bois, ledit livre contenant xxx feuil- 
lets de papier... X s. t. » 10 sous tournois représentent 27 fr. 50 d'aujourd'hui. 

7. Archives de l'Aube, G. 3348. 
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III 



Malgré le terme de Grandes Écoles employé dans le langage 
offlciel, la ville de Troyes ne possédait, en réalité, au xv' siècle, 
qu'une seule Grande École. Les écoles de Saint-Jean et de Notre-Dame 
avaient disparu ou plutôt s'étaient fondues dans l'école de Saint- 
Remy qui avait l'avantage de se trouver au centre de la ville. Cette 
fusion paraît dater de l'année 1378, époque de la première reconsti- 
tution des écoles de Troyes. 

La Grande École de grammaire répondait assez bien à un collège 
qui aurait eu le Recteur pour principal, le Portier pour censeur ou 
sous-principal, le Prévôt pour économe et sept ou huit personnages 
gradués pour régents. 

Elle était située sur la paroisse Saint-Remy, à quelques pas de la 
.Collégiale Saint-Urbain. Ce voisinage avait son avantage : les 
maîtres pouvaient se guider sur les chants des chanoines pour régler 
et clore leurs exercices * . 

La rue qui conduisait à l'école de grammaire existe encore aujour- 
d'hui. On rappelait naguère rite de la Grande École : elle porte au- 
jourd'hui le nom de Tacadémicien Gambey. C'est l'une des rues les 
plus sombres, les plus étroites, les plus irrégulières, les plus mal 
pavées de la ville de Troyes : elle a conservé sa physionomie du 
moyen âge. L'école seule a disparu, et les ombres de ses écolierp ne 
trouveraient plus à sa place que les écuries de la caserne de gendar- 
merie. 

La rue n'a pas trop perdu au change : car, au xv' siècle, la 
Grande École était installée dans une grange dont le loyer annuel 
monta successivement de 8 livres tournois à 10 1. et à 12 1.^. 

Le matériel ne valait pas même le local. C'était le temps où cer- 
tain cardinal réformateur avait fait édicter que les écoliers de l'Uni- 
versité seraient toujours assis par terre, sur la paille, afin d'éloigner 
de leur cœur tout sentiment d'orgueil. A Troyes, où le prévôt se pi- 
quait de bien faire les choses, la paille était renouvelée deux fois la 
semaine ^ 

i. Règlement, art. Ao. — Les chanoines cessèrent de remplir ce rôle de régu- 
lateurs vers la fin du xv* siècle. Une requête des marguilliers de Saint-Remy, 
adressée vers 1488 à messeigneurs les habitants de Troyes, nous apprend que 
cette église avait alors son horloge qui servait au public et à faire assembler les 
écoliers de la grande école. 

2. La grange que louait le Recteur appartenait à un certain Jehan Vittcl. Ce 
local, agrandi plus tard d'une auberge où pendait renseigne de la Licorne, est 
devenu le Collège de la Licorne. 

3. Règlement, art. 56. 
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Tel logement, tels locataires. C'était, si Ton en croit les contem- 
porains, une engeance bien difficile à brider que le peuple des écoles 
au XV* siècle. Les maîtres, toutefois, faisaient de leur mieux pour lui 
faire observer les 56 articles du règlement. Tout d'abord, ils appre- 
naient à leurs disciples à craindre et à aimer Dieu par-dessus toutes 
choses. Puis, courant au plus pressé, ils s'efforçaient, par la plus 
active vigilance et la multiplicité de leurs recommandations, de leur 
donner les dehors d'enfants bien élevés, virtuosi et bene morigeiiati. 
Le règlement devenait entre leurs mains un véritable code de poli- 
tesse et de bonne tenue. — « Qu'on se conduise dévotement à l'église, 
répétaient-ils ; — qu'on n'y chuchote pas ; — qu'on ne s'y querelle 
pas ; — ^ qu'on ne tourne rien en dérision ; — qu'on suive bien atten- 
tivement sa messe, magis attendant ad servicium divinum ; — qu'on 
dise avec recueillement les heures de la Vierge Marie ou les sept 
psaumes de la pénitence ; — si Ton sait psalmodier et chanter, qu'on 
unisse sa voix à celle des ministres de l'autel ; — qu'on se lève à 
l'éyangile, et qu'on l'écoute capucio amoto; — qu'on s'agenouille, 
qu'on se découvre à l'élévation ; — qu'on se pénètre de la grandeur 
du sacrement de l'eucharistie ; — que, dans les processions géné- 
rales, on aille bien en rang deux par deux, les yeux pieusement baissés 
à terre et sans causer ; — qu'on soit plein de respect pour ses pa- 
rents, pour ses maîtres, pour son curé, pour les gens en place; qu'on 
leur parle la tête découverte, etc., etc. *. » 

Ce que les maîtres semblaient se proposer avant tout, c'était de 
développer chez les enfants le sentiment religieux, de leur faire 
aimer les belles cérémonies du culte catholique et de les accoutumer 
à remplir exactement leurs devoirs de chrétiens. Ils étaient bien per- 
suadés que, s'il contractait ces habitudes à l'école, l'enfant, devenu 
homme, n'aurait plus honte, aux jours de fête, de s'approcher du 
confessionaP. 

Il pouvait en coûter à toute cette jeunesse turbulente de rompre 
avec des habitudes invétérées; mais les maîtres étaient bons princes 
et ils usaient à son égard de tempérament : ils étaient même tout 
disposés à composer avec elle et à lui accorder une sorte de trêve de 
Dieu. — « Pendant la semaine sainte, était-il dit dans le Règlement, 
qu'on avertisse les enfants de s'abstenir de toute querelle, de tout 
gros mot, de toute plaisanterie déplacée. Le jeudi et le vendredi 
saints particulièrement, diebits Veneris et Jovis sanctis specialiter, 
quand les cloches se taisent dans les églises, qu'on se garde bien de 
s'injurier et de jouer du poing, cessent a pugnis et litigiis, » C'était 
laisser entendre qu'en temps ordinaire on fermerait peut-être les 
yeux sur les infractions à la paix publique et aux règles de l'urbanité. 

1. Règlement, art. 1, 2, 44, 8. 

2. Id., art. 4 et 5. 
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Mais, aux jours indiqués, malheur aux coupables f La discipline se 
montrait alors impitoyable. Pour ne pas manquer les délinquants, 
les régents devaient se choisir parmi les bons élèves des aides qui, 
sous le nom d' explorât or es, parcourraient les différentes paroisses 
et les informeraient de tout ce qui se serait dit et fait à rencontre du 
règlement *. 

Ce que les maîtres devaient surtout réprimer avec sévérité, 
c'étaient les batailles en classe. Trop volontiers les enfants transfor- 
maient l'école en salle de lutte ou de pugilat. Aussi le cas était prévu 
par la loi, et elle disait en toutes lettres : — « S'il arrive que quelques 
garnements, grands ou petits, profitent de l'absence du maître pour 
se battre ou se donner des coups de poing, pugnarent aut rixarentur, 
que le maître de la classe voisine ou tout autre à son défaut fasse 
expier sur-le-champ leur faute aux perturbateurs'. » En cette cir- 
constance, la verge allait son train, car c'était la grande recette dis- 
ciplinaire de l'époque : on n'en connaissait point d'autre. 

Il pouvait arriver que Técolier se rebellât et ne voulût point se 
soumettre à la punition qu'il avait méritée. Dans ce cas, le Recteur 
ou son fondé de pouvoir convoquait, s'il y avait lieu, les maîtres de 
l'école et, après en avoir délibéré en conseil, faisait comparaître le 
garnement devant toutes les classes assemblées. On lui donnait alors 
le fouet dru et ferme in medio scolarum exuendo et optime verberando. 
C'était là, croyait-on, d'un excellent exemple ^ 

Il était toutefois recommandé aux maîtres de ne pas se laisser 
emporter trop loin par le feu de la colère, de ne point faire usage 
du bâton, de ne point frapper le patient du pied ou de la main. La 
verge î seulement la verge! mais surtout qu'on n'en laissât point 
manquer la maison *. 

Il y avait des parents qui, dans l'excès de leur tendresse, fatuo 
et nimio carnali amore excitati, n'entendaient pas qu'on donnât le 
fouet à leurs fils, et qui, pour quelques coups bien appliqués, 
essayaient de créer au maître les plus graves ennuis. Les enfants de 
ces pères aveugles devenaient une calamité pour l'école : aussi le 
règlement avait pris ses précautions à leur égard : — « Si l'un de 
ces enfants gâtés, disait-il, se montre obstiné et rebelle, qu'on lui 
interdise la fréquentation de la classe et qu'on ne l'y reçoive que 
quand il se sera soumis avec componction à la correction qu'il aura 
méritée^. » 

C'est que les maîtres étaient responsables devant Dieu de l'avenir 
de leurs écoliers. Ils n'avaient pas seulement à les instruire dans la 

d. Règlement, art. 6 et 7. 

2. Id., art. 9. 

3. Id., art. iO. 

4. Id., ihid. 

6. Id.y art. il. 
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science des lettres humaines, ils devaient encore les élever dans 
l'amour de la vertu. Vouloir leur épargner les exhortations et les 
coups de verge, c'était s'exposer soi-même à un grave châtiment, 
car, si l'un de ces enfants ^allait à mal. Dieu, au jour du jugement, 
ne manquerait pas d'en demander compte à ses régents * . 

Ce que le règlement recommandait encore aux maîtres, c'était de 
veiller sur les faits et gestes de leurs écoliers en tous temps, mais 
surtout à l'époque des grandes chaleurs. Il y en avait en effet qui, 
après dîner, se dispensaient volontiers de la classe pour aller prendre 
un bain froid dans la rivière> Dès qu'il s'en doutait, le maître devait 
dépêcher le long de la Seine des explorateurs chargés de lui rapporter 
fidèlement ce qu'ils auraient vu. D'autres pouvaient être tentés, par 
un beau soleil, d'inventer un prétexte ou, comme on disait déjà, t une 
couleur », aliquo falso colore quœsito^ pour laisser reposer leur 
Doctrinal et s'en aller vagabonder par les champs, à l'insu de leurs 
parents. Il était du devoir du maître de s'informer auprès des familles 
si leurs enfants avaient eu un motif légitime pour ne pas venir en 
classe '. 

Beaucoup d'écoliers avaient la mauvaise habitude de n'arriver à 
l'école que fort tard. Voici la méthode qu'on employait pour les plier 
à l'exactitude : au moment où il donnait le signal de la sortie, le 
maître appelait l'élève pointé le dernier et lui signifiait d'avoir à se 
trouver l'un* des premiers à la classe suivante. Une fois à son poste, 
celui-ci passait sa règle à celui qui arrivait après lui, celui-là à un 
autre, et ainsi de suite jusqu'au dernier. Celui à qui la règle restait 
entre les mains courait le risque de ne pas s'en tirer à son avantage : 
Nam si magister voluerit, aliqiuim disciplinam recipiet ^ 



IV 



Assurés d'être craints et obéis, les maîtres pouvaient monter en 
chaire et enseigner. 

Le programme qu'ils avaient à appliquer était des plus simples ; 
ils n'enseignaient que la seule grammaire latine ou du moins ce qu'on 
entendait par ce terme au moyen âge. Il est vrai qu'on la considérait 
alors comme la clef de toutes les sciences. < Sans elle, disait le règle- 
ment, les autres sciences ne peuvent subsister : Grammatica est aliarum 
scieîitiarum materia et fundamentum, sine quâ ceterœ scientiœ subsis 
tere non valent * . » 

\. Règlement, art. 15. 

2. Id,y art. 42 et 43. 

3. Jd., art. 34. 

4. M, art. 46. 
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Les maîtres de la Grande École avaient seuls le privilège d'ensei- 
gner la grammaire latine; mais il ne faut pas croire que leurs cours 
étaient, comme dans nos collèges, subordonnés les uns aux autres, 
qu'ils s'étageaient en une série de classes de plus en plus fortes, à 
mesure qu'on s'élevait des éléments aux difficultés de la gramniaire. 
A proprement parler, un maître ne dirigeait pas une classe : il tenait 
école. La Grande École de grammaire n'était autre chose qu'un 
ensemble d'écoles, groupées dans un même local. Ce n'était donc pas 
sans raison que, pour les désigner, l'usage du pluriel s'était maintenu 
dans la langue officielle. Les grandes écoles étaient toutes égales 
entre elles et jouissaient du droit d'enseigner les mêmes matières. Le 
même régent avait à la fois sous sa férule de grands et de petits 
écoliers, scolares et parvuli : c'était à lui à gagner par sa science et 
sa sévérité la confiance des familles; car une fois qu'un enfant lui 
avait été confié, il le gardait jusqu'à la fin de ses études, sans avoir, 
l'année expirée, à le passer à son collègue de la classe supérieure 
pour qu'il le parfît dans les lettres humaines. 

Il était évident qu'un seul homme ne pouvait porter simultanément 
ses soins sur des enfants de différents âges et de différentes forces. 
Aussi, il avait été établi que les maîtres en titre, màgistri^ se feraient 
assister de sous-maîtres, vice magistri, et que ces derniers se char- 
geraient des élèves qui n'en étaient encore qu'au Donat, c'est-à-dire 
des commençants. Le titulaire pouvait donc, sans perdre de vue les 
plus jeunes enfants, consacrer plus de temps à ses grands écoliers '. 
Encore devait-il distribuer ceux-ci en plusieurs divisions (lectiones), 
de manière à proportionner les diverses parties de son enseignement 
à la force relative de ses auditeurs ^. Tandis qu'il était occupé avec 
les uns, il se faisait suppléer auprès des autres par des moniteurs ou 
hebdomadaires ^. 

Le premier livre qu'on mettait entre les mains des enfants était 
le Donat^ le Lhomond du moyen âge, où se trouvaient exposés d'une 
façon assez peu lucide les principes de la langue latine. Cette petite 
grammaire leur coûtait bien des larmes ; mais on leur disait que saint 
Jérôme n'avait pas eu d'autre rudiment : ils se résignaient. Ce n'était 
seulement que lorsqu'ils le savaient corde tentes qu'ils pouvaient enfin 
espérer lui dire adieu *. 

Quand on les jugeait suffisamment instruits des premiers prin- 
cipes de la grammaire, on leur faisait faire de petits exercices écrits. 

1. Règlement, art. 24. 

2. /d., art. 22. 

3. Id.y art. 23. 

4. Id., art. 47. — Il y avait deux Donat : un Donat élémentaire ou Donatui 
minor qu'on appelait tout simplement les Parts, parce qu'il traitait exclusive- 
ment des 8 parties du discours, et un Donat plus complet connu sous le nom de 
Grandes Parts, auquel se trouvait joint un traité de Barbarismo. 

2 
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Chaque jour, avant le dîner ou même après, s'il le jugeait préférable, 
le maître dictait en français, in gallico, un tout petit sujet de devoir, 
parvula materia, pas plus de quatre ou cinq mots bien faciles et bien 
simples. Avec cela, les enfants devaient faire quelque chose qui 
ressemblât à du latin. On n'était pas bien exigeant sur la forme. Ce 
qu'on leur demandait, c'était de faire leurs devoirs taliter qualiter, 
sans se faire aider par personne, à moins qu'ils ne se trouvassent 
embarrassés sur le latin de quelques mots ^ 

Une fois les compositions terminées, le maître se les faisait 
remettre. Tout en les corrigeant, il demandait aux enfants comment 
ils s'y étaient pris pour faire leurs devoirs : il leur posait une foule 
de questions sur les règles qu'ils avaient dû appliquer. Pas un 
substantif ou un adjectif, pas un antécédent ou un relatif ne passait 
sous ses yeux sans donner lieu à une interrogation. On était bien 
persuadé que c'était le meilleur moyen de rompre les écoliers à la 
pratique de la grammaire et de leur apprendre à parler congrûment 
le latine 

Quand l'enfant savait son Donat sur le bout du doigt, qu'il pou- 
vait faire congrûment de petits devoirs latins et répondre avec 
promptitude à toutes les questions qui lui étaient adressées sur la 
grammaire, il quittait la catégorie des petits {parvuli) pour entrer 
dans celle des grands (juvenes ou scolares). Il était admis alors à 
entendre la grammaire des grammaires, le fameux Doctrinal 
d'Alexandre de Villedieu, le roi des grammairiens à cette époque. 

Certes, il n'avait pas trop de quoi se réjouir, car le Doctrinal 
était d'un aspect plus effroyable encore que le Donat, C'était un 
poème didactique en trois chants, œuvre d'un moine du xiii" siècle, 
très versé dans la connaissance des règles, mais absolument étranger 
au génie de la langue. Inutile de dire qu'il était écrit en latin, et 
même en latin très barbare. Son obscurité faisait le désespoir de 
toutes les générations et l'auteur lui-même avait si peu d'illusion sur 
la clarté de son œuvre qu'il disait : 

Si pueri primo nequeant attendere plene, 
Hic tandem attendet qui doctoris vice fungens 
Atqiie legens pueris laica lingua reserabit; 
Et pueris etiam pars maxima plana patebit. 

11 sentait par avance que des préceptes resserrés dans des vers, 
que la contrainte imposée par le mètre rend souvent obscurs, avaient 
besoin de l'interprétation, du commentaire d'un maître habile. Aussi, 
presque tous les Doctrinaux étaient accompagnés de notes et de gloses 
qui les rendaient encore plus épouvantables à voir. 

1. Règlement, art. 18. 

2. Id., art. 19. 
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Bien que le Doctrinal eût vu le jour en 1209, on ne connaissait rien 
de mieux en 1436. On le considérait comme le dernier mot 'de la 
science grammaticale. C'était une sorte de livre sacré dont on ne 
parlait qu'avec respect, et il ne fallait pas moins d'un long et pénible 
noviciat pour être admis à le lire et, à l'expliquer. Non admittantur 
ptteri ad audiendum Doctrinale nisi sciant prompte respondere de 
omnihus regulis principiorum grammaticalium. 

Léguisé et les réformateurs de 1436 en faisaient grand cas, et, 
certes, on les eût bien étonnés, si on leur eût dit qu'un jour viendrait 
où Ton n'aurait plus assez d'injures pour flétrir Alexandre, sa gram- 
maire et sa glose. Ils ne pouvaient nier toutefois que le Doctrinal ne 
fût une œuvre beaucoup trop forte pour de pauvres enfants de douze 
à treize ans. Aussi, ils recommandaient aux maîtres de ne le lire que 
per brèves régulas et faciles solum intellectum textus continentes, ne 
propter nimiam prolixitatem vel intrucationes dictarum regularum, 
non caperent scientiam vel intellectum sut textus * . 

Chaque jour, avant de passer à une leçon nouvelle, les élèves 
reprenaient celle de la veille. L'ordre suivant était généralement 
adopté. Un écolier récitait par cœur le texte du Doctrinal, objet de 
la leçon. Deux ou trois autres et même un plus grand nombre, s'il 
était possible, reproduisaient les explications. Enfin, si le temps le 
permettait, le maître faisait faire quelques exercices oraux sur les 
mots les plus difficiles ^. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les grands écoliers ou scolares 
d'un même maître étaient répartis en plusieurs divisions ou leçons 
(lectiones), à savoir : trois pour l'étude du Doctrinal et deux seule- 
ment pour l'explication des Actores. Le maître ne devait pas en créer 
davantage : il aurait nécessairement négligé les récitations et les 
interrogations '. 

Si, parmi les élèves étudiant le Doctrinal, il s'en trouvait de la 
division supérieure ou de la division intermédiaire qui fussent trop 
faibles pour suivre leurs camarades, le maître devait les faire des- 
cendre dans la division inférieure, sans s'inquiéter si la mesure 
était du goût des écoliers ou des familles. Il était tenu d'agir de 
même à l'égard de ceux qui expliquaient les Actores *. 

Les Actores étaient les classiques du temps. C'étaient huit ou 
neuf auteurs moraux, aussi célèbres autrefois qu'ils sont inconnus 
aujourd'hui. Généralement on se contentait des trois premiers : le 
Catho, le Theodolet et le Facet ^ 

Le Catho,\e Cathonet, ou plus exactement les Distiques moraux de 

1. Règlement, art. 20. 

2. Id., art. 21. 

3. M, art. 22. 

4. Id., ibid. 

5. Id., art. il. 
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CatoUy étaient l'œuvre d'un écrivain du m'' siècle de l'ère chrétienne 
qu'on confondait avec le fameux Gaton l'Ancien. Le Théodolet ou 
Theudlet avait été composé par un évoque italien nommé Théodulus, 
sous le titre de Egloga qua comparantur miracula F. T. cum veterum 
poetaru7n commentis * . Le Facet ou Facetus était un poème anonyme 
en vers léonins sur les devoirs de chacun envers Dieu, envers le 
prochain et envers soi-même. Les auteurs, ou plutôt les traités 
moraux qui complétaient la liste des Actores^, étaient le Carmen de 
cont&inptu mundi^ le Tobias Mathœi VindocinensiSyles Alani parabolœ,' 
les Fabulœ Esopiy le Floretm ou Fleuret '. On y ajoutait encore par- 
fois le Sulpicii Verulani carmen de moribus puerorum. Inutile de dire 
que la plupart de ces ouvrages étaient écrits dans le latin qui avait 
cours au moyen âge. 

Chaque semaine, le régent désignait ses hebdomadarii ou moni- 
teurs. Il y en avait cinq en tout : un pour chacune des trois divisions 
du Doctrinal et des deux divisions des Actores. Vhebdomarius avait 
pour mission, aussitôt la leçon du maître terminée, de la redire deux 
ou trois fois à ses camarades. Il répétait de même la leçon de la 
veille à ceux qui voulaient la réciter au maître. Dans l'exercice de 
ses fonctions, il se tenait assis à la première place. Tout écolier était 
appelé, d'après son rang, à exercer cet office : Hoc officium quilibet 
de rango exercebit ^ . 

Il n'était pas rare qu'un élève se trouvât> pour cause de maladie 
ou quelque autre motif légitime, empêché d'assister à la leçon du 
maître. Ûhebdomarius ou tout autre élève de la même division devait 
alors la lui répéter. Le règlement recommandait aux jeunes gens de 
se montrer pleins de complaisance et de cordialité les uns envers les 
autres, suivant le mot de l'apôtre : Alterius ab altero omra suppor- 
tentur *. 

A la classe du matin, le maître commençait par faire réciter les 
leçons de la veille; il lisait ensuite et expliquait la leçon du lende- 
main; puis passait à la dictée des sujets de devoirs. Les matières 
étaient données en français, in gallico, comme dans la petite classe. 
Elles ne présentaient pas de grandes difficultés pour les élèves de la 
première et de la deuxième leçon du Doctrinal, mais il en était autre- 
ment pour ceux de la troisième leçon, c'est-à-dire pour ceux qui 
composaient la division supérieure. Les devoirs leur étaient donnés 
cum figuriset impedimentis constructionis. Aussi le règlement voulait 
que les écoliers, avant d'aborder les materiœ figurales et impedimen^ 

1. Le plus souvent, le Théodolet ne porte pas d'autre titre que celui de liber 
Theodoli. Il est divisé en quatrains. 

2. Bien qu'il n'en soit pas question dans le règlement, le Fleuret était expliqué 
à Troyes. Archives de l'Aube, E. 3238, f» 24. 

3. Règlement, art. 23. 

4. Id., art. 25. 
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taleSj eussent expliqué et appris dans leur Doctrinal le Parvum 
Regimen et encore devaient-ils le savoir et l'entendre sans bron- 
cher *. 

Après avoir pris le sujet des devoirs sur leur papier, in suopapiro, 
les jeunes grammairiens se mettaient à l'œuvre, et, livrés à leur 
inspiration personnelle, faisaient le latin de leur matière, faciehant 
latinum dictœ materiœ ^. 

Les devoirs devaient être exécutés avec le plus grand soin, bien 
écrits et sans fautes d'orthographe, quum orthographia sit una de 
partibm grammaticœ. Ordre était donné aux maîtres de visiter sou- 
vent les écritures. Les grands écoliers étaient tenus de rapporter à 
la fois le latin et le français de leurs matières. Quand elles avaient 
été vues et corrigées, ils les recopiaient sur un cahier que le maître 
se faisait remettre tous les samedis pour en vérifier encore une fois 
l'orthographe et l'écriture '. 

Ce n'était que lorsqu'ils étaient arrivés à connaître à fond tous 
les secrets du Doctrinal et à ne plus broncher sur les figurœ regi- 
minis et les impedimenta constrtictionis que les écoliers étaient 
admis à mettre des vers sur leurs pieds. Il fallait en outre qu'ils 
eussent appris et récité toutes les règles de la versification latine. 
Les exercices prosodiques n'étaient que le privilège d'une minorité 
d'élite K 

Les élèves de la plus haute division jouissaient encore d'un autre 
avantage. Ils n'étaient pas condamnés, comme le reste de leurs 
camarades, à pâlir exclusivement sur l'inévitable Doctrinal. De 
temps à autre le maître leur lisait, en guise d'intermède, le Grœcis- 
mus d'Hébrard de Béthune. Cet ouvrage n'était pas, comme on 
pourrait le croire, une grammaire grecque : c'était un traité de 
langue latine rédigé en vers le plus souvent hexamètres. Son nom 
lui venait de ce que cette langue y était parfois considérée dans ses 
rapports avec le grec. Le Grœcismus n'était guère moins fastidieux 
que le Doctrinal qu'il avait précédé; mais il comptait, paraît-il, 
quelques parties assez instructives, et c'étaient celles-là probable- 
ment qu'on faisait étudier aux élèves. On ne l'ouvrait guère qu'à 
l'endroit du Tractatu de latinis nominibus qui commençait par ces 
mots : Est patriSy hic cura est, etc. ^. 

Ce que craignaient les maîtres, c'était que leurs élèves oublias- 
sent les belles choses qu'ils avaient eu tant de peine à leur apprendre : 
aussi aucune semaine ne se passait sans revision. Le vendredi soir, 
à la place des exercices écrits accoutumés, on reprenait les leçons de 

i. Règlement, art. 26. 

2. Jd., art. 26. 

3. /d., art. 35. 

4. Id., art. 29. • - 

5. Id., art. 30. 
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toute la semaine. C'était ]à, paraît-il, un usage qui remontait aux 
temps les plus reculés * . 

Le samedi soir, les élèves recevaient, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, la visite du portier. Ce redoutable personnage faisait 
répéter les parties de la grammaire vues antérieurement. Tous les 
jeunes gens qui entendaient le Doctrinal et les Adores étaient tenus 
de figurer à la séance. Malheur à celui qui y manquait, sans motif 
légitime! Il y allait pour lui de la peine du fouet *. 

C'était une étude si difficile que celle de la grammaire, qu'on ne 
pouvait guère parler d'autre chose à l'école, t Les élèves de la plus 
haute division du Doctrinal, disait le règlement, doivent converser 
entre eux sur les parties les plus importantes et les plus ardues de la 
grammaire. Ils se réuniront ensemble dans quelque coin écarté et là 
ils se livreront à de vives discussions sur leurs leçons, leurs devoirs 
et autres sujets du même genre. » Et il n'y avait pas que les jeunes 
gens les plus avancés qui fussent admis à disputer. Le droit de dis- 
pute était aussi reconnu aux enfants des divisions inférieures ^ 

Les élèves, tant à l'école qu'au dehors, étaient soumis à la dure 
obligation de parler latin. Les régents avaient ordre d'y tenir scru- 
puleusement la main. Il est vrai qu'on n'épiloguait pas trop sur 
l'élégance et la correction. Les enfants qui n'en étaient qu'au Donat 
pouvaient se permettre un latin incongru; les autres étaient tenus 
d'user du latin congru : mais, à en juger par le style môme du règle- 
ment, ce latin ne devait avoir qu'une parenté bien lointaine avec 
celui de l'ancienne Rome. Les maîtres, malgré tout, n'entendaient 
pas plaisanterie sur ce chapitre. Malheur à l'étourdi qui laissait 
échapper un mot de français I Si le régent l'entendait, si un cama- 
rade charitable le dénonçait, comme c'était du reste son devoir, il 
en était quitte pour quelques coups de verge bien appliqués. Ces 
fautes se reproduisaient si souvent, qu'il fallait bien faire des exem- 
ples. € Mieux vaut, disait-on, un latin congru qu'incongru, mais 
mieux vaut encore un latin incongru que le français *. » 



Le règlement de 1436 ne produisit pas les résultats qu'avait 
espérés Léguisé. Comme par le passé, les écoles restèrent peu fré- 
quentées. La misère du temps d'une part, l'avarice et Tentôtement 
des collateurs de l'autre contribuèrent à en écarter les élèves et à en 

1. Règlement, art. 27. 

2. Id., art. 28. 

3. Id., art. 31. 
i. Id., art. 33. 
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précipiter la ruine. Résumons en quelques lignes Thistoire de l'ensei- 
gnement durant cette triste période. 

En 1440, les classes comptent si peu d'écoliers que le chapitre de 
Saint-Pierre décide « pour les remettre sus que chacun enfant dores 
en avant ne paiera plus que cinq sous tournois pour la Grande 
Maîtrise d'icy à six ans * ». Les familles trouvant la réduction insuf- 
fisante préfèrent garder leurs enfants. 

En 1446, le conseil de ville, préoccupé du temps que les petits 
Troyens perdent à courir les rues et les champs, demande à ce qu'il 
soit pourvu à la réouverture des écoles. Le clergé n'arrivant pas à 
résoudre la difficulté, la ville traite personnellement en 1447 avec un 
certain Jean Breton, licencié es lois, né à Troyes et y demeurant, 
« pour tenir escholle de grammaire et enseigner toute aultre science 
aux enfans de la ville et à tous ceulx qui voudroient suivre ses 
leçons 1. Les écoliers lui paieront un salaire raisonnable et la ville 
lui acquittera en deux termes la somme de 20 livres par an ^. Maître 
Jean Breton prend la charge qui lui est proposée, quitte toute autre 
fonction et s'acquitte de sa tâche à la satisfaction générale '. A l'école 
capitHlaire succède une sorte d'école municipale. 

Vers le même temps, les Gordeliers et les Jacobins ouvrent à la 
jeunesse troyenne les écoles de leurs couvents. Le conseil de ville, 
pour les encourager dans cette voie, leur octroie un subside annuel 
de 5 livres tournois *. 

En 1449, les coUateurs, voyant l'enseignement public restauré 
grâce aux bons offices du conseil de ville, replacent les maîtres et les 
écoliers sous leur autorité. Un recteur t fermier et admodiateur du 
droit de grande maîtrise », lève en leur nom la taxe sur les écoliers^. 

Les difficultés aussitôt reparaissent. Le corps de ville auquel les 
chapitres n'accordent le droit d'intervenir que de sa bourse dans les 
affaires scolaires, ne se croit pas tenu de maintenir plus longtemps, 
sa subvention de 20 livres^. Obligé de satisfaire aux exigences des 
collateurs et de payer en outre le loyer de la grange où se tient la 
Grande École, le Recteur poursuit avec une rigueur impitoyable la 

i. Archives de l'Aube, G. -1275, 3348. 

2. 1,100 francs au pouvoir actuel. 

3. Archives municipales, nouveau fonds, série A. 

4. Boutiot, Histoire de Vinstruetion publique d Troyes, p. 24. — 5 livres 
= 275 francs de notre monnaie. 

5. Archives de l'Aube, G. 3348. — Les recteurs étaient nommés alors pour 
un an. Les archives nous ont conservé les noms de quelques recteurs qui, vers 
ce temps-là, dirigèrent les écoles de Troyes. Ce sont Richard Aubert, 1449-1480, 
— Jean Breton, 1453-1454, — Jean Clément, 1461-1462, — Pierre Savine, 1462- 
1463, — Félix Guénault, 1463-1464, — Jean Clément, 1464-1465,— Félix Guénault, 
1465-1466, — Jean Clément, 1469-1470. 

6. Le silence des documents le fait supposer. Il faut laisser passer une période 
d'environ quarante années pour qu'il soit de nouveau question d'une subvention 
municipale en faveur de la grande école. 
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perception du droit d'écolage, intentant des procès aux parents 
récalcitrants, saisissant même les doctrinaux des enfants qui se 
prétendent exempts de la taxe *. Il ne parvient pas, malgré tout, à, 
remplir ses engagements. En 1468, l'École reste fermée plusieurs 
mois faute de payement. C'est la ville qui la fait rouvrir en soula- 
geant de sps deniers la détresse du Recteur*. Pour ne pas se laisser 
vaincre en générosité, le chapitre de Saint-Pierre décide que, jusqu'à 
nouvel ordre, il sera fait remise au Grand Maître de sa redevance 
annuelle^. 

La Grande École se relève aussitôt. En 1470, elle compte jusqu'à 
huit régents et probablement de nombreux écoliers * . 

Les chapitres jugent alors à propos de rétablir la taxe sur les 
écoliers et de la porter, comme par le passé, à cinq sous. Malgré les 
récriminations des familles et des régents, le recteur Jean Clément se 
fait maintenir par sentence du bailliage dans la perception intégrale 
du droit d'écolage^. ^ • 

Le chiffre de la population scolaire baisse de nouveau : les maîtres 
résignent leurs fonctions ou s'en vont chercher fortune ailleurs. En 
1479, le personnel enseignant semble tellement insuffisant que la 
ville fait venir de Paris, à ses frais, un certain François Cousinot, 
maître es arts ; mais soit que le nouveau maître ne trouve pas la 
pauvre école à la hauteur de son mérite, soit plutôt qu'il ne puisse 
se faire agréer des collateurs, il reprend le chemin de Paris ^. 

Quelques années après, l'école de grammaire est encore fermée. 
Le Recteur n'a pu payer son loyer. Il faut que la ville lui vote des 
secours pour désintéresser le propriétaire. Elle prend môme le loyer 
ù sa charge et assure au Recteur un subside annuel de 16 livres 
tournois'. 

Mais l'accord a peine à se faire entre les collateurs et les magis- 
'trats municipaux. La taxe sur les écoliers est bien réduite à deux 
sous et demi ^ ; mais les collateurs se voient avec peine obligés d'en 
abandonner le produit au' sous-chantre en échange de la rente de 

1. Archives de l'Aube, G. 3348. 

2. Boutiot, Histoire de Troyes, t. III, p. 88. 

3. Archives de l'Aube, G. 1277. 

4. Le grand maître est Jean Clément, chanoine de l'Église de Troyes. Les 
« maistres et régents es grans escoles » sont Jean Breton, Pierre Savine, Nicolas 
Robert, Jean Courtois, Guy Ambon ville, Jacques Colin,* Nicole Guillermy, Jean 
Leroux. — Archives de l'Aube, G. 3348. 

5. Archives de l'Aube, G. 3348. — Sentence du bailliage en faveur d'un recteur 
contre ses régents qui voulaient l'empêcher de saisir les livres, sachets et autres 
biens des écoliers qui ne payaient pas. 

6. Boutiot, Histoire de Vinstruction publique à Troyes, p. :24. 

7. Boutiot, ihid.y p. 24. — 16 livres d'alors représentent environ 880 francs 
d'aujourd'hui. 

8. En 1449, la taxe avait été déjà réduite à deux sous six deniers, puis reportée 
à cinq sous en 1470. 
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18 livres qu'ils ne peuvent plus lui payer*. Un moment aplanies, les 
difficultés se renouvellent en 1491. Lorsqu'on semble près de s'en- 
tendre, une peste terrible, qui dure plusieurs années, disperse les 
écoliers et met fin brutalement au litige, en fermant irrévocablement 
la Grande École *. Le premier collège de Troyes avait vécu. 



VI 



Le conseil de ville ne chercba pas à rendre, par de nouveaux 
subsides, la vie à la défunte école. Il était bien décidé à ne plus faire 
.cette fois les affaires des collateurs. Il pensa que le mieux était, avant 
d'agir personnellement, de laisser au temps le soin d'enterrer à tout 
jamais les droits surannés de la collation. Quant aux collateurs, livrés 
à leurs propres ressources, ils renoncèrent d'autant plus volontiers 
au maintien de la grande maîtrise que le sous-chantre en recueillait 
seul les profits. Il n'était pas du reste toujours facile de trouver un 
personnage honorable qui, pour prix du vain titre de recteur, con- 
sentît à se ruiner ou tout au moins à encourir gratuitement les ma- 
lédictions des familles et des régents. 

La suppression de la grande maîtrise affranchit renseignement, 
sinon de l'autorité et de la surveillance dç l'Église, du moins de la 
fiscalité des chanoines. La grammaire ne sombra pas en effet tout 
entière dans le naufrage de la Grande École. Elle trouva asile auprès 
des régents que la peste n'avait pas fait fuir et qui lui ouvrirent 
leurs propres maisons. Ceux-ci n'y perdirent guère qu'un titre offi- 
ciel. De professeurs publics ils devinrent professeurs libres. 

Le chapitre de Saint-Pierre se mit peu en peine de ce pauvre 
établissement qui était pourtant placé sous son patronage. Depuis 
longtemps il semblait douter de sa viabilité. En 1407, il lui avait en 
quelque sorte retiré sa confiance en se faisant autoriser par l'anti-pape 
Benoît XIII à affecter l'une de ses prébendes à la fondation d'une école 
de grammaire pour ses enfants de chœur*. 

A la fin du xv« siècle, il n'y avait rien de mieux ordonné que cette 
école : mais n'y entrait pas qui voulait. Il fallait, pour en faire partie, 
avoir une très belle voix. Le plus souvent, on prenait l'enfant à l'es- 
sai. Si sa voix muait ou s'il ne justifiait pas les espérances qu'il avait 

1. Archives de l'Aube, G. 3348. 

2. C'est Jean Parisot, régent de la Grande École, qui nous l'apprend par la 
quittance de la somme de 25 livres que la ville lui paye pour les grandes pertes 
subies par lui à cause de la peste, ce qui l'a obligé de cesser de donner 
l'instruction aux enfants. — Boutiot, Histoire de l'instruction d Troyes, p. 26. 

3. Archives de l'Aube, G. 2S66. — Il n'y eut d'abord que 4 écoliers, puis 6, 
puis 8. 
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fait concevoir, on lui enlevait ses habits d'Église et on le rendait à sa 
famille *, Mais quelle vie heureuse pour celui qui pouvait se mainte- 
nir à récole du chapitre I On ne lui épargnait ni les livres, ni les 
belles robes rouges, ni les visites du médecin*. Un des meilleurs 
maîtres dç latin était attaché au service de la maison, aux appointe- 
ments de 6 écus par an ^. 

Au commencement du xvi° siècle, cette école se trouvait placée 
sous la direction d'un chanoine qui pourvoyait à l'entretien des 
enfants de chœur. Il avait sous ses ordres un maître de musique et un 
maître de grammaire au choix du chapitre. D'après un règlement de 
1495, le temps que les jeunes lévites devaient consacrer à la gram- 
maire était ainsi ordonné : — Le matin jusqu'à la grand'messe pre- 
mière séance de latin, s'il n'y avait pas de fête double; — du dîner à, 
la nuit seconde séance *. Gomme jadis, à la Grande École, ils étaient 
obligés de parler latin à toutes personnes qui entendaient cette 
langue^. 

Telle était, à la veille de la Renaissance, la situation de l'ensei- 
gnement grammatical, à Troyes, ou, pour nous servir d'un terme 
moderne, de l'enseignement secondaire. Il n'y avait plus de Grande 
École : mais peut-être n'avait-on pas lieu de le regretter. Lié par la 
tradition et des règlements surannés aux errements du moyen âge, ce 
vieil établissement se fût prêté difficilement à une transformation. 
Les maîtres particuliers échappaient à l'autorité et à la routine, ils 
pouvaient plus aisément se laisser pénétrer de l'esprit du temps. 
Aussi n'y manquèrent-ils pas. C'est par eux que des méthodes nou- 
velles ont dû s'introduire dans l'enseignement : c'est de leurs mains 
que sont sortis plusieurs des hommes distingués qui ont fait la gloire 
de la vieille Champagne au xvi* siècle. 

i. Archives de l'Aube, G. 4277, d278. —Le 6 octobre d484, un enfant de chœur 
est reçu à Thabitd'j^glise pour un mois pendant lequel on verra ce que vaudra sa 
voix. — Le 42 juillet 4480, examen des enfants de chœur. — Le 22 septembre, 
ordonné que Ton ôtera à un enfant Thabit d'Église et qu'on lui rendra ses vête- 
ments, etc. 

2. Archives, G. 4279. Accordé à un enfant de chœur un exemplaire d'un 
ouvrage de Perotti, Quemdam librum poeticum dictum Perot. — G. 4284. Nomina- 
tion de commissaires pour examiner l'étoffe rouge destinée aux enfants de chœur, 
— G. 4280. Le 26 mars 4503, deux enfants de chœur étant malades, le chapitre 
prescrit de leur faire donner médecine par un médecin et un chirurgien, mais 
avec modération, selon ce que ces petits corps pourront supporter. 

3. Archives de l'Aube, G. 4289. Six écus représentent environ 4,000 francs de 
notre monnaie. 

4. Archives de l'Aube, G. 4279. 

5. Archives de l'Aube, G. 4283. 
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CHAPITRE II 

LES ÉTUDES A TROYES DURANT LA PREMIÈRE MOITIÉ DU 
XVIe SIÈCLE 



I. Troyes au début du xvi* siècle. — II. Guillaume Budé et ses parents de Troyes. 
— III. Projets de collège, VHeptadogma. — IV. Les écoles particulières de latin. 
Vie aventureuse des régents au xvi* siècle. Les maîtres des Pithou et de 
Passerai. 



Lorsque s'ouvrit le xvi* siècle, Troyes était une grosse ville de 
commerce et d'industrie, mais rien de plus, mercaturœ et commercio 
dedita, a litteris vero et bonis artibus prorsus aliéna. Pendant plus de 
deux cents ans elle avait vécu d'une vie purement matérielle, filant, 
tissant, tannant, martelant et vendant; mais il semblait que, pour 
le reste, elle eût dormi d'un profond sommeil. Telle l'avaient laissée 
les comtes de Champagne en se couchant dans leurs tombeaux 
d'argent, telle elle était encore deux ou trois siècles après. La ville 
n'était ni plus petite ni plus grande; ses rues étaient tout aussi 
étroites et aussi tortueuses; les mêmes édifices la décoraient, sans 
qu'on en comptât un de plus : le Palais, TIIÔtel-Dieu, la collégiale 
Saint-É tienne, Notre-Dame-aux-Nonnains et une foule d'églises 
répandues sur les deux rives de la Seine; et encore n'étaient-elles 
pas toutes achevées. Celles que le xiii® siècle avait laissées en voie 
de construction étaient restées entourées de leurs échafaudages, 
ouvertes à tous.les vents, attendant des temps meilleurs ou le réveil 
des habitants. La belle cathédrale Saint-Pierre masquait sous des 
charpentes et' des constructions sans nom l'absence de son grand 
portail et l'imperfection de ses dernières travées. Comme au temps 
du cardinal Ancher, la délicate collégiale Saint-Urbain se présentait, 
à l'orient, éblouissante dans sa dentelle de pierre, mais n'offrait, 
du côté de l'occident, que des blocs d'attente ou la plaie béante de 
son porche inachevé. 

Quant aux lettres, elles étaient sans faveur auprès d'un monde 
d'industriels et de marchands. C'était pourtant dans cette partie de 
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la Champagne qu'avaient paru les deux plus grands trouvères du 
Nord, le fécond Ghrestien de Troyes et l'élégant Thibaut lV,le Chan- 
sonnier; c'était aux portes de la ville qu'était née la prose française 
avec Villehardouin et Joinville; mais pour le moment Troyes sem- 
blait l'avoir oublié. 

. A peine le xvi^ siècle eût-il projeté ses premières lueurs sur la 
vieille cité qu'elle sortit tout à coup de sa torpeur et revint comme à 
la vie. On était aux premiers jours de la Renaissance que déjà elle 
fermait les voûtes de sa cathédrale et jetait les fondements de son 
graod portail. Tout un monde d'architectes, de tailleurs d'images, 
de peintres verriers s'y donnait rendez-vou% et faisait de la vieille 
capitale de la Champagne, sinon l'une des plus belles villes du 
royaume, du moins l'une des plus riches en monuments religieux. 
Jean Gualde ciselait le jubé de la Madeleine, ce bijou qui semble 
plutôt sorti de l'écrin d'un orfèvre que de la main d'un maître maçon : 
la famille Cordonnier illuminait de ses harmonieuses verrières les 
chœurs des églises du Quartier Haut : les Molu, les Bachot, les 
Julyot, dignes précurseurs des grands sculpteurs Dominique et 
Gentil, aournoient délicatement la maison du bon Dieu et pour- 
traictoient les saints à la mode du temps. Les plus humbles artisans 
devenaient des artistes et sculptaient à Tenvi les portes, les fenêtres, 
les cheminées, les serrures, les marteaux de porte, les balcons, les 
puits, etc. Eu même temps les Troyens s'éveillaient à la vie littéraire. 



II 



Parmi les hommes qui contribuèrent le plus à ranimer chez les 
Troyens le goût des belles-lettres, nous citerons toutd'abord l'illustre 
Guillaume Budé. 

Quoique né à Paris et Parisien, Guillaume aimait fort le séjour de 
Troyes. On peut même dire qu'il était à moitié Troyen, car il y avait 
une grande partie de sa famille. Son frère Louis Budé était chanoine 
de Saint-Pierre et archidiacre d'Arcis; son neveu Jacqi^es Raguier 
était évêque de Troyes; quelques autres de sesparen\s étaient pour- 
vus de canonicats à la cathédrale et à Saint-Étienne *. 

Certes, les Raguier étaient célèbres à Troyes par leur plantureuse 

i. Jacquette Budé, sœur de Guillaume Budé, avait épousé Antoine Raguier, 
frère de Tévêque de Troyes Louis Raguier. De ce mariage naquit Jacques Raguier 
qui fut évêque après la mort de son oncle Louis. Les deux familles étaient 
depuis longtemps en relation d'affaires. En 4412, dans, la grs^nde remontrance 
faite au roi par l'Université, Raimond Raguier et Guillaume Budé figurent côte 
à côte au nombre des officiers royaux dont on demandait, à, tort ou à raison, la 
destitution. (Monstrelet, p. 23S, édition Buchon.) 
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hospitalité*. Mais faut-il croire que l'homme, qui, le jour de son 
mariage, trouvait le moyen de consacrer trois heures à l'étude du 
grec, passât à Troyes son temps de vacances à digérer et à ne rien 
faire? Guillaume Budé n'avait pas le tempérament d'un La Fontaine. 
Là où il se trouvait, il installait son cabinet de travail : il fallait bon 
gré mal gré qu'il communiquât aux autres le feu sacré qui le consu- 
mait. On ne pouvait l'approcher sans devenir savant à son tour. Le 
moins qu'on pouvait recueillir de son commerce, c'était d'apprendre 
à aimer les livres. Son neveu l'évêque fut, comme on sait, un grand 
collectionneur de livres imprimés*. Quant à Louis Budé, l'archi- 
diacre, c'était comme la seconde édition de Guillaume : il conçut 
pour le grec et le latin ^ une telle passion qu'il se ruina la santé et 
mourut avant l'âge. Sa mort fut un grand deuil pour le chapitre. 
Quand on lut dans l'assemblée capitulaire son testament, écrit en fort 
bon latin, ce fut un véritable déluge de larmes maximus lacrymarum 
imber, 

« Nam fateor lacrymae ex oculis cecidere tepentes 
Pallidaque ex crebris maduenint fletibus ora. 

Le greffier du chapitre, qui nous rapporte le fait*, avait sans 
doute, lui aussii subi l'influence de Guillaume Budé, car son rapport 
est écrit non plus * en latin incongru » comme au temps de Léguisé, 
mais dans la langue élégante d'Érasme. 

C'est à Troyes que l'hôte des Raguier fit la découverte de Jacques 
Tousan, qui fut son meilleur élève. On ne sait pas au juste quelle 
était la profession du futur helléniste, quand il entra en relation avec 
le grand savant. Tout fait supposer que c'était un modeste régent 
de grammaire. Quoi qu'il en soit, Budé, qui avait apprécié la haute 

1. Lorsque Louis Raguier fêta son élévation au siège de Troyes, il donna un 
repas comme on n'en avait jamais vu dans cette ville. On ne connaît qu'une 
partie du menu; mais on est édifié sur le reste quand on sait que 17 cuisiniers 
«Haient préposés aux casseroles et qu'il ne fallut pas moins de 113 marmitons 
pour tourner les rôtis. 

2. En li86, il achète des imprimeurs de Troyes « les Décr étales, la Sixième, 
les Clémentines, Perse, Térence, Juvenal, le Catholicon, la Bible, le Racionale 
divinorum officiorumy le Ratio et modus, tous les Bartho,tous les Panor et tous les 
Saly, les Répertoires de Brixiense et VExposilion du Psaltier, » et les fait enluminer 
par Jean Thierry avec de l'azur, du safran et du vermillon. (Arch. de l'Aube, 
G. 317 reg.) — Nicolaus Bona Spes Jacobo dicavit novam editionem Sopliologii 
Magni ann. 1516 eumque commendavit de nobilitate generis. (Gallia christiana, 
Eccl. Trecensis.) 

3. Dans « l'estude » de son hôtel se trouvaient 8 pupitres et sur ces pupitres 
222 volumes, les uns imprimés, les autres manuscrits, concernant la théologie, 
la philosophie, le droit, la médecine, la littérature, notamment les classiques 
latins, en sus beaucoup de volumes grecs, non décrits dans l'inventaire (faute 
peut-être d'hommes compétents pour en dresser le détail). — Archives de l'Aube, 
G. 2632. Inventaire du mobilier de Louis Budé, 1517. 

A. Archives de l'Aube, G. 1281, f 177. 
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valeur de Tousan, l'emmena à Paris : il en fit son ami et plus tard 
un professeur de grec au Collège royal * . 

La mort de Jacques Raguier en 1518 ne ralentît pas les bonnes 
relations de Guillaume Budé avec les Troyens. Ce fut justement un 
de ses amis, Guillaume Parvi ou Le Petit, comme lui grand promoteur 
des études grecques, qui succéda à son neveu sur le siège épiscopal 
de Troyes. On sait que ce fut à ce prélat que Chérédame dédia la 
première grammaire grecque rédigée pour l'usage des écoles fran- 
çaises. 

Les nombreux séjours de Budé à Troyes, non moins que la fortune 
de ïousan à Paris, mirent le grec à la mode dans la Champagne 
méridionale. Jl n'est peut-être psft de pays qui, au xvi* siècle, ait 
fourni autant d'hellénistes distingués. Nous citerons parmi les prin- 
cipaux, Nicolas Bourbon TAncien, élève de Tousan; — son ami et 
condisciple Samios, auteur de nombreuses poésies grecques ' ; — 
Thierry Morel, simple maître d'école, qui fut un lexicographe remar- 
quable; — son élève et neveu Frédéric Morel, qui surveilla l'im- 
pression des belles éditions de son beau-père Vascosan; — Ffédéric 
Morel le jeune, fils du précédent, qui fut professeur de grec au 
Collège royal; — Daniel d'Auge (Augentiits), Passerat, Nicolas 
Bourbon le Jeune qui professèrent, eux aussi, au Collège royal, — 
Odard Bizet, qui collabora à une grande édition d'Aristophane ^ ; — 
Yves Le Duchat, auteur d'une histoire abrégée des croisades, totale- 
ment écrite en grec *. Si Voltaire, comme le fait remarquer Grosley % 
eût mieux connu son histoire littéraire, il se fût épargné la plaisan- 
terie qu'il a placée bien gratuitement dans la préface de son Histoire 
de Russie, où il dit que « les nouveaux Troyens ont toujours conservé 
une si grande aversion pour les Grecs leurs ennemis, qu'il n'y a pas 
quatre de ces Champenois qui veuillent apprendre le grec » . 

d. Rebitté : Guillaume Budéy restaurateur des éludes grecques. — Il n'est pas de 
savant sur le nom duquel on soit aussi mal fixé. En latin c'est TusanuSy 
TussanuSy Thusanus; en français c'est Tusan, Tussan, Tousain et Toussaint. 
Dans les Archives de l'Aube, G. 2348, son nom est orthographié Touzant. — 
Nous avons adopté l'orthographe intermédiaire, Tousan. On a peu de détails 
sur les premières années de ce personnage. En iSI7, il était à Paris où il prenait 
ses grades : In artibus magisler et actus parisiùs in gradum regentis faciens 11 
sollicita alors la cure de Barbonne (diocèse de Troyes) qui lui fut refusée parce 
que cette cure obligeait à la résidence. — Archives de l'Aube, 2348. 

2. Bourbon l'Ancien a imité dans ses Nugœ plusieurs pièces de Samios. Nous 
n'avons pu découvrir quel était le nom exact de cet habile helléniste, qui paraît 
avoir été originaire du diocèse de Langres. 

3. L'édition in-folio des comédies d'Aristophane, publiée à Genève en 4607 
par iEmilius Portus, est due en partie à Bizet qui l'a annotée de scolies grecques 
et d'observations latines. (Grosley, Mémoires sur les Troyens célèbres.) 

4. Yvonis Ducatii trecensis belli sacri a Francis aliisque christianis adversus 
barbaros gesti pro sepulcro et Judœâ recuperandis narrationes quatuor. — 
Paris, 4620, in-8". 

5. Grosley, Mémoires sur les Troyens célèbres. 
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III 



Une famille de savants comme celle des Budé et des Raguier ne 
pouvait, en pareil temps, rester indifférente à la grande affaire de 
l'enseignement. Aussi, dès les premières années du xvi" siècle, l'évê- 
que Jacques Raguier, de concert avec les esprits les plus éclairés de 
son diocèse, s'occupa de fonder à Troyes un véritable collège * . 

Il ne s'agissait plus cette fois de rouvrir l'ancienne grange Vittel 
et de remettre en vigueur les règlements surannés de Grégoire XI et 
de Léguisé. Ce que Ton rêvait, c'était un grand établissement qui 
pût rivaliser avec les meilleurs collèges de la capitale et dont rensei- 
gnement répondît aux besoins nouveaux des esprits. 

En ce temps-là parut sur l'organisation d'un collège une instruc- 
tion en sept points (Heptadogmà) , en l'honneur des sept douleurs du 
Christ. Fut- elle écrite à l'intention des compatriotes de Jacques 
Raguier? C'est fort probable, puisque les Troyens de Troyes, en 
Champagne, Trecenses Campani, y sont nommément désignés comme 
désirant fonder dans leur ville un nouvel établissement d'enseigne- 
ment. 

L'auteur commençait par réclamer pour son collège un endroit 
salubre, bonus et salutifer sitm, in loco eminenti vel saltem propitio, 
satis semotus ab urbanù domibus. Il voulait pour le moins vingt ou 
trente chambres avec des bibliothèques, plusieurs cours, une cha- 
pelle, une cuisine, une dépense, un bûcher, une cave, un jardin, une 
douzaine de classes, une porte et un portier. 

A la tête de la maison il plaçait un principal, homme respectable 
par son âge et par ses mœurs, craignant Dieu et sachant le faire 
craindre, versé dans toutes les sciences, mais surtout bon grammai- 
rien et bon versificateur (on lui pardonnerait à la rigueur de n'être 
que médiocre orateur et logicien). Mais il fallait avoir soin de lui 
assurer sur les fonds publics, comme en Itahe, Italorum more, un 
traitement assez rondelet, pingue satis stipendium. La pauvreté, 
disait-il, est une marâtre impitoyable : c'est la ruine même des 
éludes et de la discipline : Noverca sœpe est studiosorum paupertas et 
disciplinœ relaxandœ causa. 

Le principal choisirait avec le plus grand soin les membres de 
son personnel. Il ne prendrait pour régents que des hommes graves, 
désintéressés, dévoués à leurs élèves : pas de bavards surtout, ni 
de coureurs. Son économe serait la probité même : il n'achèterait 
pas à bas prix des vivres de rebut et ne tremperait pas trop le vin 

L Archives de FAube, G. 428f. 
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de ses pensionnaires, rinuin bonum moderatedilmret. Quant au cha- 
pelain, si le principal n'en pouvait remplir les fonctions, ce serait un 
homme d'une vie irréprochable, et, comme il fallait qu'il prêchât, 
ce ne devait être ni un bègue, ni un bredouilleur. 

L'enseignement aurait pour base l'étude de la grammaire. Les 
élèves commenceraient par apprendre le petit Donat et le Dominus 
quœ pars *. Le Doctrinal d'Alexandre viendrait ensuite; car, quoi 
qu'en pussent dire les maîtres de la nouvelle génération, quidquid 
, prœceptores neoterici, id est recentiores, dlrerint, c'était un excellent 
livre. Rien ne s'opposait toutefois à ce que Ton poursuivît les études 
grammaticales dans Perotti, dans Dati et dans Despautère. Gomme 
auteurs classiques, on verrait d'ahordCaton et Sulpicius; puis, dans 
les classes plus élevées, Virgile et Cicéron. C'en serait assez pour 
prendre une idée de la poésie et de l'éloquence latine. Un trop grand 
nombre d'ouvrages fatigue et rebute l'esprit. Nusquam enim devenire 
potest qui tôt sequitur calles fastidientisque est stomachi tanta degustare. 
Sciât ille se plurimum profecisse cui et Maro et Tullius placuerint. 

Des notions de versification et un peu de logique compléteraient 
le cours des études au collège; après quoi les jeunes gens pourraient 
être envoyés à l'Université de Paris, si l'on voulait qu'ils devinssent 
la gloire de leur patrie, ut évadèrent suœ patriœ faces lucentissimœ 
virtutumque exemplar. 

Il faut avouer que ce plan manquait un peu d'originalité; sauf 
l'introduction de Virgile et de Cicéron parmi les auteurs classiques 
et l'addition d'un petit cours de logique aux études gramma- 
ticales, il ne différait guère dans le fond de l'ancien programme 
de l'évêque Jean Léguisé. Le xvi® siècle avait le droit d'être plus 
exigeant. L'auteur, toutefois, était bien persuadé de l'excellence de 
son œuvre. Que les Troyens daignassent suivre ses instructions, et 
il leur garantissait le succès le plus complet : Itaque qui extra almam 
Parisiorum Universitatem percuinunt novumaperire ludum, ut fit apud 
Trecenses Campanos, insistant et subinde florentia poterunt adiré taies 
rite fundati gymnasia *. 

L'auteur de VHeptadogrna ne réussit pas à convaincre les Troyens. 
Sa méthode avait des parties faibles et surtout elle coûtait trop cher. 
Il était bien difficile, en effet, que des gens qui avaient vu jusqu'alors 

i. Ce traité devait son titre à la phrase par laquelle il commençait : « Domi- 
nus, quœ pars? — Nomen. — Quare? Quia significat substantiam cum qua- 
litate, etc. » L'auteur de VHeptadogma autorisait toutefois l'enseignement des 
principes de la grammaire en français, ce qui était une nouveauté : « Principia 
grammaticalia prœsertimvemaculo inscripta sermone. Pro parvulis loquoVy siquidem 
principiis notis, omnia clara magis. » 

2. Hepladogma seu septem pro erigendo gymnasio documenta €td generosos pru- 
dentesque dominos et cives eximios (A la suite du Compendium de Robert Goulet). — 
Ce document a été reproduit par M. Quicherat à la suite de son Histoire de Sainte 
Barbe (pièces justificatives). 



Digitized by VjOOQ IC 



LES ÉTUDES DURANT LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XVI* SIÈCLE. 33 

les Muses habiter dans une grange, s'élevassent, sans grands efforts 
d'imagination, à la conception d'un collège qui serait comme un 
véritable palais, avec de grandes salles, de belles chambres, de 
grandes cours, un grand jardin, une belle chapelle, de vastes dépen- 
dances, etc. Le temps des beaux collèges et des belles écoles n'était 
pas encore venu. Les Troyens écartèrent le projet. 

Quelques années après, le 24 mai 1524, éclata à Troyes un terrible 
incendie qui dura 28 heures consécutives et dévora 22 rues, « plus 
de 3,000 maisons » *, 3 hôpitaux, 3 grandes églises, la commanderie 
du Temple, l'hôtel des Monnaies, le beffroi, le château de la vicomte. 
En un seul jour des centaines de personnes passèrent de l'opulence à 
la misère la plus complète*. Pendant le temps que les Troyens 
employèrent à relever leurs maisons, leurs églises et leur fortune, la 
question du collège fut indéfiniment ajournée. 



IV 



Les familles continuèrent donc de s'adresser à des maîtres parti- 
culiers. Elles n'avaient que l'embarras du choix, car ils étaient nom- 
breux. La profession de maître de latin passait alors pour honorable, 
et, de plus, elle exemptait des charges de la ville, notamment du 
guet, que devait chaque citoyen : c'était là un privilège considérable, 
dont ne jouissaient même pas les ecclésiastiques. En 1512, on avait 
vu l'évoque J. Raguier se rendre sur les remparts avec ses grands 
vicaires pour y faire son service de garde. 

Deux écoles de grammaire semblent avoir obtenu, par-dessus 
toutes les autres, la confiance des familles : celle des Gordeliers, dans 
le Quartier Bas, et celle de la rue des Lorgnes, dans le Quartier 
Haut. 

Située à peu de distance de l'église Saint-Remy, l'école des Gorde- 
liers avait dû hériter en partie de la clientèle de l'ancienne Grande 
École. La popularité dont les frères mineurs jouissaient auprès des 
Troyens n'avait pas été étrangère au succès : c'étaient en général des 
religieux instruits. On a compté parmi eux des « docteurs sorbon- 
niques ». 

L'école de la rue des Lorgnes ® était peut-être plus importante 
encore. Elle était située dans le quartier le plus riche de la ville, et 

4. Il y a évidemment exagération de la part des contemporains. Boutiot 
traduit 3,000 maisons par 3,000 ménages, ce qui est plus vraisemblable. 

2. Histoire séculière et ecclésiastique de Troyes, par Nicole Pithou, mns., Bibl. 
nat. Collection Dupuy, vol. 698. 

3. La rue des Lorgnes est aujourd'hui la rue Gharbonnet. L'école, suivant 
Boutiot, occupait remplacement de la maison qui porte aujourd'hui le n* 5. 

3 
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elle était fréquentée par les enfants des meilleures familles. Ajoutons 
que le chapitre de Saint-Pierre la couvrait de sa protection, qu'il la 
considérait comme l'école de grammaire par excellence, qu'il allait 
même jusqu'à l'appeler c la Grande-École ^» ; mais il faut dire aussi 
que la maison lui appartenait, qu'il la louait 45 ou 50 livres à un 
régent de grammaire et qu'il avait tout intérêt à voir réussir son 
locataire *. 

Pendant le premier quart du xvi* siècle, les maîtres de latin s'en 
tinrent aux anciennes méthodes. Le soufQe de la Renaissance n'était 
pas encore venu jusqu'à eux. Le poète Nicolas Bourbon de Vendeu- 
vre, qui fit ses premières études à Troyes, regrettait plus tard d'avoir 
été aussi mal commencé. Félicitant son plus jeune frère d'avoir 
trouvé à Langres des maîtres de grec et de latin, il lui disait : c La 
destinée ne m'en a pas donné autant. En ma jeunesse, la bsurbarie 
régnait dans l'univers, et c'était alors un crime d'apprendre le 
grec '. » Son mattre, à l'en croire, était pourtant un excellent 
homme, digne assurément d'un siècle meilleur; mais enfin il était 
de son temps; c'était un homme de l'ancien régime, homo elegan- 
tioris miisœ radis *- 

Bourbon s'en alla terminer ses études à Paris, où il connut Tou- 
san qui le parfit dans les lettres humaines. D'autres firent comme lui 
et profitèrent des mêmes leçons. Les moins ambitieux revinrent 
dans leur patrie où ils enseignèrent à leur tour. Le régent qui en 
1536 dirigeait l'école de la rue des Lorgnes était l'un des bons élèves 
de Tousan. 11 se nommait Jean Lange •. Les autres — et Bourbon 
fut de ce nombre, — se mirent à courir le monde, c poussés çà et 
là par la fortune comme la plume et la paille légère emportées 
par le vent qui tourbillonne ^ •. Ils cédaient au besoin de l'inconnu 
qui tourmentait les hommes du xvi* siècle. C'était le temps des 
grandes découvertes. Tous espéraient voir un jour apparaître à 
l'horizon le monde qu'ils avaient rêvé. En attendant qu'ils l'eussent 
trouvé, ils vivaient de la vie aventureuse et précaire des anciens 
ménestrels : ils allaient, ils venaient de France en Italie, d'Italie en 
Allemagne, en Angleterre, et de là en France, colportant leur grec 
et leur latin et en ofirant à qui voulait. L'hospitalité des villes et 
des collèges, la domesticité des grandes maisons a été longtemps 
l'unique ressource de ces apôtres de la pensée nouvelle. 

Si, dans ce va-et-vient continuel de maîtres et d'étudiants, qui 
s'opérait du nord au sud, de l'ouest à l'est et réciproquement, Troyes 

i. Archives de TAube, G. 1286, 1602. 

2. Archives de l'Aube, G. 3025. 

3. NugŒf livre V, carmen, 415. * 

i. Nugœ, livre V, candido lectori Borbonius. 

5. Nugœ, livre I, carmen 200. — Ai*chives de l'Aube, G. 1283. 

6. Nugœ, livre VIII, carmen 132. 
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vit partir quelques-uns de ses plus illustres enfants, il lui vint en 
échange des régents et des écoliers du dehors. Il arrivait parfois 
qu'un maître de pension fort peu chargé de latin, éprouvait le besoin, 
pour relever la réputation de sa maison, de s'adjoindre un auxiliaire 
plus au courant des méthodes nouvelles. Le grammairien de passage 
était alors le bienvenu *. On le retenait aussitôt, quitte à le remer- 
cier, si les élèves faisaient défaut, ou s'il laissait échapper des 
doctrines dangereuses. 

Ce sont des maîtres de ce genre qui ont formé en partie les jeunes 
générations du xvi^ siècle. Il en passa sans doute un assez grand 
nombre par Troyes, ville située sur le trajet de Genève à Paris. Plus 
d'une fois le chapitre Saint-Pierre manifesta les appréhensions que 
lui causaient ces chevaliers errants de la grammaire, et peut-être 
n'avait-il pas tort d'être inquiet. Quelques-uns de ces hommes pou- 
vaient bien être des émissaires de Calvin et de Théodore de Bèze ou 
des complices de Tévéque Antoine Caraccioli *. En 1539, les cha- 
noines avaient eu la preuve que des loups étaient cachés dans la 
bergerie. 

« En ce temps-là, raconte un des héros de l'aventure ', un nommé 
Nicole Stiltère, filament de nation, personnage assez bien versé en la 
langue latine et aucunement en la grecque, s'en vint par une singu- 
lière Providence de Dieu et à la bonne heure pour plusieurs en la 
ville de Troyes pour y trouver parti à enseigner la jeunesse. Ayant 
par le moyen d'un bon et sçavant personnage du lieu * obtenu une 
place de régent en un collège ** duquel un nommé Jean Lange estoit 
principal, on mit comme en dépost entre ses mains la tendre jeunesse 
de quelques enfans de maison pour la façonner et former aux belles- 
lettres. Or avoit Stiltère quelques commencemens et entrées en la 
cognoissance de la vraye religion dont à peine avôit-on encores, par 
manière de dire, ouy parler à Troyes. Ce qui vint bien à point pour 
commencer à entreouvrir les yeulx de quelques eschoUiers... Les 
premiers qui receurent ceste faveur de jouir d'un si grand bien par 
le moyen de Stiltère, sans toutefois qu'il y pensast, furent deux jeunes 
enfans de Troyes. frères jumeaulx, le nom desquels estoient Jean et 
Nicolas Pithou, ses escholliers, dont il avoit la charge et luy estoient 
sur tous aultres en singulière recommandation... Entendez donc que 

1. Parmi les maîtres, dont les noms émergent çà et là au milieu des levées 
de deniers (Archives municipales), on en trouve qui s'appellent Hans, le Flameng, 
Messemaker. Ces hommes assurément n'étaient pas des Troyens. 

2. Archives de l'Aube, G. 4284, 1285. 

3. Nicolas Pithou, Histoire séculière et eeclésiastiqVie de la ville de Troyes^ Bibl. 
nationale, collection Dupuy, m» 698. 

4. Ce personnage n'était autre que Pierre Pithou, le père. 

6. Le mot collège est ici synonyme d'école de latin. — Jean Lange désigné 
ailleurs sous le titre de Ludi magister (Archives, G. 4283), dirigeait l'école de la 
rue de Lorgnes. 
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Sliltère ayant trQuvé moyen de recouvrer quelques petits traitez 
françois et chansons spirituelles démonstrant les erreurs et abus de 
la papauté, se voyant pressé de les rendre à celuy qui les luy avoit 
prestezy en print une copie qu'il escrivit de sa propre main en carac- 
tères et lettres de chiffres congneus de lui seul, de crainte qu'estantz 
veus ou trouvez et le subject d'iceux découvert, on ne lui jectast le 
chat aux jambes. Il serroit le tout au coffre de ces deux jumeaulx 
duquel il portoit la clef et les revisitoit souvent, mais en cachette et 
arrière de ces deux jeunes enfans qui s'en estant aperceus, entrèrent 
en soupçon que c'estoit quelque secret qu'on ne vouloit point estre 
congneu d'eux, et comme les choses refusées sont naturellement 
plus désirées, cela leur accreut l'envie d'estre esclairciz et d'y mettre 
le nez... Finalement, ils firent tant qu'ils en découvrirent un petit 
mot, ce qui leur donna ouverture à tout le reste. Si se mirent à cop- 
pier la plupart de ces papiers et imprimer en leur mémoyre le contenu 
en iceux par une lecture assiduelle. Gela joinct aussy que Stiltère 
leur mist entre les mains un nouveau testament latin où il avait 
marqué les passages qui condamnoient les abbus de la papauté... 
Quelque temps après Stiltère commença à se découvrir à quelques 
escholliers et, leur communiquant une partie du' trésor qu'il tenoit 
resserré, leur fit entendre en devis familier le point de la justification 
par la foy... Mais il ne put longuement subsister sans estre descou- 
vert, de sorte que au plus tôt il fut accusé au juge d'église : quittant la 
ville de Troyes il se retira à Paris. Le plus fort de cette tempeste 
tomba sur un certain eschollier nommé Jacques CoUinot, qui, accusé 
d'avoir tenu quelques propos préjudiciables à la marmite papale 
qu'il avoit apprins de Stiltère, fut constitué prisonnier. Mais luy, qui 
estoit une nouvelle plante tendre et fragile, se laissa tellement aller 
au gré des ennemis de l'Évangile que,* renonçant et abjurant tout ce 
qu'il avoit dict et dont il estoit accusé, il en passa par une amende 
honorable. » 

Si l'on accepte une tradition rapportée par un historien troyen *, 
Pierre et François Pithou auraient fait leurs études à l'école des 
Cordeliers, dirigée par Pierre Morel, docteur en théologie, qui pen- 
sait comme Stiltère et devint même pasteur protestant '. 

i. Thévenot, Notice historique mr l'ancien collège de Troyes, 
2. Nicolas Pithou, dans son Histoire séculière parle assez longuement de Dom 
Morel. C'était le fils d'un bourrelier qui prit l'habit au couvent des Cordeliers 
de Troj-es, fit de brillantes études de théologie à Paris et revint prêcher avec 
succès dans sa ville natale. Pierre Pithou, le père, connut Morel, le tourna vers 
la religion nouvelle et l'y maintint juscju'au jour où la peur du bûcher le fit 
rentrer dans le giron de l'Église catholique, — Nicolas Pithou ne dit pas qu'il 
ait été le précepteur de ses frères. Il raconte seulement qu'un incendie s'étant 
déclaré dans la chambre de Morel, Pierre Pithou, alors âgé de d2 ans, composa 
un distique dans lequel il attribuait l'incendie à l'ardeur des feux dont le cor-, 
délier brûlait pour sa gouvernante. — Grosley dit simplement que Pierre Pithou, 
après avoir suivi pendant quelque temps les exercices du collège de Troyes 
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Neveu d'un chanoine de la cathédrale, Passerat fut élevé à une 
autre école et dans des principes difTérents. Il étudia sous la direc- 
tion d'un prêtre nommé Acarie *. Moins savant peut-être que le 
cordelier Morel, mais assurément catholique plus convaincu, 
M® Acarie compensait l'infériorité de son enseignement par la 
perfection de sa discipline. Dégoûté de l'étude par les mauvais 
traitements de son régent, Passerat s'enfuit de l'école. Il alla à 
Orléans, à Bourges, à Sancerre, se mettant au service de qui vou- 
lait lui donner du pain. Trois ou quatre mois après, dénué de toutes 
ressources, il revint à Troyes où il retrouva M*' Acarie. Il resta encore 
trois ans à cette école, puis s'en alla achever ses études à Paris au 
collège de Reims. Ce fut là que se révéla le vrai Passerat ^. 

En résumé, on ne peut dire que les maîtres aient fait défaut aux 
Troyens durant la première moitié du xvi® siècle. Jamais peut-être 
on n'en compta autant dans la ville ; jamais aussi l'activité intellec- 
tuelle ne fut aussi grande dans la Champagne méridionale. On voit 
naître partout des poètes, des poètes latins bien entendu, parfois 
même des poètes grecs, et cela dans les plus infimes bourgades'. 
Mais il est certain que cette exubérance de l'esprit avait besoin d'être 
contenue. L'enseignement surtout, que se disputaient des maîtres de 
valeur bien diverse, réclamait une sage direction. En 1534, un cer- 
tain Denis Ludot adressa au conseil de ville une requête pour que 
toutes les écoles de grammaire fussent réduites à deux, sous la direc- 
tion d'un seul recteur*. Sa proposition ne fut pas accueillie. La 
ville de Troyes était encore sous le coup de la catastrophe de 1524, 
et il lui eût fallu, pour ouvrir un collège, des ressources qu'elle était 
loin d'avoir. Ceux qui ne faisaient pas partie du conseil de ville pro- 
posaient bien de demander les premiers fonds au clergé; mais aucun 
des conseillers ne voulait hasarder une pareille requête. Il fallut, 
pour forcer la générosité des chapitres, que la voix des Etats Géné- 
raux de 1560 se fît entendre. 

* 

(mot bien vague ; — il n'y avait pas alors de collège à proprement parler), alla 
achever ses études à Paris au collège de Boncourt sous la direction de Turnèbe 
et de Galand. 

d. Jacques Acarie, le laquais de la ligue, que la Ménippée a bafoué, était un 
Troyen, probablement le parent du maître de Passerat. 

2. Grosley, Ephémérides, t. P', éd. Patris-Dubreuil; 

3. A en croire Nicolas Bourbon, tous ses correspondants de Troyes et des 
environs étaient des poètes distingués. Le seul village de Vendeuvre comptait 
deux poètes latins sans compter maître Nicolas. 

4. Boutiot, Histoire de l'instruction publique d Troyes, p. 30. 
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CHAPITRE III 

LE COLLÈGE DE LA LICORNE 



Promulgation de l'ordonnance d'Orléans. Les Troyens décident la fondation 
li'Qn collège. Achat de Thôtellerie de la Licorne. — II. Principalats de Jean 
lîegnard, de Pierre de Monchaud et de Jean Gaussin. Décadence du collège 
pendant la Ligue. Les projets du maire Nicolas Dehault. — III. Nouveaux 
fonds affectés au collège par la ville. Donation Dinteville. Élection de M* Bou- 
litnger. — IV. De quelques livres en usage dans les écoles de grammaire au 
xvr siècle. 



I 

Aux états généraux de 1560, le tiers état demanda qu'on rendît 
ies revenus de l'Église à leur légitime emploi, conformément aux 
anciens canons, à savoir un tiers du revenu aux pauvres, un tiers à 
la réparation des églises, à l'entretien des collèges et des hôpitaux, 
le dernier tiers seulement à la subsistance du clergé. Il insistait en 
cunséquence pour qu'il y eût un collège dans chaque ville. 

Les vœux du tiers état furent exaucés en partie. Le jour de la 
clôture des États (31 janvier 1561) parut la célèbre ordonnance 
d'Orléans qui promulguait, au nom du roi, la plupart des réformes 
réclamées par les représentants de la nation. Au point de vue de 
renseignement, il était stipulé que dans chaque cathédrale ou collé- 
giale une prébende serait destinée à un précepteur d'école gratuite 
nommé par l'évêque, le chapitre et les magistrats municipaux. 

Sitôt que l'ordonnance fut connue à Troyes, les habitants réso- 
lurent d'ouvrir un collège. Sans tarder, le maire et les échevins con- 
voquèrent une grande assemblée à laquelle assista M. Despaux, 
lieutenant du duc de Nevers, gouverneur de la Champagne, et tout 
d'une voix il fut décidé qu'on enverrait aux états, qui se tenaient 
alors à Pontoise, des députés t pour représenter au roy ou aux sei- 
gneurs de son conseil à ce qu'il plust à Sa Majesté octroyer aux 
habitans de la ville de Troyes le lieu des prisons royaux pour y 
faire le collège, attendu que lesdites prisons estoient alors au Palais- 
Royal de ladicte ville, et par même moyen qu'il lui plust ordonner 
de prendre et lever pour chacun an le revenu d'une prébende en 
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chacune des églises Saint-Pierre et Saint-Étienne de Troyes, ainsi 
qu'il avoit esté accordé, par les articles des estats cy-devant tenus 
d'en prendre et lever sur chaque église cathédrale et collégiale du 
royaume, pour estre lesdits revenus affectés et employés à l'achat et 
entretenement des despenses d'un collège *. » 

Le roi se montra tout disposé à abandonner les anciennes prisons, 
dont la justice royale n'avait plus que faire. Il y mit toutefois cette 
condition, que la ville approprierait le vieux château à sa nouvelle 
destination. 

La recommandation n'était pas inutile; car on ne pouvait ima- 
giner un plus horrible séjour. C'était un lourd et disgracieux édifice, 
bâti au XI* siècle par les comtes de Champagne, pour leur servir de 
forteresse, quelque chose d'analogue à la Bastille, mais plus sombre, 
plus humide et plus lugubre encore, une vraie caverne de mort *. 
Henri le Libéral, en venant fixer sa résidence à Troyes, s'était 
empressé de fuir cette épouvantable demeure et de se faire construire 
à l'autre extrémité de la cité un château où il pût et respirer et voir 
la lumière du ciel. Abandonné de ses illustres hôtes, le vieux manoir 
était tombé, de dégradation en dégradation, du rang de résidence 
princière à celui de geôle, et encore les prisonniers se montraient-ils 
fort peu sensibles à l'honneur de loger dans des salles qui avaient 
abrité des têtes couronnées. Les magistrats eux-mêmes reconnaissaient 
€ qu'il n'y avait pas de prison où les criminels fussent plus mal à 
l'aise ». 

En sollicitant de la munificence royale l'octroi d'une pareille 
maison, les magistrats municipaux semblaient obéir à une singulière 
inspiration : mais il faut dire que le vieux château occupait un très 
vaste emplacement; qu'il avait une chapelle, des cours, un jardin et 
maintes dépendances; qu'il était situé dans l'enceinte même de la 
ville; qu'il n'avait pour voisins ni cabaretiers, ni gens de métiers 
bruyants, mais des personnes fort paisibles : les cordeliers d'une 
part et les religieux de Saint-Jean-en-Châtel de l'autre; que c'était 
un chemin que la jeunesse connaissait, puisque beaucoup d'enfants 
fréquentaient encore l'école des cordeliers, etc. Le choix des magis- 
trats n'était donc pas si déraisonnable : mais tel était l'état des 
bâtiments que, tout bien considéré, il aurait fallu les raser complè- 
tement pour les reconstruire à neuf. C'étaient des frais auxquels la 
ville ne pouvait se résoudre, elle qui avait cru tout d'abord en être 
quitte pour 1,500 livres. Force fut donc d'abandonner le projet* 

Il était une maison qui, bien mieux que l'ancien château des 

4. Semilliard, m» 2689 de la BibL de Troyes. 

2. De tragiques souvenirs se rattachent & ce château. G*est là que le comte 
Hugues voulait jeter son fils au feu, et que, plus tard, eurent lieu les terribles 
massacres de la Saint-Barthélémy à Troyes. — Il y a un plan de l'ancien châ» 
teau dans le Voyage archéologique d'Arnaud» 
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comtes, se prétait à rinstallation d'un collège : c'était l'hôtel de 
Brantigny, bâti rue des Quinze- Vingts et occupé par M"»^ de Barbe- 
zieux, femme du lieutenant général au gouvernement de Champagne, 
Les bâtiments étaient vastes et bien aérés, situés au cœur même de 
la ville, dans un quartier entièrement neuf et habité par les meilleures 
familles du pays*. Le succès de l'école de la rue des Lorgnes, qui se 
trouvait dans le voisinage, prouvait que c'était bien l'endroit qui 
convenait à une maison d'éducation. Séduits par tous ces avantages, 
les magistrats offrirent jusqu'à 5,000 livres de l'hôtel de Brantigny ; 
mais il valait bien davantage. Ils ne purent l'obtenir *. 

Il fallut en revenir à des projets plus modestes. L'ancienne grange, 
qui, au xv* siècle, avait abrité le premier collège de Troyes, existait 
encore. On y retourna. Le temps n'était plus toutefois où l'on pouvait 
se contenter d'un local aussi misérable. Tout à côté, à l'angle même 
de la Grande Rue ', se trouvait une belle et bonne auberge où pendait 
l'enseigne de la Licorne. L'expropriation en fut résolue. Malgré les 
cris de l'hôtelier, Jacques Rigolley, qui criait qu'on lui faisait un 
dommage de plus de mille francs, l'échevinage obtint sentence du 
bailliage pour qu'il eût à vider la maison dans l'espace d'un mois. 
L'hôtellerie de la Licorne, louée d'abord 75 livres 15 sous, fut kchetée 
le 24 novembre 1564 à la veuve de Nicolas Goeffart, dame de Saint- 
Benoist-sur-Seine, pour la somme de 3,600 livres *. 

Pendant ce temps, il avait fallu batailler contre les chapitres de 
Saint-Pierre et de Saint-Étienne qui n'entendaient céder aucune de 
leurs prébendes. Les poursuites judiciaires contre les chanoines 
commencèrent dès l'année 1561. Le chapitre de Saint-Pierre s'exécuta 
le premier. Dans sa délibération capitulaire du 26 juin 1562, il donna 
son consentement à la suppression d'une prébende : mais, tout compte 
fait, le revenu de celle-ci ne dépassait pas « douze vingts livres » . 
Assurément l'échevinage s'était attendu à mieux '. 

Les Troyens mirent alors leur espoir en leur jeune roi Gharles IX, 
dont on annonçait la venue prochaine. Le prince séjourna en effet à 
Troyes du 23 mars au 16 avril 1564. Tout en le fêtant et en l'héber- 
geant de leur mieux, les habitants lui représentèrent que le revenu 
de la prébende de la cathédrale n'était pas suffisant c pour l'entre- 
tenement des précepteurs et régents qu'il convenoit avoir pour la 
grandeur de la ville », et ils demandèrent qu'on y ajoutât le produit 
d'une prébende dans chacune des deux églises collégiales de Troyes, 

d. Le quartier de Sainte-Madeleine, surtout la rue des Quinze- Vingts, avait 
très fort souffert de l'incendie de 4524. Toutes les maisons étaient neuves et 
quelques-unes d'entre elles, à en juger par l'hôtel de Marisy, étaient d'opulentes 
demeures. 

2. Boutiot, Histoire de Vlnstructitm publique d Troyes, p. 33. 

3. Aujourd'hui rue de l'Hôtel-de-Ville. 

4. Archives municipales AA, 33' et 34' cartons. 

5. Archives de l'Aube G, reg. 1285. — Arch. munie. A, 14. 
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Saint-Étienne et Saint-Urbain. Le roi fit les plus belles promesses : 
il scella même deux lettres patentes concernant l'octroi des deux pré- 
bendes. Mais les volontés du prince furent si bien éludées que, trente 
années après, les chanoines de Saint-Étienne et de Saint- Urbain jouis- 
saient encore tranquillement du fruit de leurs deux canonicats *. 

Ce fut à peu près tout ce que la ville recueillit du séjour de son 
roi dans ses murs. Elle avait emprunté 10,200 livres tournois pour 
bien le recevoir*. Mieux eût valu assurément que le roi ne fût pas 
venu et qu'on eût employé tout cet argent à rebâtir le collège à neuf. 
Pendant que la voie des emprunts était ouverte, la ville se décida 
à en contracter un nouveau auprès des notables habitants. On ras- 
sembla ainsi les premiers fonds pour approprier l'hôtellerie de la 
Licorne à sa nouvelle destination *. 

On avait le local; restait à trouver le principal. Ce n'était pas 
chose facile, car la ville avait l'habitude de viser toujours très haut. 
Pour diriger son collège, elle ne voulait pas moins qu'un docteur 
en Sorbonne. On s'adressa à M® Pierre Format, docteur en théologie, 
résidant à Paris, mais probablement originaire de Troyes *. Malgré 
l'estime dans laquelle le tenaient ses compatriotes. Format déclina 
les honneurs du principalat. 

On chercha donc un homme moins haut gradué et moins dédai- 
gneux, et, le 8 octobre 1564, la ville traita avec M* Jean Regnard, 
simple précepteur à Paris. Encore faillit-elle ne pas pouvoir l'installer. 
Le chapitre de Saint-Pierre, que l'ouverture du collège allait mettre 
dans l'obligation d'abandonner définitivement sa prébende, faisait 
. tous ses efforts pour retarder l'exécution du contrat ^. Usant du droit 
que lui conférait l'ordonnance d'Orléans de participer à l'élection du 
principal, il s'opposait énergiquement à la nomination de M* Jean 
Regnard. Il lui fallut pourtant capituler ^. 

1. Semilliard, m» 2869. — Arch. mun. A, 14, délibération du 27 mars 1563 
(aBcien style). 

2. Plus de 150,000 francs de notre monnaie suivant M. Babeau. (Les rois de 
France d Troyes, p. 65.) 

3. Boutiot. Hist, de l'Inst. publ., p. 33. 

4. Il est souvent question de la famille Format à Troyes. Un Guillaume 
Format fut maire de Troyes en 1558 et 1368. 

5. L'ouverture du collège lésait les chanoines d'une autre façon. Le nouvel 
établissement n'allait-il pas ruiner l'école de la rue des Lorgnes? En 1562, le 
chapitre avait fait faire de grandes réparations à cette maison (G. 1602) qu'il 
avait louée à un certain Henri Palissot, maître d'école. Son locataire poùrrait-il 
soutenir la concurrence ? 

6. Par une transaction passée en 1565, le chapitre s'engagea pour quatre 
ans à payer au principal la somme de 240 1. par an et chaque jour « trois tiers 
de pain blanc revenant à la valeur d'un gros pain blanc, ainsi qu'il était dis- 
tribué à chacun des chanoines au lieu accoutumé à faire la distribution des 
pains près la cathédrale. » {Invent, de Saint-Pierre, t. V, 1" partie.) — La ville 
lui garantissait le revenu de ladite prébende, lui assurait une somme de 300 1. 
pour être employée en achat de vin, de bois, de lits de plumes, le déclarait 
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II 



Le collège de la Licorne put donc s'ouvrir : mais presque aussitôt 
éclata la guerre civile. Le saug coula dans la ville : livrées à la merci 
des reîtres, les campagnes se dépeuplèrent. Regnard, trouvant que 
son collège ne valait pas un préceptorat, se démit de ses fonctions 
(1569). 

La ville traita alors avec M' Pierre de Monchaud, premier régent 
depuis quatre ans. C'était un littérateur de talent, un traducteur élé- 
gant, un poète aimable, presque un homme célèbre, à en croire ses 
amis * . Par la convention qu'il passa pour six ans avec la ville, il 
s'engageait à entretenir les bâtiments du collège; à payer la valeur 
des meubles laissés jadis à Regnard; à faire les jeudis de une heure 
à deux une leçon générale et publique tant aux écoliers qu'à ceux 
qui se présenteraient; à fournir l'instruction gratuite aux externes; 
à ne prendre que 45 livres aux pensionnaires logés dans le collège. 

Cependant les maîtres particuliers continuaient de donner des 
leçons de grammaire au grand détriment du principal dont le collège 
c demeurait peu fréquenté ». Ils allaient même jusqu'à lui détourner 
ses élèves par « de subtils moyens » . Dans un rapport qu'il adressa 
au corps de ville le 11 juillet 1572, Pierre de Monchaud demanda que 
tous les collèges fussent fondus dans le sien. Le conseil décida qu'on 
réduirait à deux les maisons où l'on enseignerait la grammaire et 
que défense serait faite aux autres maîtres d'école de l'enseigner à 
l'avenir*. 

Le principal se plaignait en outre de l'indigence du local. Une 
commission de six notables fut choisie parmi les membres du clergé, 
de la magistrature et de la bourgeoisie pour visiter le collège. Sur 

exempt de toutes les charges de la ville. Il ne pourrait ôtre destitué sans motif 
légitime. (Boutiot, Hist. de Vlmt. pttblique, p. 33.) . 

1. L'un d'eux disait de Monchaud : 

Cum modulis latiis, gallis tum lege solutis 
Pamassi toto culmine notus eris» 

Monchaud traduisit Toraison attribuée à Salluste contre Cicéron et la réplique 
de Cicéron à Salluste. Grosley est tout disposé à lui attribuer une vieille tra- 
duction de Salluste imprimée au xvi* siècle dans le format in-16. La Croix du 
Maine, dans sa Bibliothéqiie Française, dit que Monchaud a écrit en vers français 
une Bergerie sur la mort de Charles IX, roi de France, et sur Vheuretue venue de 
Henri IIP du nom, roi de France et de Pologne, Paris 1575. 

2. Ce fut probablement à cette époque que se ferma l'école de la rue des 
Lorgnes. En juillet 4572, le chapitre de Saint-Pierre la loua par bfidl emphy- 
Ihéotique au lieutenant-général Bazin. (Arch. de l'Aube, 6. 1286.) 



Digitized by VjOOQIC 



LE COLLÈGE DE LA LICORNE. -43 

son rapport il fut décidé que le logis de la Licorne serait vendu et 
les classes transférées au petit Montier-la-Celle * . 

Malheureusement la guerre civile rendit vaines les bonnes inten- 
tions du corps municipal. Sous le coup des malheurs qui frappèrent 
la ville de Troyes *, le collège se vida peu à peu, et bientôt Pierre 
de Monchaud fut réduit à suspendre ses cours. Les âmes charitables 
ne manquèrent pas de dire qu'il avait congédié ses élèves pour 
pouvoir vivre en rentier des fruits de sa prébende. On parla môme 
de la lui supprimer tant qu'il ne travaillerait pas '. 

Enfin le calme revint : les écoliers reparurent au collège et Pierre 
de Monchaud put mourir en 1581 dans l'exercice de ses fonctions. 
Dès qu'il fut mort, Jean Caussin, son premier régent, s'empressa de 
solliciter la main de sa veuve et la direction du collège. 

M"® de Monchaud le voulut bien pour mari; mais le clergé ne 
mit pas autant d'empressement à l'accepter pour principal. En 
général il montrait peu de sympathie pour les maîtres laïques qui, 
il faut l'avouer, n'avaient pas toujours pour les ministres du culte 
le respect et la soumission désirables. N'avait-on pas vu Pierre de 
Monchaud applaudir à des poèmes satiriques dirigés contre les gens 
d'église * ? Jean Caussin, devenu principal, eut à cœur de détruire 
les préventions qu'on pouvait avoir sur son compte. Il se montra 
plein de déférence et de docilité vis-à-vis messieurs du chapitre de 
Saint-Pierre; il n'épargna ni les belles paroles, ni les démonstrations 
de piété; il tenta de gagner la confiance de l'évôché en sollicitant 

i. Le local du Petit Montier-la-Celle (aujourd'hui rue Boucherat), était aussi 
vaste qu'on pouvait le souhaiter alors pour rinstallation d'un collège. Aujour- 
d'hui la Ville a trouvé moyen d'y placer une école de filles, une salle d'asile et 
l'école municipale de dessin. 

2. L'année iïïlS et les suivantes furent très malheureuses. La famine fit de 
nombreuses victimes à Troyes et dans les environs. (Boutiot, t. IV, p. 51, Cl. 
Hatton, p. 728-730.) Les bandes de brigands pillèrent les campagnes et presque 
aussitôt éclata la peste. 

3. « Nous avons veu, disaient les manants et habitants de la ville de Troyes 
dans les cahiers rédigés en leur nom pour les Etats de i576, qu'il auroit pieu 
au roy sur la remonstrance des Ëstatz assemblez audit Orléans donner et 
octroyer une prébende en chacune esglise au régent d'un collège en chjEwune 
ville et donner occasion de mieux et plus curieusement instruire la jeunesse : 
toutefoys aurions congneu depuis par effets et experiance que quant lesdits maistres 
ou regentz ont estez pourveuz desdites prébendes, ih se sont retirez sans plus 
faire leurs charges, frustrans le roy de son intention et volonté. Par quoy nous 
sommes d'avis sous le bon plaisir du roy que, au lieu de ladicte prébende, leur 
soit doresnavant donné par les chapitres autant de revenus que vaut le revenu 
de ladicte prébende qui demourera par devers eux tant et si loyalement qu'ils 
serviront et non plus avant. » {Documents inédits relatifs d la vUle de Troyes, 1. 1", 
p. 108.) — Il ne pouvait guère être question ici que de Monchaud qui était, dans 
tout le bailliage de Troyes, le seul régent prébende. 

i. La Bibliothèque de Troyes possède l'un des rares exemplaires d'une satire 
du xvr siècle, VImportunité et malheur de nos ans, par Balthazar Bailly. Le clergé, 
les moines et les chanoines y sont assez maltraités. Parmi les vers laudatifs 
qui précèdent le poème, il en est de Pierre de Monchaud. 
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rétablissement d'une chapelle dans son collège * ; mais il en fut pour 
ses frais de diplomatie. Le clergé croyait avoir mieux que maître 
Caussin pour diriger l'enseignement de la jeunesse. 

Le 18 novembre 1588, le chapitre, c reconnaissant le peu d'exer- 
cice qu'il y avait au Grand Collège >, approuva la proposition de 
révêque de faire venir de Rome le jésuite Mole et de lui confier la 
direction des études. Mais on s'y était pris. trop tard. Le duc de 
Guise avait engagé le P. Mole comme précepteur de son jeune fils, 
le duc de Chevreuse *. 

Caussin se crut sauvé; mais sa situation n'en était pas moins 
fort compromise. La Ligue venait de triompher à Troyes, et les 
vainqueurs demandaient qu'on rendît au clergé la direction et la 
surveillance de l'enseignement, dont il avait joui jadis exclusivement. 

Ils ne voyaient que ce moyen de sauvegarder, auprès de la jeu- 
nesse, la sainte foi catholique, apostolique et romaine. Ce fut dans 
ce sens que furent rédigés pour les États de Blois de 1588 les cahiers 
de doléances du clergé du bailliage de Troyes ^. 

En 1590, Nicolas Dehault, maire de Troyes, par la toute-puis- 
sante volonté des Guises et de la Ligue, résolut de traduire en faits 
les vœux du clergé troyen. Dans une assemblée de l'échevinage, il 
proposa de supprimer le collège de la Licorne et de le remplacer 
par un séminaire, en exécution des décrets du saint concile de 
Trente. Il fallait de l'argent; mais ce n'était pas ce qui devait préoc- 
cuper : on n'avait qu'à forcer une fois pour toutes les chapitres à 

i. Archives de TAube, G. reg. 4Î289. 

2. Archives de l'Aube, G. rog. i290. 

3. Le clergé remontrait « que pour la bienséance des escholes et collèges 
espanduz par toutes les villes et villages », il faudrait que « les principaulx, 
maîtres régens et aultres qui ont charge de Tinstruction de la jeunesse es susditz 
collèges fussent examinés par l'évêque ou ses vicaires, prissent institution de luy et au 
préalable fissent et signassent la profession de foy selon la forme de feu bienheureiLX 
Pie quatrième, vesquissent en célibat, comme il se trouve es histoire ancienne... 

'pendant le temps qu'ils seront esdites charges. » Le clergé déclarait en outre 
que « les pensions desdits collèges et escholles estoient excessifz, que bientôt le 
pauvre peuple n'auroit plus moien de faire instruire ses enfants », et qu'il était 
à craindre qu'on ne vit dans peu « renoître en le royaulme l'ancienne ignorance 
et barbarie ». — Il requérait que « les principaulx fussent astreintz d'observer 
Vancienne instruction^ donnant à leurs enfants escholliers, tant pensionnaires 
qu'aultres, les principes et rudimentz en sa sainte foy cathoUquCy apostolique et romainet 
et les faire vivre en tout et partout selon icelle... Ne pourraient lesdits princi- 
paulx faire représenter aux escholes des villes et villages aucunes comédies et 
tragédies, dialogues ou colloques, ni faire déclamer oraisons sans le communi- 
quer et faire approuver par l'évesque ou ses grans vicaireSt êurés et vicaires des lieux. 
Le clergé concluait que « pour l'observance des choses susdites fussent choisis 
à chaque assemblée synodale, pour assister l'évêque ou ses commis, quelques 
notables personnes ecclésiastiques qui feront les modérations susdites sur peines 
arbitraires, tant de pensions que de salaires et prandront aussi j^arde à la sus- 
dite discipline tant es susdites universitez qu'aultres lieux». — (Cahier du clergé 
du bailliage de Troyes pour les Estats généraux tenus à Blois en 1S88. — Dans 
la Collection des documents inédits relatifs à Troyes^ t. I", p. 182.) 
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s'exécuter, qu'à prendre aussi des portions et prébendes sur les 
abbayes et prieurés tenus en commende ou qui n'avaient pas le 
nombre voulu de religieux S qu'à supprimer une partie des hôpi- 
taux qui n'étaient .que « des asiles ouverts aux vagabonds, aux 
coupeurs de bourses et autres mauvais gueux dont il fallait purger 
la ville sans pitié ». Une fois en fonds, on bâtirait un beau sémi- 
naire. Les bâtiments de l'ancien collège seraient vendus ou servi- 
raient à loger provisoirement les séminaristes. 

Mais c'était bien de séminaire qu'il s'agissait, alors que les 
troupes du Béarnais serraient de fort près la ville et qu'on était 
toujours sous le coup d'un assaut ou d'une escalade. L'affaire de la 
Samt-Lambert (17 septembre 1590) coûta cher aux royalistes; mais 
elle procura un peu de répit à Caussin qui cessa d'être inquiété 
pendant près de deux ans. 

En 1592, Nicolas Dehault revint à la charge. Il ne parlait plus 
cette fois de fonder un séminaire : il ne voulait que reconstituer le 
collège de la Licorne sur des bases nouvelles. Le personnel singu- 
lièrement modifié * serait entièrement soumis à l'autorité ecclésia- 
sticpie. Les régents de grammaire porteraient le bonnet et la robe 
pendant les classes : les pensionnaires auraient la robe longue ou le 
manteau zone avec le bonnet t comme en collège bien institué > ; les 
externes porteraient au moins le bonnet. Dehault songeait-il déjà au 
prestige de l'uniforme ^ ? 

Mais il fallait trouver un local plus convenable que le logis dé la 
Licorne, t lequel n'avait pas de quoi contenter les familles ». Le 
22 octobre 1593, le Grand Conseil, répondant à un vœu exprimé par 
les Trois États de la ville, autorisa la translation du collège dans les 
bâtiments de l'hôpital Saint-Esprit * : mais cette mesure ne reçut 
pas d'exécution. La Ligue achevait d'expirer à Troyes. Six moiê 
après elle était morte, et la ville rentrait sous l'obéissance de Henri IV 
(5 avril 1594). 

Quant à maître Caussin, il était, lui aussi, bien malade. La plu- 
part de ses élèves l'avaient abandonné. Le chapitre de Saint-Pierre 
avait donné le signal de la défection en envoyant les jeunes chanoines 

1. Les cahiers du clergé du bailliage de Troyes étaient catégoriques sur ce 
point : « Requièrent instamment Texécution de l'article xxim* desd. estatz de Blois 
pour Térection des séminaires et collèges, pour laquelle sont d'advis que Ton 
preigne sur les abbayes tenus en œconomat et esquelles le nombre des religieux 
portés par les fondations n'est compte^ une portion et prébende entière d'un 
religieux tam in victu quam in vestitu, pour l'emploiier à la fondation et entre- 
tenement desd. séminaires et collèges, oultre et pardessus les moïens proposés 
aui articles... » 

2. Il se composerait d'un chapelain, d'un principal (qui pourrait être marié), 
d'un portier, d'un prôtre abécédaire et de quatre régents de grammaire. 

3. Boutiot, Histoire de Troyes, t. IV, p. 281. 

4. Archives de l'Aube, G. i294. 
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étudier au collège des jésuites de Dôle ^ Le pauvre principal n'essaya 
pas de lutter contre la mauvaise fortune. Il laissa partir ses derniers 
écoliers et, pour vivre, se mit à exercer la médecine ". Que pouvait-il 
faire contre des gens aussi entreprenants que les jésuites ? Il finit 
par croire lui-môme tout le bien qu'on disait d'eux et il leur confia 
son jeune fils Nicolas. Ceux-ci en firent un jésuite et un confesseur 
de roi. Nicolas Caussin n'est autre que ce fameux directeur de 
Louis XIII, qui joua un râle important dans les cabales de la cour 
contre Richelieu. 



III 



Pendant plus de trois ans le logis de la Licorne resta à peu près 
vide d'écoliers, à la grande satisfaction des maîtres particuliers qui 
recommencèrent à donner des leçons de grammaire. Ce ne fut 
qu'en 1597 que le corps de ville, complètement renouvelé, put enfin 
s'occuper de rendre la vie au pauvre collège. 

Dans le courant de Tannée 1598, sur la proposition du Conseil 
de ville, l'assemblée générale des habitants décida la réorganisation 
du collège et la suppression des écoles particulières de grammaire. 
Il fut arrêté qu'on doublerait la levée de l'aumône générale pour les 
réparations de l'établissement estimées 3,000 écus; qu'on affecterait 
à son entretien le legs de Pierre Largentier portant 200 livres de 
rente •, plus une subvention annuelle de 300 livres constituée sur 
la Maladrerie des Deux-Eaux. Les magistrats furent invités à solli- 
citer du roi l'octroi de fonds supplémentaires et à tâcher d'obtenir 
de la collégiale Saint-Étienne la cession de cette fameuse prébende 
Qu'elle s'obstinait à garder au mépris des édits royaux. 

C'était alors Joachim de Dinteville qui était lieutenant général 
au gouvernement de Champagne. Dévoué aux Troyens, comme tous 
les membres de sa famille *, il eut à cœur de faire réussir l'affaire 
du collège. Il conduisit si bien les négociations avec la collégiale 
Saint-Étienne qu'il arracha aux chanoines la promesse de la première 
prébende vacante • et qu'il se fit octroyer en outre un terrain adjacent 
au collège pour l'édification d'une chapelle. 

Ses bons offices ne s'arrêtèrent pas là. Le 7 août 1596, M"' de 

i. Archives de l'Aube, G. i291. 

2. Archives de TAube, G. 1292. 

3. Pierre Largentier, ancien échevin, avait constitué ce legs pour l'établisse- 
ment d'un séminaire. 

4. La famille Dinteville avait fourni des baillis & Troyes pendant près d'un 
demi-siécle. 

5. En 1605, Jean Dautruy, chanoine de Saint-Étienne, étant mort, le collège 
entra enfin en possession de cette fameuse prébende. (Semilliard, m* 22S7.) 
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Dinteyille ayant disposé par donation entre vifs d'une partie de ses 
biens en vue de fonder un hôpital à Bourguignons, les Troyens 
représentèrent à leur gouverneur que cette fondation ne pouvait 
guère s'accomplir en ra? pays à cause des troubles du royaume. Ils 
demandèrent donc d'attribuer la donation au collège. M. de Din- 
teville y consentit. Il leur céda môme tous les matériaux qui avaient 
été amenés à Bourguignons pour la construction de l'hôpital. Il 
subordonna toutefois son consentement aux conditions suivantes : 
— Le collège s'appellerait Collège Dintevilte : — il recevrait des 
enfants pauvres qui y seraient enseignés, nourris et entretenus « en 
la forme de bourciers des grans collèges de Paris et habillés en telle 
couleur qui seroit cy après advisée par le fondateur > ; — le principal 
et les régents ne pourraient être établis sans l'adhésion dudit fon- 
dateur *. . 

Pour honorer leur généreux gouverneur, les Troyens placèrent 
la chapelle du collège sous le vocable de son patron saint Joachim. 
Henry Le Meignan, évêque de Digne qui remplissait en la ville les 
fonctions épiscopales, fit le 20 mars 1600 la bénédiction du cime- 
tière et de l'autel de la chapelle ^ 

Les travaux de reconstruction du collège furent poussés avec 
une grande activité. En peu de temps (1599-1601) l'ancienne grange 
Vittel, Tancienne auberge de Jacques Rigôlley, les masures avoisi- 
nantes sortirent des mains des maçons assez décemment transformées 
pour que M. de Dinteville n'eût pas à rougir de voir son nom figurer 
sur la porte d'entrée à la place de l'enseigne de la Licorne '. 

Pendant qu'on restaurait à neuf le collège, les Trois États de la 
ville se mettaient d'accord sur la question du personnel. Il fut décidé 
que le collège serait dirigé par un principal qui aurait sous ordres 
un* professeur de philosophie et quatre régents de grammaire *. Le 
principal, élu pour cinq ans par les Trois Corps de la cité réunis en 

4. Bibliothèque de Troyes, m* 429i : Pièces très irUéressantes pour Vhistoire 
de Troyes recueillies par M. Pithou. 

2. L'Évéque nommé de Troyes, René Benoist, n'avait pas reçu ses bulles de 
Rome et ne les reçut jamais. — M. de Dinteville lit inhumer le corps de sa 
femme dans la chapelle Saint-Joachim « afin de mêler ses os avec ceux des 
habitants de Troyes » . 

3. Cette maison comprenait une chambre basse servant de cuisine, une 
grande salle, puis quatre classes pour la langue latine ; la chambre du principal, 
la chambre de Saint-Pierre, la chambre de Saint-Paul, la chambre de Saint- 
Barthélemy, la chambre de Saint-Thomas, une étude attenant, la chambre de 
Saint-Philippe, la chambre de Saint-Jean-Baptiste, la chambre de Saint-Benoist, 
la chambre de Saint-Grégoire qui était au-dessus de la porte, la chambre de 
Saint-Augustin, la chambre du portier et la chapelle dudit collège. (Semilliard, 
m' n*â287.) — Le mobilier des chambres était des plus modestes : 2 lits, i table, 
4 buffet, 2 escabeaux pour le principal ; — i lit, 4 table, i escabeaux pour chacun 
des régents. (Boutiot. Histoire de Vinstruetion publique à Troyes, p. 54.) 

i. Le dernier régent dit quatrième régent faisait à la fois la quatrième et la 
cinquième (Semilliard). 
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assemblée sous la présidence de Tévêque, nommerait les régents ou 
les révoquerait au besoin. Il aurait la gestion exclusive des biens 
et revenus du collège et serait seul responsable de la bonne tenue et 
conduite de la maison. Il devrait s'engager à instruire et à faire 
instruire la jeunesse qui se présenterait au collège, à nourrir à ses 
frais les fonctionnaires, les boursiers, et les gens de service en 
nombre suffisant, à entretenir les bâtiments de menues réparations, 
à conserver les meubles et autres effets mobiliers et à rendre le tout, 
à la fin de son bail, en bon et suffisant état. 

Vu l'insuffisance des fonds affectés au collège, le principe de la 
gratuité de renseignement proclamé par l'ordonnance d'Orléans ne 
put être observé à la lettre. Seuls les enfants pauvres munis d'un 
bon certificat fureùt exempts de toute rétribution. Le principal fut 
autorisé à prélever vingt sous par mois sur chaque écolier externe 
€ ayant moyen », trente-trois livres un tiers par an sur chaque 
pensionnaire *. 

Pour attirer dans les classes le plus grand nombre possible 
d'écoliers, défense fut faite à tout maître et précepteur tenant école 
en la ville de Troyes « d'enseigner la grammaire latine et de tenir 
plus de six pensionnaires de grammaire en leurs maisons, sous peine 
d'être poursuivis à leurs Irais et dépens, conformément aux ordon- 
nances qui en avoient été faites ».. Enfin il fut spécifié que le collège 
serait placé sous la surveillance collective des dignitaires de l'Église, 
des officiers du roi, des maire, échevins et conseillers de ville. Ces 
personnages pourraient le visiter quand bon leur semblerait « pour 
reconnoître l'état, ordre et devoir qui s'y tiendroient ». 

Il ne pouvait plus être question, pour diriger le nouveau collège, 
du malheureux Caussin. On fit des avances à M. Facenet, « homme 
célèbre » qui dirigeait un collège à Langres : mais on ne put le 
décider à venir risquer sa célébrité sur un nouveau théâtre. On 
réussit mieux auprès de maître Boulanger, docteur en théologie et 
prédicateur du roi ^. Sur les belles promesses qu'on lui fit, il se laissa 
élire principal du collège de Troyes, le 24 juillet 1601. 

C'était le moment où venaient d'être promulgués les fameux 
statuts de réforme de l'Université de Paris. Maître Boulanger ne 
pouvait pas trouver de meilleure occasion pour expérimenter à son 
aise les méthodes recommandées. C'était un collège neuf qu'on lui 
livrait : pas d'opposition, pas de routine à combattre chez des régents 

i . « U pouvait en outre demander pour Teau, le landit et la chandeUe 2 écus 
aux écoliers de la première classe, 1 écu 40 sous à ceux la seconde, 1 écu 20 sous 
à ceux de la troisième, 1 écu à ceux de la quatrième. 

2. Archives de TAube, G. 1293. Avant de venir à Troyes, il aurait dirigé le 
collège de Boncourt à Paris. — C'était peut-être le fils du troyen Pierre Bou- 
langer, professeur de grammaire, dont Scévole de Sainte-Marthe fait le plus 
grand éloge, et qui mourut professeur de l'Université de Pise. 
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pédants et entêtés; pas de mauvaises habitudes, pas de traditions 
nuisibles à déraciner chez des écoliers indisciplinés. Maître Boulanger 
était complètement le maître de son terrain : il était chez lui : il 
pouvait légiférer, édicter comme il l'entendrait, choisir ses collabo- 
rateurs où il lui plairait. Il est vrai que le plus difficile était de 
trouver des élèves. 

Il en trouva. A la fin de Tannée scolaire 1601-1602, les classes 
étaient si bien reconstituées, même celle de philosophie la plus jeune 
de toutes, que le principal pouvait, en août 1602, inviter les nota- 
bilités de la ville à une soutenance de thèses dans la grande salle de 
son collège*. 

IV 

Les archives municipales et départementales ne nous fournissent 
aucun renseignement sur l'organisation des études à Troyes durant 
le XVI» siècle. C'est une lacune regrettable, car il eût été intéressant 
de savoir à quel régime avaient été soumis les jeunes Troyens de la 
Renaissance. Nous sommes, sur ce point, réduits à des conjectures. 

En général, les lettrés de ce temps-là écrivent dans un latin facile 
et élégant : ils sont parfois d'excellents poètes : quelques-uns savent 
le grec et font jusqu'à des vers grecs. Les gens d'église lisent Gicé- 
ron, Virgile, Tite-Live, Salluste, Horace, Ovide, Quintilien. Du 
moins ces livres figurent sur les tablettes de leurs bibliothèques à 
côté du Nouveau Testament grec-latin, des œuvres de saint Bernard 
et de saint Thomas •. 

Les progrès de la Renaissance semblent. toutefois assez lents dans 
les écoles. Pendant de longues années on continue d'user du Donat ', 
du Doctrinal^, des Actores^ et d'une sorte de petit dictionnaire 

i. Archives de TAube, G. i293. 

2. Archives de l'Aube, G. 2632, 26ii. 

3. Le Donat s'imprima jusqu'à la fin du xvi* siècle. Nous avons eu entre les 
mains une édition de 1597. 

A. Sans parler des manuscrits, la Bibliothèque de Troyes possède un assez 
grand nombre d'éditions imprimées du Doctrinal, entre autres une d'Ulric 
Gœring. L'une des dernières dont on se soit servi à Troyes est celle d'Hérouf il525 : 
Doctrinale Alexandri de Villa Dei cum glosa Focandi Monieri et additiohibus 
magistri Johans Bernier. Impressus Parisiis per Johannem Uerouf. 

5. Parmi les éditions des Actores que possède la bibliothèque de Troyes, nous 
citerons une belle édition gothique petit in-folio : Actores cum glosa octo Ubros 
ttU)scriptos continentes, videHcet Cathonis, Theoduli cartule ; alias de contemptu 
mimdi, Thobiadis, Parabolarum Alani^ fabularum Esopi, Floreti. In fine : impressi 
Lugduniper Johannem de Prato, Anno domini MCCCC LXXXIX die décima septima 
Martii, — Le liber Faceti non indiqué dans le titre figure dans l'explicit. — La 
même bibliothèque possède un très grand nombre d'éditions du Gaton. On 
l'imprimait encore dans cette ville en 4646 : Disticha de moribus, nomine Cdtonis 
inscripta eum latina et gallica interpretatione, Augustœ Tricass, apiAd Petrum Che- 
villot, 1616, in-8». 
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du XIII® siècle désigné sous le nom d'Olla patella^. Un progrès 
toutefois à constater, c'est que ces livres étaient imprimés les uns 
en beaux caractères gothiques, les autres en caractères romains. 

Peu à peu le Doctrinal cède le pas à Perotti et à Despautère *. 
Les Actores ont, eux aussi, des concurrents sérieux. Un Troyen, 
Nicolas Dupuy, qui se faisait appeler Bonne Espérance, tend à intro- 
duire dans les écoles de nouveaux livres classiques. En 1508, il 
annote et édite les six livres de François Philelphe ou plutôt de 
Maiîeo Vegio sur l'éducation des enfants ^. En 1517, il fait le même 
travail sur les proverbes et adages de Polydore Vergilius, qu'il 
accompagne de vers latins de sa façon ; il donne aussi un Elucidarius 
ou vocabulaire poétique * et un abrégé du Compost manuel avec 
figures et notes marginales ^, 

En 1524, son compatriote Jean Bruchier publie un abrégé des 
adages d'Érasme, et en 1534 des commentaires latins sur les maxi- 
mes des sept sages de la Grèce ^ . 

Puis ce sont les imprimeurs troyens qui se mettent de la partie. 
Vers le milieu du siècle, Nicolas Paris édite un certain nombre 
d'ouvrages fort en honneur alors dans le monde scolaire : 

1° Modus examinandœ constrtictionis in oratione authore Joanne 
Pelissonne, 1542; 

2<* Joachimi Ringelbergii rhetorica, 1542; 

3° Epitome in prosodiam ex variis scriptoribus compendiose collecta 
Panthaleone Berthelonio Raverino authore, 1543; 

40 De Accentibu^ libellus (Priscien), 1542; 

50 De Ratione legendi interpretandique auctores liber (Erasme), 
1542; 

6® De Ratione studii deque pueris instituendis commentariolus 
(Erasme), 1542; 

7° De pueris statim qc liberaliter instituendis libellus novus et ele- 
gans (Erasme), 1544 ; 

8° Christiana studiosœ juventutis institutio (Kegendorphimis), 1542; 

90 De disciplina et institutione puerorum parœnesis (Othon Brun- 
felsius), 1542; 

4. voila Patella a été imprimé à Troyes par Jean Lecoq en io05 . 

2. On usait déjà du Perotti dans l'école de grammaire des enfants de chœur 
de Troyes en 1493. Le tour du Despautère vint vers i 5d3. 

3. De Uberorum educatione lihri sex Nicolai Bonaspei irecensis campant, 
Paris, 1508. 

4. Elucidarius carminum et historiarum seu vocabularius poeticus novissime 
casligatus. Appendix Nicolai Bonaspei trecensis de cultu eorumdem; epistole graves 
et divine ejusdem recenter adjecte et aucte, Veneunt a fidelissimo aime Parisiorum 
Académie biblioppla Pascasio Lambert^ 1517. 

5. Socard, Biographie des personnages remarquables de Troyes. — La Gallia 
christiana indique en outre une Nova editio Sophologii Jacobi Magni, ann. 1516. 

6. Brucherii Joannis trecensis in septem sapientum Grœciœ apophtegmata commen- 
tarii, Parisiis, Sim. Golinœus, 1534, in-8'. 
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10** De re hortensi Uhellus vulgaria herbarum fiorum ac fruticum 
qui in hortis comeri soient nomitia latinis vocibm afferre docens, 
ex probatis authoribus. In puerorum gratiam atque utilitatem (H. 
Ëstienne), 1542. 

11° Commentarim in artem versificatoriam Huldrici Huttini, cum 
brevi accessione primarum et mediarum syllabarum^ atque specierum 
carminis (Vallensis Robertus), 1544. 

De son côté, Jean Lecoq imprime les Nuceriemis Mgidii proverbia 
gaUicanasecundum ordinem alphabeti reposita et ab jEgidio Nuceriensi 
latinis versiculis traducta (s.d.), — et pour ceux qui ne savent pas 
le latin — car il yen avait sans doute, — il édite le Cathon en français 
m sont contenus les bons enseignements et exemples qu'il donne à son 
fils, utiles et profitables pour endoctriner en bien tous enfans et autres. 

Il semble môme que la langue française ait des adeptes nom- 
breux en Champagne. Nicolas Paris, qui a transporté ses presses à 
Larrivour, imprime en 1547 V Institution du prince par Guillaume 
Budé avec les scholies de Jean de Luxembourg. Le célèbre chanoine 
Larrivey traduit en français, pour l'usage de la jeunesse, la Philoso- 
phie et institution morale du seigneur Alexandre Piccolomini. N'ou- 
blions pas que l'une des premières grammaires françaises, la 
Gallicœ linguœ institutio (1550), fut l'œuvre du champenois Jean 
Pillot de Bar-sur-Seine. 

Le caractère pédagogique de la plupart de ces livres nous porte 
à croire qu'ils étaient en usage dans les écoles de la ville de Troyes : 
mais les maîtres ne devaient pas assurément s'en tenir à ces ouvra- 
ges de seconde main. Pour faire connaître la vraie langue latine à 
leurs élèves, il est fort probab le qu'ils leur mettaient sous les yeux 
les principaux chefs-d'œuvre de l'ancienne Rome. Si nous n'avons 
pu découvrir aucune des éditions classiques dont on usait au collège 
de la Licorne, c'est que ces livres étaient, au xvi* siècle, voués à la 
destruction comme ils le sont encore aujourd'hui. Ce que nous 
savons par d'anciens inventaires, c'est qu'on a imprimé à Troyes 
Perse, Térence, Juvénal, les Offices de Gicéron, Salluste, et môme 
que c'est un typographe troyen, Jean Oudot, qui a donné la première 
édition des fables de Phèdre * . 

Parmi les livres qui sortirent des presses du môme imprimeur, il 
en est un qui a tous les caractères d'un livre de classe et que nous 
n'osons pas, malgré tout, ranger dans cette catégorie. C'est une 
Histoire de France avec figures des rois depuis Pharamond jusqu'à 

1. Phœdri Aug. liberti fabularum jE$opiarum libri F, nunc primum in lueem 
editi, Augustobonœ Trieassium excudebatJo. Odotius, typographus regius, anno 4596, 
eum privilegiOy petit in-d2. C'est aux frères Pithou qu'est due la découverte du 
précieux manuscrit de Phèdre. — Pierre Pithou a donné aussi une édition des 
Déclamations de Quintilien qu'il a accompagnée d'une préface très curieuse à 
l'adresse de la jeunesse. C'est donc un nouveau livre classique à ajouter à ceux 
qui ont été publiés par des Troyens. 
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Henri III à présent régnant^ revue et auginentée de la chronologie des 
papes et des empereurs. MDCVIIII. — Nous n'avons pas été peu sur- 
pris de retrouver dans cet opuscule le prototype des petites histoires 
de France qui s'impriment encore de nos jours sous le nom de 
M** de Saint-Ouen. C'est la même disposition typographique; ce 
sont les mêmes figures en médaillons ou peu s'en faut : Phara- 
mond en turban, Louis XI en feutre mou, François !«' en empereur 
romain, etc. Le texte, il est vrai, diffère, mais le procédé d'expo- 
sition est à peu près le même * . Si l'on songe que de Jean Oudot 
à M"»« de Saint-Ouen, il s'est écoulé près de deux siècles et demi, 
il faut avouer qu'en France on sait attendre et se contenter de peu. 
Nous n'irons pas jusqu'à affirmer, sur la présentation de ce 
pauvre petit livre, qu'on enseignait l'histoire de France aux collé- 
giens de la Licorne en l'année 1609. Nous croyons plutôt que ce pré- 
cis s'adressait à tous les Troyens indistinctement, écoliers ou non, 
et que Jean Oudot n'avait qu'un but, ajouter à la fameuse bibliothè- 
que bleus, qu'il venait de fonder, un livre qui se vendît bien. Quoi 
qu'il en soit, il faut lui savoir gré d'avoir, Tun des premiers, songé 
à vulgariser notre histoire nationale et de l'avoir mise de son mieux 
à la portée de toutes les bourses et de toutes les intelligences. 

i. C'est la concision par excellence. Voici comment Fauteur du précis raconte 
la partie la plus intéressante du règne de Philippe le Bel : « Philippe envoya les 
sieurs Tarra Colonois et Nogaret avec 200 chevaux en Italie, lesquels donnèrent 
lelle frayeur au pape qu'il en mourut. Le roi print une telle vengeance des 
Flamands près le Mont de Pouïlle, qu'il en défit 36,000. Puis le roy ayant sup- 
primé l'ordre des Templiers et fait brûler Jacques Molay, grand maistre de 
l'Ordre, décéda à Fontainebleau en 1313. » — Voici maintenant ce qu'il dit de 
Jeanne d'Arc : « En ce temps-là les Français perdirent la bataille des Harengs, 
dont le roy fasché et ne sachant à quel saint se vouer fut encouragé par Jeanne 
la Pucelle, laquelle miraculeusement chassa les Anglais devant Orléans et ayant 
repris plusieurs villes et mené couronner le roy à Reims fut prise en une saillie 
qu'elle fit de Gompiégne et fut brûlée vive à Rouen. » 



■^ 
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CHAPITRE IV 

FRANÇOIS PITHOU ET LES JÉSUITES 



I. Les Jésuites jettent leurs vues sur le collège de Troyes. Gomment ils obtien- 
nent du roi des lettres en faveur de leur établissement. — II. Ce qu'était 
François Pithou. — III. Il vient s'établir à Troyes : sa maison, ses amis. — 
IV. Motifs qui lui font repousser les Jésuites. — V. Premier échec des Jésuites 
à Troyes. L'évêque intervient inutilement en leur faveur. — VI. Nouvelle cam- 
pagne conduite par l'ancien jésuite Nivelle et le P. Binet. — VII. Les Jésuites 
éprouvent un nouvel échec lors de l'élection du principal. Malgré les démar- 
ches de l'évêque, la reine mère déclare aux Troyens que les Jésuites ne 
s'établiront pas dans leur ville contre leur gré. — VIII. Principalats de 
Drouot et de Mammort. Mort de François Pithou. 



I 

Le collège de Troyes prospérait sous l'habile direction de M« Bou- 
langer, et déjà il comptait près de trois cents élèves*, quand les 
Jésuites, que Henri IV venait de rappeler en France, manifestèrent 
l'intention de se le faire céder. 

La Compagnie avait des intelligences dans la place; mais le con- 
cours des Denize, des Latrecey, des Le Sot et d'autres fougueux li- 
gueurs, ne pouvait que la compromettre auprès de la bourgeoisie 
troyenne. Elle aima mieux s'assurer des dispositions bienveillantes 
de l'évêque, du président du siège présidial, du maire, espérant bien 
par eux entraîner plus facilement le clergé, les officiers de justice et 
le conseil de ville. 

Si le siège épiscopal avait été occupé par René Benoist, l'ancien 
curé politique de Saint-Eustache, que le roi avait nommé à l'évêché 
de Troyes, il est fort probable que, dès ïe premier jour, les Jésuites 
auraient été repoussés avec perte. Mais Benoist était brouillé avec 
Rome : le pape lui refusa ses bulles et le roi nomma à sa place René 
de Breslay, l'un de ses aumôniers. Éclairé par la mésaventure de 
son prédécesseur, le nouveau prélat n'avait garde- de se mettre mal 

1. C'est à ce chiffre que les oratoriens fixaient la population . scolaire â 
l'époque la plus prospère du collège de la Licorne. D. -49. Mémoire concemarù 
l'état des biens. 
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avec les Jésuites. Il les savait puissants à Rome et il espérait, par 
leur entremise, obtenir facilement et même gratuitement la déli- 
vrance de ses bulles. Il se flattait aussi que le P. Cotton, qui avait 
l'oreille du roi, l'aiderait à obtenir l'union de douze canonicats à la 
mense épiscopale. Il se donna donc entièrement aux Jésuites * . 

Le président Angenoust ne fut guère plus difficile à gagner. C'était 
pourtant un royaliste de vieille date, jadis fort hostile à la Ligue et 
aux Jésuites : mais depuis que son roi faisait bonne figure à la Com- 
pagnie, il croyait devoir, lui aussi, se prêter à son amitié, c A la fa- 
veur du vulgaire, in quo nilmodicum^ il passa d'un extrême à l'autre. » 
Pithou qui ne comprenait pas qu'on fît si bon marché de ses convie- 
lions, attribuait cette conversion inattendue à un sentiment de ven- 
geance. Suivant Itii, c'était pour punir les Troyens de quelques en- 
nuis qu'ils lui avaient suscités qu' Angenoust voulait leur infliger des 
Jésuites*. 

Quant au maire Jean Dautrui, c'était un personnage qui tournait 
à tous les vents. Ligueur à l'époque de la Ligue, il avait eu le talent 
de se faire protéger par la Sainte Union et élire maire de Troyes. Le 
premier échevin Paillot ayant ouvert les portes de la ville aux 
troupes de Henri IV, sans qu'il eût voulu s'en mêler, il s'était empressé 
de crier t vive le roi », de renier ses anciens complices et il avait pu 
ainsi redevenir maire quelque temps après. Il était entré alors en 
campagne contre le clergé troyen qui s'était immiscé, sans droit, 
dans les afl'aires municipales et l'en avait fait assez brutalement 
évincer. Actuellement que le roi accueillait les Jésuites, il était tout 
disposé à les accueillir et. à leur ouvrir toutes grandes les portes de 
la ville ^. 

Tout semblait devoir réussir aux Jésuites. Vers la fin de l'année 
scolaire 1603, Jean Boulanger résigna ses fonctions de principal du 
collège de Troyes pour aller prendre la direction de celui des Grassins 
à Paris *. Un sieur Pérault fut élu à sa place, mais n'accepta pas. Les 
Jésuites, qui ne croyaient pas leur heure encore venue, songèrent 
alors à installer au collège Tune de leurs créatures. Telle fut l'habi- 
leté de leurs partisans qu'on vit arriver au principalat le chanoine 
Jacques Nivelle « qui estoit resté près de vingt ans jésuite de vœu et 
de profession, et l'estoit encore de cœur et d'aff'ection. » Le cheval 
de bois était dans la place ". 

4. Discours véritable, p. l et 44 (dans le Siège de Troyes par les Jésuites), 
% Discours véritable y p. 43. 

3. Discours véritable, p. 45. — Pithou prétend que Dautrui « n'avoit pas produit 
pour néant Testablissement des Pères ». On disait qu'il avait touché 4200 escus 
par la main de Jacques Nivelle en cette considération. 

4. Gomme ses prédécesseurs. Boulanger se plaignait qu'on ne surveillait 
pas assez les écoles particulières qui lui enlevaient à la fois grammairiens et 
pensionnaires. 

5. Au xvii* siècle, on comparait volontiers la situation des Troyens de Gham. 
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Vers le commencement de Tannée 1604, M. Vestier, doyen du 
chapitre de Saint-Pierre, se trouvait à Paris avec son frère pour des 
affaires de famille, quand il vit descendre à son hôtellerie le maire 
Jean Dautrui, qui prétendait venir, lui aussi, pour des affaires parti- 
culières. — « Voulez-vous voir dîner le roi, leur dit-il, je vais vous 
en procurer le moyen. » Et, sans plus tarder, il les emmena au 
Louvre. Là, ils rencontrèrent un personnage avec lequel Dautrui 
conféra quelque temps à voix basse et qu'ils apprirent être M. de 
Breslay, l'évêque nommé de Troyes. Le roi, après son dîner, se ren- 
dait en son cabinet tenant la reine par la main, quand tout à coup 
le maire se jeta à ses deux genoux. Ses compagnons « ne sachant 
rien de ce qu'il brassait » en firent autant et M. de Breslay prenant 
aussitôt la parole : « — Sire, dit-il, c'est le maire et les habitants de 
la ville de Troyes qui supplient Votre Majesté de leur permettre d'a- 
voir un collège de Jésuites. » Le roi trouva sans doute la requête 
singulière : car, sans lui répondre, il dit à la reine : — t C'est un de 
mes aumôniers qui n'est que nommé à l'évêché de Troyes : néan- 
moins il y veut déjà établir les Jésuites. » 

Le coup était dur pour les frères Vestier qui passaient dans 
Troyes pour des gallicans sincères. Dès qu'ils se trouvèrent seuls 
avec Dautrui, ils lui reprochèrent sa perfidie dans les termes les plus 
vifs. Cependant le roi, persuadé que les Troyens désiraient un collège 
de Jésuites, se rendit aux sollicitations de Breslay et délivra, à la 
date du 28 février 1604, des lettres en faveur de cet étabhssement *. 

Le maire lut ces lettres, devant les trois corps de la ville, au 
milieu d'un silence désapprobateur. Les Troyens néanmoins hésitè- 

pagne à celle de leurs homonymes de Phrygie. — « Ces Pères passe-fins (les 
Jésuites) sont bons ménagers, disait Guy-Patin : gardez-vous bien que leur 
cheval qui n*est pas tout à fait de bois n'attrape et ne surprenne votre ville. » 
Et en effet, en 1684, ScandU fatalis machina muros. Le P. La Chaise dirige les 
combattants : 

Si les Grecs, plus fins que vaillants, 

Surprirent la fameuse Troie, 

Si d'un cheval elle devint la proie 

Après un siège de dix ans. 

Pauvres Troyens qui dormez à votre aise. 

Craignez, craignez un réveil plus fatal. 

Vos ennemis, sans l'aide d'un cheval. 

Entrent partout avec leur Chaise. 

4. Le brevet du roi se trouve dans le Siège de Troyes par les Jésuites, p. 58. 
— « Voulans bien et favorablement traiter en tout ce qu'il nous sera possible 
DOS chers et bien amez les manants et habitants de notre ville de Troyes, avons, 
suivant la très instante supplication et requeste qui nous a été faite par notre 
féal conseiller et aumônier ordinaire maître Breslé, par nous iiommé à Tévêché 
de Troyes, et lesdits habitants, permis à la compagnie des Jésuites de pouvoir 
établir un collège pour l'instruction de la jeunesse en la forme de ceux qu'ils 
ont es autres villes de ce royaume et de pouvoir accepter les fondations de 
meubles et d'immeubles qui [leur seroient faites par le général et particulier 
des habitants... » 
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rent à entrer en lutte avec Tautorité royale. Le bailliage et le corps 
municipal désignèrent même des députés pour s'entendre avec les 
Jésuites. La compagnie avait déjà dépéché à Troyes deux de ses 
membres^ le P. Ignace Armand, provincial, et le P. Charles Delatour. 

Tout d'abord les Jésuites se montrèrent assez accommodants, 
ns trouvaient l'emplacement qu'on leur offrait suffisant. Pour peu 
qu'on voulût leur assurer une subvention annuelle de 4,500 livres, 
ils promettaient de fournir à la jeunesse troyenne c les lectures de 
grammaire, humanités et rhétorique, avec les langues grecque et 
latine et, oultre ce, une leçon de dialectique et de logique, et même 
une leçon pour les cas de conscience pour l'instruction des per- 
sonnes ecclésiastiques. » Si les Troyens poussaient la subvention à 
6,000 livres, les Pères donneraient le cours entier de philosophie et, 
s'ils « y ajoutoieat encore », la théologie « en forme et manière 
qu'ils font es plus grands collèges de leur Compagnie. > Les députés 
crurent pouvoir promettre au nom des habitants la subvention de 
4,500 livres que demandaient les Jésuites *. Six des députés parmi 
lesquels étaient le président Angenoust, le maire Dautrui et môme le 
conseiller Vestier signèrent l'acte. Un seul refusa : c'était Pierre 
Nevelet, le parent et l'ami des frères Pithou. Il donnait le signal de 
la résistance. Le lendemain rien n'était fait : les Troyens désa- 
vouèrent leurs mandataires. 

En vain Breslay obtenait du roi de nouvelles lettres-patentes à la 
date du 18 mai 1604, dans lesquelles il était dit « que Sa Majesté 
désiroit fort l'établissement des Jésuites dans Troyes et qu'elle au- 
roit cela à singulier plaisir. » Ces secondes lettres étaient même sui- 
vies de troisièmes (29 juin 1604), avec clause « au premier de MM. les 
maistres des requestes, bailly de Troyes ou son lieutenant, pour 
qu'ils les missent à exécution et à ce faire contraignissent tous ceux 
qu'il appartiendroit par toutes voies dues et raisonnables... * » Les 
Troyens restèrent insensibles aux caresses comme aux menaces. 



II 



Au moment de toucher au port, les Jésuites venaient de se heur- 
ter à un obstacle inattendu. François Pithou vivait encore, et ce 
grand citoyen, qui jadis avait combattu, à côté de son frère Pierre, 
les progrès de Tultramontanisme, était bien décidé à défendre sa 
ville natale contre les entreprises d'hommes qu'il considérait comme 
les plus dangereux ennemis de sa patrie. 

4. Le procès-verbal de la commission (10 mai 1604) se trouve dans le Siège 
de Troyes, p. 66. 

2. Le texte de la lettre a été reproduit dans le Siège de Troges, p. 69. 
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François Pithou appartenait à lune de ces familleis d'élite, 
comme on n'en vit guère qu'au xvi® siècle, qui, nourries dans l'étude 
de l'antiquité, apportaient dans les actes de la vie quelque chose de 
ces vertus rigides qui semblent une tradition des républiques an- 
ciennes. C'était, pour employer l'expression de Montaigne « une de 
ces belles âmes frappées à l'antique marque ». — « Quand je consi- 
dère, disait Gujas, la gloire que les Pithou se sont acquise tant par 
la science que par le cœur et que je me rappelle celle qu'a égale- 
ment obtenue en tout genre de littérature leur père qui était digne 
de tels fils, je demeure persuadé que cette famille était un sémi- 
naire de grands hommes *. » 

Élevé, comme tous les membres de sa famille, dans les doctrines 
rigides du calvinisme, François avait souffert la persécution et Texil 
au moment du danger. Il avait plus tard embrassé le catholicisme, 
mais sans fracas, en homme qui ne songe à faire ni éclat, ni profit 
de sa conversion. Il avait conservé ses mœurs puritaines, sa haine 
pour les faux dévots, ses craintes sur les empiétements de la cour de 
Rome. 

Il ne voulut être qu'avocat, et néanmoins il se trouva appelé à 
exercer les plus hautes fonctions dans la magistrature et la diplo- 
matie. Il fut procureur général près de la Chambre instituée en 
Guyenne pour juger les financiers prévaricateurs : il fut encore 
choisi par Henri IV pour prendre part aux conférences de Fontaine- 
bleau et plus tard, à la suite du traité de Vervins, il fut chargé de 
débattre une délimitation de territoire entre la France et les Pays- 
Bas. Mais la plus grande partie de sa vie s'écoula dans des travaux 
de jurisprudence et d'érudition. On connaît de lui le Glossarium obs- 
curorum verborum quœ in lege salica habentur, des annotations aux 
Formules de Marculfe, une édition des Rhetores latini, un Traité de 
la grandeur^ des droits et prééminence des rois de France^ un Traité 
d'aucuns droits du roi Philippe II es estats qu'il tient à présent, etc. 
Et ce n'est peut-être là qu'une faible partie de son œuvre. Il confon- 
dait volontiers ses travaux avec ceux de son frère. S'il découvrit les 
fables de Phèdre, ce fut pour laisser à son aîné l'honneur d'en 
publier la première édition (1596). Il l'aida à préparer le Corpus 
juris canonici et collabora à ses Observationes ad Codicem. 

A-t-il assisté Pierre Pithou dans sa collaboration à la Ménippée ? 
Nul ne le sait. Mais ce qui est certain, c'est que François Pithou 
était malin à ses heures. Qui voit son portrait au musée de Troyes 
peut se croire en face d'un des compères de la rue des Orfèvres. 
Ce n'est pas que Pithou semble au premier abord disposé à rire. 

1. Memoria repetens animi doctrinaeque laudes maximas quibus jam excel- 
lunt P. et Fr. Pithœus, et illas quibus in omne génère bonarum litteranim 
pater filiis talibus dignissimus, eam familiâm seminarium esse doctorum viro- 
rum mihi liquide persuadere possum (Épitre dédicatoire du Code Théodosien). 
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Le costume qu'il porte est de couleur sombre et de coupe sévère. 
Son front est chargé de rides : mais en y regardant de près, on ne 
tarde pas à découvrir dans le coin de sa moustache grise quelque 
chose de fin et de railleur. Qui ne le juge que par ses traités et ses 
glossaires ne le connaît qu'à moitié. 11 faut avoir lu son Discours 
véritable de ce qui s'est passé en la ville de Troyes * pour le connaître 
tout entier. Comme les auteurs de la Ménippée, il excelle dans la 
caricature, j'entends cette caricature de bon aloi qui exagère à 
peine la réalité et pourtant la rend ridicule. Breslay, Dautrui, Latre- 
cey, Binet, le P. Cotton, la compagnie de Jésus et surtout le pauvre 
Nivelle sortent de ses mains crayonnés de la bonne façon. Rien de 
leurs petites finesses, de leurs méchancetés et de leurs sottises n'a 
échappé à son œil clairvoyant. Sans s'être mêlé à la lutte, il a tout 
vu, tout entendu, tout noté, tout croqué pour le plus grand amuse- 
ment de ses amis et la confusion de ses adversaires. 



III 



En 1596, François Pithou habitait la rue Pierre-Sarrazin à Paris, 
lorsque la mort de son frère Pierre le décida à retourner à Troyes, 
au milieu de ses amis d'enfance et des survivants de sa famille. 

Dès Tannée 1597 il commença à acquérir dans la rue du Bois les 
terrains nécessaires à la construction de la maison dans laquelle il 
avait l'intention de résider. Il avait jeté les yeux sur une grande 
propriété de la rue du Bois, dite Cour du Compas, où s'élevaient 
deux grands corps de bâtiments frappés d'une sorte de malédiction 
administrative et abandonnés depuis longtemps « avec défense d'y 

i. Ce discours fut imprimé à Troyes en 1612 sous ce premier titre Discours sur 
les poursuites faites par les Jésuites pour s'établir en cette ville depuis l'an 1603 
jusqu'au mois de juillet 1611. Il fut réimprimé à Paris la même année «jouxte la 
copie imprimée à Troyes. » Grosley ( T''ie de Pithou, t. II, p. 203) cite deux éditions 
postérieures, Tune de 1622, Tautre de 1704. Lui-même fit imprimer ce discours 
dans ^Q^ Mémoire pour servir de supplément aux antiquités ecclésiastiques du diocèse 
de Troyes par Camy>sat, MDGGL, in-12. Le Discours véritable traduit en allemand 
•fait partie d'un recueil in-folio imprimé à Zurich en 1619 sous le titre de Historia 
Jesuitiea. Les motifs de la ville de Troyes contre l'admission des Jésuites en 
furent détachés et imprimés séparément en 1622 sous le titre de Légende des 
Jésuites. Les Pères y répondirent la même année par une brochure de 16 pages 
intitulée Contre batterie à la légende des Jésuites. Le préambule se termine ainsi : 
« Si Tordre des Jésuites est si pernicieux ^e le pensent ces MM. de Troyes, il 
faut conclure nécessairement que le Conseil du roi, qui doit être un argus, a les 
yeux fermés à toutes sortes de considérations. D'ailleurs n'importe-t-il pas gran- 
dement que les Jésuites soient à Troyes ou non, comme si c'était quelque çrand 
coup d'état d'être établi dans les murs d'un parjure Laomédon et d'un peuple 
.qui n'a d'autre but que le trafic? »'-^ Fit-il pas mieux que de se plaindre? ajoute 
malignement Grosley. 
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habiter pour rinfection du lieu où la peste régnait toujours ». Les 
religieux de Sellières, qui en étaient propriétaires, avaient hésité à 
la lui vendre : mais Pithou qui possédait une maison voisine leur 
avait intenté un procès sous prétexte que Técroulement de la maison 
-du Compas menaçait d'entraîner la ruine de la sienne. Tel était le 
sort des maisons de bois à Troyes que, si l'une venait à s'effondrer, 
la voisine risquait aussitôt de perdre l'équilibre. Pour couper court 
au procès, les religieux lui avaient vendu la cour du Compas pour 
la somme peu élevée de 400 livres. C'était environ un quart d'arpent 
dont Pithou venait de se rendre acquéreur * . 

Dès lors il n'eut plus de repos qu'il n'eût exproprié ceux de ses 
voisins qui lui fermaient l'accès de la rue de l'Étrille et de la place 
Saint- Remy. De 1599 à 1606 il ne cessa d'acheter, de manière à 
rendre son pré carré. En même temps il se faisait bâtir une vaste 
maison d'habitation que l'on considérait au xvii® siècle « comme 
l'un des plus beaux et honorables logis de la ville ». Passe encore de 
bâtir; mais cette fureur d'agrandissement hors de proportions avec 
les goûts modestes du vieux savant semblait étrange à bien des gens. 
Pithou laissait dire. Lui seul savait dans quel but il agissait ainsi. 

En tout cas, Pithou était assez riche pour se permettre de pareilles 
fantaisies. Il possédait les deux seigneuries de Bierne et de Ghamp- 
gobert, des biens importants à Moussey, à Herbigny, à Bouilly, à 
Souligny, à Villy-le-Maréchal, à Isle, à Montceaux. Il avait en outre 
quelque argent en rentes bien constituées, beaucoup d'argent en ré- 
serve * ; mais ce qui constituait,' à ses yeux, sa véritable richesse, 
c'était sa bibliothèque, et, certes, il avait le droit d'en être fier. 

Pithou passait, à Troyes, son temps entre ses livres et ses amis. 
Il s'était organisé une bonne petite vie d'érudit de province, sans 
jamais vouloir s'en laisser distraire un seul jour. A d'autres les 
honneurs et les tracas municipaux. Ce n'était pas qu'il se désinté- 
ressât des affaires de sa ville natale. Au contraire, il aimait à en en- 
tendre parler, et il était le premier à pousser son frère Antoine et ses 
amis, plus jeunes et plus ardents que lui, à être quelque chose dans 
cette ville où il ne voulait plus rien être. Ils pouvaient être assurés 
que sa vieille expérience ne leur ferait pas défaut. 

C'était dans la grande salle basse du rez-de-chaussée qu'embau- 
maient les fleurs de son jardin et qu'égayaient les oiseaux de sa vo- 
lière qu'il recevait ceux de ses habitués qui venaient l'entretenir des 

i . Babeau, la Maison de François Pithou. 

2. Les placements en argent étant peu sûrs, on conservait beaucoup de 
numéraire chez soi. Pithou avait dans le coffre de son cabinet plus de 6,600 livres 
eii différentes monnaies renfermées en plusieurs sacs. L'un d'eux, contenant 
4,021 livres 42 sous, portait une étiquette à la date du 20 août 1607, ce qui semble 
indiquer qu'à la mort de Pithou cette somme dormait dans ce sac depuis H ans. 
Sans doute que Pithou tenait ces sommes en réserve pour les acquisitions qu'il 
méditait (Â. Babôau, la Maison de François PUhou). 
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bruits du jour ou lui proposer une partie de daines ^ Tous étaient 
des esprits d'élite, a gens de robes diverses, mais unis par une étroite 
sympathie d'études et d'opinions t . 

C'était d'abord Antoine Allen, conseiller au présidial, celui-là que 
Pithou appelait « son singulier amy i et dont il avait fait le confi- 
dent de ses longues et patientes études^; — puis Jean Bazin, son 
cousin, ancien procureur général auprès du parlement séant à 
Châlons, plus tard maire de Troyes et député aux États généraux de 
1614; — Pierre Nevelet, conseiller de ville, le neveu des Pithou, élevé 
comme eux dans la réforme et, comme eux, longtemps errant à l'é- 
tranger, l'ami, le biographe et l'exécuteur testamentaire du célèbre 
François Hotman ' ; — les deux frères Vestier, l'un doyen de Saint- 
Pierre, l'autre conseiller de ville. C'étaient là les hôtes les plus assi- 
dus de la maison Pithou; mais ils n'étaient pas assurément les 
seuls. La majorité du bailliage, un grand nombre de chanoines fré- 
quentaient la demeure du grand homme dont ils admiraient les ta- 
lents et le bon sens politique. 



IV 



Pithou et ses amis n'aimaient pas les Jésuites. Ils voyaient en 
eux les pires ennemis de la France et ils ne comprenaient pas que le 
roi, après avoir failli être assassiné par leurs intrigues, se mtt à 
genoux devant eux et tournât le dos à ses anciens amis. Les raisons 
qui leur faisaient repousser les Pères sont développées tout au long 
dans le Discours véritable. En son mâle langage, Pithou dénonçait, au 
nom de ses amis, avec le flair du politique et la défiance du gallican, 
les voies obliques, les empiétements de la compagnie pour s'emparer 
de l'éducation et du monde avec elle. 

Ce n'est pas, disait-il, pour le bien du royaume, mais pour leur 
propre bien que les Pères essaient de fonder tant de collèges par les 
bonnes villes de France. Ils espèrent par là dominer le pays, « pour 
à quoy parvenir, ils s'estudient partout où ils peuvent prendre pied 
d'establir une autre forme d'estat et de république, chose qui est bien 
plus à craindre que si l'on bâtissoit en chacune ville une forte cita- 
delle ». Bien des gens les accueillent; « aucuns par nature retenue 
et craintive, qui ne veulent pas pénétrer les secrets de la compagnie t, 

i. Babeau, la Maison de Pithou. 

2. C'est à Allen qu'on doit les dernières éditions des commentaires des deux 
Pithou sur la Coutume de Troyes. Il était en correspondance avec Guy-Patin 
qui l'estimait beaucoup pour son goût et ses connaissances bibliographiques. 

3. Gasaubon, dans une lettre écrite en grec, l'appelait son meilleur ami, le 
plus cher de ses compagnons d'études et faisait l'éloge de son immense érudi- 
tion. Nous avons de lui Elogium Fr. Hotomani juriscomuUi, Francfort 1595. 
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d'autres par ambition qui peuvent arriver par ces hommes qu'ils 
savent puissants et artificieux, d*«.utres enfm qui se laissent prendre 
à leurs dehors doucereux, car le Jésuite excelle « à colorer des 
actions coupables sous de pieux desseins. Pulchra Lavertm, da mihi 
fallere; dajustum sanctumqm videri, » 

Partout où ils prétendent s'établir, c'est la douceur d'abord qu'ils 
emploient; puis une fois dans la place, ils commandent en maîtres. 
Qui a donné 1,000 écus pour les établir en donnerait bien 2,000 pour 
les voir dehors. 

Rien ne leur coûte pour arriver à leurs fins. Superos si neqiieunt 
Acheronta movent. Ils. emploieront la force au besoin. N'a-t-on pas 
vu récemment, « sous couleur d'avancer la religion chrétienne en 
Angleterre », ces doucereux personnages vouloir faire sauter le roi, 
la reine et tout le parlement, sans compter une multitude de menu 
peuple en laquelle il y avait beaucoup de catholiques? Mais que leur 
importe? Pereant amici modo et una inimici. 

f Ainsi, c'est au nom de la religion qu'ils pensent exciter leurs 
novices et autres personnes simples, qui se soumettent à leur direc- 
tion, d'attenter contre l'état et la vie des princes que l'on voudra 
tenir pour hérétiques, schismatiques ou fauteurs d'hérétiques, c'est- 
à-dire tous ceux qui ne voudront pas se rendre agréables à la com- 
pagnie des Jésuites. » Ils supposeront au besoin de faux martyrs 
€ pour acquérir créance parmi le peuple » , comme ils ont fait pour 
le P. Garnett « qui a esté justement puni de mort comme l'un des 
auteurs de la conjuration de la fougade d'Angleterre. » Bref, cette 
compagnie met toute la religion c en belles apparences et mines 
extérieures, bannit de nos mœurs la candeur, l'ingénuité et Ja vraie 
piété qui est ennemie de toutes ruses, monopoles, cavillations, équi- 
voques, évasions mentales et autres subterfuges très familiers aux 
Pères ». 

Une fois dans une ville, le principal artifice dont ils usent, pour 
bien assurer leur pouvoir, c'est de diviser les catholiques et de « les 
bander subtilement les uns contre les autres » . Ils commencent par 
établir c que nul ne peut être réputé bon catholique nisi juret in 
verba societatis >. Ceux qui ne se soumettent pas à cette condition 
peuvent être assurés d'être traités « d'athées, libertins, catholiques 
à gros grains, hérétiques, schismatiques ou fauteurs d'hérétiques ». 
Que ne se font-ils hommes liges des Jésuites et ne vouent-ils pas 
leur fidélité à la grandeur de l'Espagne? 

Depuis que la paix a été donnée à la France par le roi Henri le 
Grand, la ville de Troyes jouit d'un heureux repos. Qu'on y admette 
les Jésuites, on verra se renouveler les factions de la Ligue. Déjà ils 
tiennent des assemblées clandestines, délèguent certains confidents 
de maison en maison pour sonder les dispositions et arracher des 
signatures : ils se servent surtout de l'entremise de ceux qui, durant 
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les dernières confusions, se sont signalés par leurs mutineries et 
séditions. • 

C'est un fait reconnu que, ancrés dans un lieu, ils veulent réduire 
tout le gouvernement sous leur direction, couvrant toujours leurs 
mauvaises intentions du prétexte de la religion : ils se servent des 
confessions, partialisent artificîeusement le menu peuple, et, pour 
mieux s'opposer aux catholiques à gros grains, ils bâtissent comme 
une espèce d'inquisition, beaucoup plus à craindre que n'est l'inqui- 
sition espagnole. Malheur à qui ferait mine d'improuver leur conduite 1 
ils auront bientôt fait de le noter de libertinage, d'athéisme et d'hé- 
résie, et de lui faire perdre son crédit à l'égard de leurs adhérents et 
de ceux qui, par faiblesse, se sont laissés emporter aux premières 
impressions. 

Encore s'ils ne se mêlaient que des affaires publiques; mais 
toujours, sous le prétexte d'avancer les affaires de Dieu, ils veulent 
savoir les choses secrètes des familles, même souvent ce qui se passe 
entre le mari et la femme. Ils ravissent les enfants à leurs familles 
« pour en avoir le bien et en tirer du support * » . 

Quant à leur doctrine, on ne peut nier qu'elle ne soit très perni- 
cieuse et très séditieuse « parce que ne dépendant que du Saint-Père, 
pour le rendre plus enclin à les gratifier, ils lui attribuent une puis- 
sance abusive qu'ils estendent sur le temporel des rois et princes 
chrestiens et conséquemment sur leur propre vie, car ils enseignent 
qu'il a puissance de desposer les roys et exempter leurs subjets du 
serment de fidélité » . 

Aujourd'hui la ville a besoin de paix pour réparer les maux que 
la Ligue lui a causés. La concorde doit être le blit des bons citoyens. 
Si les Jésuites ont une fois leur entrée dans Troyes, * chacun peut 
tenir ses armes prestes et attendre les déportements des amis des 
Jésuites, qui osent déjà dire tout haut en public qu'ils sont prêts à 
sacrifier leur vie pour établir les Jésuites > . L'évêque et le président 

i. L'affaire du jeune Louis le Mairat sieur de Droupt, fils d'un ancien maire 
de Troyes, avait fait autant de bruit en son temps que celle de René Ayrault, 
fils du lieutenant criminel d'Angers. Ce jeune homme étudiait à Paris : les 
Jésuites le travaillèrent si bien qu'à l'âge de dix-sept ans, il entra dans leur ordre 
et leur porta les 30,000 écus qui lui revenaient de sa succession paternelle. Sa 
mère Louise Perricard, quoique d'une famille dévouée à la Ligue, le déshérita 
en 1598 « parce que, contre le grez de ladite testatrice et dudit sieur Droupt son 
père, il auroit suivi une vocation condamnée par plusieurs arrêts et ennemie du 
repos public, mesprisant en ce faict ce qui est du debvoir d'un enfant, frustrant 
ses parents des espérances qu'ils avoient, ne recognaissant pas les peynes que 
Ton avoit jusqu'ici mis pour le rendre honneste homme; parce qu'il auroit 
embrassé la vocation de jésuite, du tout odieuse et repoussée en la France... » 
— Le P. le Mairat a donné sous le nom de Meratius plusieurs ouvrages théolo- 
giques. Arnauld les cite parmi les écrits jésuitiques qui offrent le plus à décou- 
vert l'hérésie du péché philosophique. (Grosley, Mémoires sur les Troyens célèbres). 
Parmi les jeunes Troyens enrôlés à cette époque par les Jésuites nous citerons les 
PP. Gaussin et Marguenat. 
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Angenoust étant venus résider depuis les derniers troubles ne peu- 
vent pas bien se rendre compte des conséquences de cette affaire. 
Mais ceux, qui sont naturellement obligés d'aimer leur patrie et ont 
encore en la mémoire le ressentiment des misères souffertes et endu- 
rées durant la Ligue, voient les choses d'un œil tout différent. Ils ne 
veulent pas de Jésuites et n'en auront pas. 

Ainsi parlait Pithou et avec lui ses amis du clergé, de la justice 
et du corps de ville. Ils étaient tous bien décidés, quels que fussent 
les offres de la compagnie et les ordres du roi, à ne pas faire un pas 
en arrière. 



Cependant le provincial et son confrère attendaient patiemment 
à Troyes le résultat des démarches de leurs partisans. Pour avoir 
Tair de faire quelque chose, ils visitaient la ville en tous sens, pre- 
nant des notes et minutant des mémoires et des devis. Gomme s'ils 
étaient déjà chez eux, ils se faisaient t défrayer par la ville à deux 
cent vingt écus six sous ». Les Troyens se lassèrent à la fin et 
jugèrent à propos d'arrêter les frais. Ils déclarèrent aux bons Pères 
qu'il semblait « qu'ils fussent venus au sac et au pillage d'une autre 
Troie », que, puisqu'il plaisait au roi qu'ils reçussent des Jésuites, il 
n'avait qu'à leur assigner lui-môme un fonds suffisant pour les doter; 
que, pour eux, ayant trop souffert des derniers troubles, ils avaient 
autre chose à faire que de fournir des subsides à la Compagnie. 

Le provincial se retira avec son compagnon, « sans avoir fait 
autre chose que reconnaître la place, faire bonne chère aux dépens 
de la ville et minuter des procès-verbaux de leur voyage à Troyes, 
où ils inséraient tout ce que bon leur semblait, spécialement qu'on 
leur avait fait de grandes offres * ». 

Cet échec tint fort au cœur des Jésuites. On a trouvé dans les 
papiers du P. Cotton une longue note écrite de sa main en latin, où 
il avait fait figurer toutes les questions qu'il se proposait de faire au 
diable en l'exorcisant dans la personne d'une certaine possédée qui 
faisait alors beaucoup de bruit. On y lisait, entre autres, celle-ci : 
QuidPictaviensis collegii fundationemmaxime impediat? quid Ambiani? 
quid Trecensis^? 

René de Breslay obtint ses bulles en juillet 1605. Le 20 septembre 
de la même année, il prit possession de son siège épiscopal et fit son 
entrée solennelle à Troyes le 25 octobre ^. Il n'était pas homme, une 

1. Discours véritabley p. 7 et 8. * 

S. Mémoires de Sullyy livre XX. 

3. Boutiot, Histoire de Troyes, t. IV, p. 316. 
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fois pourvu, à abandonner ses amis c mais il redoutait l'opposition 
du chapitre de Saint-Pierre et il crut devoir temporiser. 

L'un des arguments sur lesquels il se fondait pour demander 
l'établissement d'un collège de Jésuites, c'était le besoin où l'on était 
de pourvoir à Tinstruction des personnes ecclésiastiques : jamais le 
collège, tel qu'il était constitué, ne pourrait former de prêtres : on 
n y enseignait pas la théologie. La plupart des jeunes chanoines 
n' étaient-ils pas obligés d'aller compléter leurs études dans les villes 
voisines, à Dôle particulièrement où les Jésuites faisaient merveille? 
Le chapitre fit semblant d'entrer dans les vues du prélat, et, le 
15 novembre 1606, il chargea le doyen et les archidiacres t de com- 
muniquer avec M. de Troyes pour adviser aux moyens de dresser et 
establir un séminaire en la ville suivant les décrets et constitutions 
du Concile de Trente * ». 

Mais révoque se souciait bien d'un séminaire ; c'était d'un collège 
de Jésuites où Ton enseignerait la théologie qu'il avait voulu parler; 
et malheureusement les chanoines, en faisant semblant de ne pas 
comprendre, lui prouvaient à merveille qu'ils ne l'avaient que trop 
bien compris. Il eut alors recours de nouveau au roi et se fit adresser 
des lettres dans lesquelles S. M. le priait < de lever les difficultés que 
le clergé de Troyes apportait à la fondation d'un collège de Jésuites 
dans sa ville épiscopale ' ». Ces lettres, présentées à MM. du chapitre 
le 15 juin 1607, ne semblent avoir levé aucune difficulté. 

Breslay se retourna d'un autre côté. Il convoqua en avril 1608 à 
Pévôché les députés des trois ordres de la ville pour leur commu- 
niquer de nouvelles lettres du roi. Ces lettres portaient t que S. M. 
avoit su que les habitants de Troyes continuoient toujours leur désir 
d'avoir un collège de Jésuites et qu'il entendoit qu'ils y fussent 
établis » . L'évêque ajouta que les Pères ne voulant pas être pour la 
ville déjà si endettée un sujet d'embarras se contenteraient qu'on 
leur assignât seulement deux mille livres de rente '. 

Là-dessus grand tumulte. La plupart des députés déclarèrent que 
la ville « n'avait aucun moyen, qu'elle était engagée et partant ne 
pouvait rien donner », que les Troyens avaient un collège dont 
s'étaient contentés leurs pères et que la génération actuelle saurait 
bien s'en contenter encore. Un certain Denis Gombault, conseiller au 
présidial et député par lui, ayant dit avoir charge de ses collègues 
de réclamer des Jésuites fut désavoué par eux le lendemain. L'acte 
du désaveu fut enregistré au greffe de la chambre de ville *. 

Les partisans de Breslay n'abandonnèrent pas pour cela la cam- 
pagne. Ils parlèrent de faire affecter aux Jésuites la maladrerie des 

i. Archives de l'Aube, G. 1293. 

2. Archives de l'Aube, id. Ibid. 

3. Archives de l'Aube, id. Ibid, 

4. Discours véritabley p. 12. 
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Deux-Eaux près Bréviande et d'y installer le collège. Ils proposèrent 
. aussi de lever une somme notable sur le clergé et de faire appel à 
la bienfaisance publique. On les vit, dans ce but, aller de maison en 
maison pour sonder les dispositions des particuliers. La plupart des 
habitants n'en serrèrent que plus fort les cordons de leur bourse. 
On gagna ainsi l'année 1611. Sur ces entrefaites Antoine Pithou, 
seigneur de Luyères, le frère de Pierre et de François, arriva à la 
mairie de Troyes. 



VI 



Depuis 1603 le collège de Troyes avait pour principal maître 
Jacques Nivelle. C'était un homme instruit, mais d'une avarice 
sordide, c au point, dit malicieusement Pithou, de plaindre l'eau 
dont il se lavoit les mains ». Il accaparait toutes les places qui pou- 
vaient lui être une source de profit. Il en avait trois en l'église de 
Troyes, celles de théologal, de pénitencier et d'archidiacre, « cha- 
cune suffisant pour occuper un homme qui aurait eu l'honneur de 
Dieu et le service de l'Eglise en recommandation j; c'était dire assez 
qu'il les remplissait mal toutes les trois. N'ayant pour but que de 
faire rapidement ses affaires, il avait par son incurable avarice 
« ruiné l'exercice du collège ». Peu lui importait la situation qu'il 
léguerait à son successeur : après lui le déluge ! 

Le bruit courut un jour que maître Nivelle était résolu à ne faire 
aucune démarche pour se faire renouveler dans sa charge. On 
approuva sa prudence, car il était si impopulaire qu'on était bien 
décidé à ne plus le souffrir au collège. On crut aussi qu'il voulait 
protester contre une mesure que la ville avait prise à son égard. 
Ne lui avait-elle pas supprimé, l'année précédente, le payement des 
600 livres affectées sur l'aumône générale et la maladrerie des Deux- 
Eaux * ? Mais Tétonnement fut au comble, quand on l'entendit publier 
de tous côtés que ce serait un très grand bien pour la province et 
en particulier pour la ville que d'avoir un collège de Jésuites et 
ajouter que « vu la singulière affection qu'il portait à sa patrie, il 
offrait 14,000 livres pour aider à doter les Jésuites ». 

La générosité était si peu dans les habitudes de Nivelle que 
personne ne crut à la conversion du vieux pécheur. On ne douta 
pas un seul instant que « Nivelle ne servît de faux fourreau et que 
ce ne fût l'argent des Pères qui dût fournir cette somme ». Plus que 
jamais on demeura convaincu qu'il avait à dessein négligé son 
devoir depuis quelques années, en laissant dépérir le collège. Déjà 
les Pères, pleins de confiance dans l'habile stratégie de Nivelle, 

1. Semilliard ms. 2689. 
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s'étaient établis à Troyes, dans sa propre maison canoniale. Mais 
le principal, voyant les choses traîner en longueur et craignant que 
ses hôtes ne s'implantassent pour longtemps dans son logis, c se 
plaignit qu'ils usoient son linge et sur ce digne et grand subjet les 
éconduisit doucement et les contraignit chercher retraite ailleurs i *. 

C'était en juin qu'expirait le bail de Nivelle. Il fallait donc tra- 
vailler à lui donner un successeur. Sans plus tarder, l'évéque engagea 
les Jésuites à envoyer à Troyes un prédicateur capable de convaincre 
le peuple et « lui faire désirer la compagnie •. 

L'homme choisi pour convertir les Troyens fut un certain Père 
Binet. C'était un orateur qui connaissait admirablement les ressources 
de Taction. « Par son geste plus propre au théâtre qu'à la chaire de 
vérité, il pouvait davantage exciter les affections du vulgaire. » Il 
se rendit à Troyes et commença dans l'église Sainte-Madeleine une 
série de prédications qui lui semblaient propres à valoir à son ordre 
les suffrages des Troyens* 

On disait généralement dans la ville que, comme il n'y avait 
plus de huguenots à Troyes, la présence des Jésuites n'était pas 
utile. Le père Binet se chargea de réfuter en chaire cette audacieuse 
proposition : «Sans doute les Troyens n'avaient point de huguenots, 
mais en contre-échange la ville était remplie d'un grand nombre 
d'athées, libertins et catholiques à gros grains. Ne savait-on pas 
qu'Âgar et son fils Ismaël avaient tâché de mettre divorce entre 
Abraham et sa légitime épouse Sarah, et que pour avoir la paix en 
cette maison qui était la figure de l'Église, le père de famille avait 
été contraint ejicere anciliam et filium ejusf... • C'était dire assez 
clairement ce qu'on devait faire des catholiques suspects. Binet 
allait même jusqu'à menacer les indifférents de la colère céleste. 
Il rapporta que saint Dominique c avait vu en songe Dieu le Père 
roulant les yeux en la tête, ayant la face enflammée et la bouche 
écumante de colère ». 

L'orateur prêchait trop clairement la guerre civile. Ceux qui 
avaient jadis entendu, durant la Ligue, les sermons de Le Tartrier 
et du P. Bourgouin ne s'y trompèrent pas. Les personnes, qui 
voulaient du bien aux Jésuites, furent elles-mêmes confuses de la 
maladresse du prédicateur. Sur leurs représentations, Binet chahgea 
' de ton; il loua avec excès de flatterie les habitants de Troyes, remon- 
trant que € quand il reprenbit quelque vice, il n'entendoit pas parler 
d'eux, ains du Turc, du Persan et autres nations barbares ». 

1. Nivelle signala sa sortie du collège par un acte qui peint admirablement la 
sordidité du personnage. A son entrée dans rétablissement, il avait fait mettre 
et sceller un tableau de léger prix pour orner l'autel de la chapelle. Chacun 
'croyait qu'il y était fixé pour toujours. A son départ Nivelle le fit arracher 
et emporter. Il ne voulatt pas même le laisser à ses amis les Jésuites. (Discours 
véritable f p. 15.) 
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Le gros reproiehe que les catholiques à gros grains 'adressaient 
à la compagnie, c'était de ne pas être un ordre français. Le P. Binet 
prétendit prouver que ses confrères étaient les meilleurs amis du 
roi et du royaume. Le 14 mai 161i, au service du bout de Pan du 
feu roi, il prononça dans la cathédrale devant M. de Praslin, lieu- 
tenant général au gouvernement de Champagne, ^t tous les ordres 
de la ville réunis, l'oraison funèbre de Henri IV. Ce discours conçu 
dans le goût du temps était à la fois l'éloge des Jésuites et du défunt 
roi, « qui les avait plantés où ils n'étaient pas, les avait replantés 
où ils avaient été » et qui, comme gage de son amour, leur avait 
fait présent de son cœur, « cœur le plus riche diamant de l'univers, 
cœur de tous les cœurs, source de tout bonheur après Dieu, cœur 
si beau qu'il faudrait souhaiter aux Jésuites d'avoir la poitrine de 
cristal pour faire voir à travers la glace cette précieuse relique au 
beau mitân de leur cœur ». 

L'orateur accompagnait sa déclaration patriotique des plus 
solennelles imprécations, « proférant que la foudre du ciel le con- 
sumât et le réduisît en cendres, en ce même lieu, si ce qu'il disoit 
n'était pas véritable ». Et il ajoutait que « ceux de sa compagnie ne 
se méloient en aucune façon du moi^çl^ ^^^ affaires d'État et qu'ils 
n'étoient point Espagnols ains très boijs François *. » 

1. Discours véritable, p, 18. — « Oi^ a vu depuis, dit Pithou, sa harangue 
funèbre imprimée, mais il s'est bien gardé d'y mettre les protestations çt impré- 
cations qui lui estoient échappée» à dessein. » — Le discours fut, en effet, imprimé 
à Troyes par Moreau en 161*', en ii pages in-8*, d'une impression très menue, 
sur l'approbation de c& même Jacques Nivelle, dont il est question dans cette 
histoire. Grosley en a donné un assez long fragment dans ses Mémoires pour 
servir de supplément aux antiquités ecclésiatiques de Camusat. C'est, dit-il, le mor- 
ceau le plus raisonnable de ce discours. On y lit pourtant des divagations de 
ce genre. ^- « On dit que lorsqu'une amande, par cas fortuit entre ouverte, 
laisse tomber son coçur, si l'on grave quelque beau mot ou quelque riche devise, 
puis la renfermant dans sa coque, on la plante, on la couvre de graisse, de 
papiers pourris et des outrages de la nature, elle germe bientôt, puis pousse sa 
tige, jette son bois, peuple ses branches, boutonne en fleur, se déboutonne, 
s'espanouit et finalement forme son fruit ; si on entame la coque on voit, au beau 
mitan du cœur de toutes les amandes, tout ce qui avoit été incisé dans le premier 
cœur de l'amande. — Ce très puissant monarque avoit gravé dans son cœur un 
amour paternel envers cette petite compagnie : il avoit ordonné qu'après sa 
mort ce cœur tombast entre nos mains. Nous l'avons planté au mitan de nos 
cœurs. Hélas ! nous n'avons pas eu faute de papier pourri, de fumier, de graisse, 
de tant de libelles diffamatoires, tant de mensonges qui ont tasché de faire 
pourrir notre innocence, et dont nous avons été couverts ces mois passés ! Tout 
cela a échauffé davantage nos cœurs, les a fait germer et produire mille branches, 
feuilles, fleurs d'esprit, de langue, d'affection ; et tout ce qui sortira jamais de 
nos maisons, tout le fruit que nous pourrons jamais produire, portera gravé au 
beau mitan de son cœur 

Henrici m. et Opt. 

g. et n. reg. iv 

liberalitate. 
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* Une fois ^n verve d'éïoquence, le P. Binet ne s'arrêta plus. René 
de Breslay en était désespéré. Ne sachant comment contenir cette 
intempérai[ice de langage, il s'avisa de reléguer le prédicateur à 
Saint-Nizier,, petite paroisse située à l'extrémité du Quartier-Bas. 
Geluirci n'en tonna que plus fort. Il ne gj'en prenait plus seulement 
aux catholiques à gros grains, mais aux prêtres eux-mêmes, décla- 
rant que tous étaient ignorants, que depuis dix, vingt et plus de 
trente ans, « il n'y en avoit eu par adventure aucun qui ne se fût 
bien et dûment confessé ». 



VII 



Le cercle de Pithou s'amusait fort des embarras où le P. Binet, 
par sa faconde imprudente, jetait les plus chauds partisans de sa 
compagnie. Mieux eût valu un sage ennemi. Les personnes qui 
étaient restées jusqu'alors indifférentes à l'établissement des Jésuites, 
« jugeant la compagniesur Téchântillon », commencèrent à craindre 
qu'elle ne fût * fort dangereuse et fort séditieuse ». Étàît-cè, après 
tout, uti si grand avantage pour la ville que la création d'un collège 
modèle? Sans doute on verrait affluer à Troyes une masse de cinq 
à six cents étudiants, peut-être plus, à la grande joie des petits 
débitants : mais cinq ou six métiers nouveaux n'apporteraient- 
ils pas davantage de commodité danç une ville dont le principal 
talent était le commerce et l'industrie que^toute une armée de théo- 
logiens et de grammairiens? Non omnis fert omnia tellus. Le beau 
présent pour de paisibles bourgeois que toute cette engeance tapa- 
geuse et insolente qui causerait infinité de noises et de querelles! 
Et puis loger tant d'écoliers dans une ville construite en bois, ne 

•serait-ce pas augmenter bénévolement le risque d'être grillé vif 
en sa maison? Le pays n'étant pas des plus fertiles, toutes ces 

. bouches bien endentées feraient très vite enchérir le prix des vivres. 
Celui des loyers s'élèverait aussi, ce qui pourrait donner sujet aux 
ouvriers et artisans de se retirer ailleurs pour y être logés plus 
commodément et à meilleur prix *. 

Ces raisons jointes à d'autres tout aussi graves décidèrent les 
habitants à, se prononcer contre l'établissenaent d'un collège de 
Jésuites. Tout d'abord on résolut de briser leur instrument, maître 
Jacques Nivelle, et de l'expulser du collège. 

[ Le 3 juin 161 i, une assemblée des députés des trois corps de 
vilïe fut tenue, sous lia, présidence de l'évêque, au palais épiscopai, 
dans lé but d'élire un nouveau principal ^. La plupart des députés, 

4. Discours véritable, p. 25-26. • 
â» Archives de l'Aube, G. 1293. 



Digitized by VjOOQ IC 



FRANÇOIS PITHOXJ ET LES JÉSUITES. : 1 W 

d'aprèâ les instructions de leurs commettants, devaient porter leurs, 
voix sur Abraham Drouot, bachelier eh théologie. L'évéque le 
savait II essaya, pour gagner du temps; de rompre l'assemblée. Au. 
moment où chacun prenait place, on fit entrer un courrier aposté 
qui dit avoir un paquet dei la reine. Interrogé par l'évoque, si c'était 
pour rétablissement des Pères, il répondit, qu'il le croyait, mais que 
son paquet s'adressait à M. de Praslin. Le prélat, appuyé par le: 
président Angenoust, proposa de remettre l'assemblée jusqu'à ce 
ce qu'on fût éclairé sur les volontés de la reine. Les députés s'oppo- 
sèrent, à toute remise. 

Oii se mit donc à voter. Sur ces entrefaites, se présenta maître 
Denis Latrecey, curé de Sàint-Nizier, dont le père, fougueux ligueur, 
avait jadis livré la ville aux Guises. Il se prétendait envoyé par les: 
curés de la ville pour remontrer l'avantage qui résulterait pour. te 
collège d'avoir des recteurs perpétuels plutôt qu'un recteur tempo^ 
rairç. « Les Pères, disait-il, avaient les fonds requis pour leur dota- 
tion sans charger la ville : ils étaient. très doctes, tandis que les 
prêtres du diocèse étaient ignorants. » Le député Trutat, relevant 
cette phrase malencontreuse, félicita l'évéque de si bien recruter les 
membres de son clergé et loua la modestie de maître Latrecey qui 
se décernait ainsi qu'à ses confrères un si beau certificat d'ignorance, 
pour mieux rehausser la valeur des Pères. 

L'évéque répliqua; le président l'appuya, et la discussion mena- 
çait de s'envenimer, quand les députés dirent qu'il n^était pas 
question en ce AïonAnt d'admettre bu de refuser les Jésuites, ndaiè 
de donner un successeur à Nivelle; qu'ils venaient de donner leurs 
voix à Drouot et qu'ils attendaient que l'évéque, comme président 
de l'assemblée, proclamât le résultat de l'élection. Forcé dans ses 
derniers retranchements, M. de Brèslay rompit la séance en ces 
termes : — «Sans nous arrêter à la nomination de Drouot, attendu 
qu'il y va du service dû roy et du bien public, avons remis l'assemblée 
au jour dé la Saint-Barnabe prochain, et, ce pendant, avons enjoint 
à Nivelle de continuer la charge de principal, le recevant en ses 
offres pour le bien public et le nôtre en particulier. » 

Cette diserte et élégante conclusion, dit Pithou, donna* sujet de 
risée et de colère à toute la compagnie, qui s'ébahissait que monsieur 
févêque fût si aveuglé de passion que de mêler son iritérét pàrti^ 
culier à une affaire purement puhlique *. . 

L'assemblée ùe fut pas plus tôt rompue que l'évéque et le pré- 
sident Angenoust dressèrent un procès-verbal de la séance, comme 
bon leur sembla. Ils chargèrent le curé Latrecey de le présenter à la 
reine mère, qui se trouvait alors à Fontainebleau, et de lui faire 
entendre que, la majorité des habitants désirant les Jésuites^ il 

1. Discours véritable, p. 36 et 40. , . 
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serait nécessaire de faire résoudre celte grave question de rétablis- 
sement dès Pères dans l'assemblée générale du peuple réuni par 
métiers. Telle fut la célérité avec laquelle fut minuté le procès-verbal 
que Latrecey put partir la nuit même. 

Les députés, de leur côté, dépêchèrent Téchevin Guichard avec 
un autre procès-verbal : mais il arriva trop tard : la cour avait déjà 
fait droit à la demande de Breslay. 

Le 10 juin, Latrecey revenait triomphalement à Troyes, porteur 
d'une lettre dans laquelle la reine annonçait à i'évêque qu'elle allait 
ordonner que l'affaire des Jésuites fût soumise aux métiers ^ Le 
lendemain, 11 juin, avait lieu l'assemblée annuelle de la Saint- 
Bamabé, dans laquelle les métiers élisaient lés officiers de ville. 
Sans perdre une minute, le président Angenoust voulut faire servir 
cette assemblée à la solution de l'affaire qu'il avait tant à cœur. Il fit 
apparoir les lettres que Latrecey avait rapportées de Fontainebleau. 
Le maire Antoine Pithou lui déclara que, vu l'ignorance où les 
habitants s'étaient trouvés jusqu'alors des ordres de la reine, les 
billets distribués aux métiers ne portaient rien de l'affaire des 
Jésuites, partant qu'on n'en pouvait délibérer. Le président eut beau 
insister et < charger le maire à outrance à la grande offense des 
assistants », il ne put obtenir qu'on enfreignît le règlement. 

Le 16 juin, il se tint dans la chambre de l'échevinage une 
assemblée à laquelle assistaient les trois corps de ville et les plus 
notables habitants. Tout d'une voix, on condamna Ja conduite de 
Latrecey qui, < sans charge et> sans pouvoir, &u« (féçu de tous les 
ordres de la ville », avait été dire à la reine que les Jésuites étaient 
désirés. Il fut conclu qu'on dresserait un acte de désaveu contre 
Latrecey et ses complices, qu'on informerait la reine des paroles sédi- 
tieu3es du P. Binet et qu'on lui exposerait toutes les raisons qui 
faisaient repousser les Jésuites. Ce fut le conseiller Allen qui rédigea 
ce rapport sous les yeux mêmes de François Pithou '. Le maire 
Antoine Pithou fut chargé, de concert avec le doyen Vestier, le con- 
seiller Trutat et d'autres notables, d'aller porter le rapport à la 
reine '. 

Les députés furent présentés à Marie de Médicis par M. le duc de 
Nevers, gouverneur de la province. Le doyen Vestier prit la parole, 
et la reine lui répondit c qu'on lui avait fait entendre que lôs habi- 
tants de Troyes demandaient des Jésuites; mais que, puisqu'ils n'en 
voulaient point, elle ne les voulaitforcer d'en recevoir ; que son inten- 
tion n'était pas de les établir contre le gré dés habitants ». 

i. La lettre de la reine datée du 7 juin se trouve dans le Siège de Troyes, p. 73. 

2. Ce rapport se trouve inséré dans le Mercwre français de Richer, 

3. Archives départementales, G. 4293. — Le chapitre de Saint-Pierre avait tout 
d'abord décidé de ne point nommer de députés pour accompagner Pithou à la 
Cour ; mais il changea d*avis presque aussitôt. 
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A lanouvelle du départ des députés, M. deBreslay partit de Troyes 
pour Fontainebleau^ fit vingt lieues en un jour et arriva juste à temps 
poar ouïr la proposition des députés et la réponse de Sa Majesté. 

Le P. Cotton avait été témoin silencieux de cette scène. Il remonta 
le courage de l'évéque en lui démontrant que tout n'était pas encore 
perdu. Pour le réconforter, il lui pronàit de venir à Troyes et d'y 
prêcher dans le sens qu'il désirait. 

Cependant les anciens ligueurs avaient fait courir le bruit que les 
députés n'avaient pu trouver pour les présenter à la reine qu'un 
trupelu de huguenot et qu'ils n'avaient point eu de Sa Majesté la 
réponse qu'ils en attendaient. Ils criaient que c'en était fait des athées 
et des: libertins, qu'il y avait bien dix mille personnes dans la ville 
prêtes à maintenir, au prix de leur vie, l'établissement des bonè Pères» 
L'arrivée du P. Cotton leur donna une nouvelle confiance. Il n'eut 
pas plus tôt prêché à la cathédrale qu'il y eut des fanatiques qui pro- 
posèrent déjouer des couteaux pour établir les Jésuites. On put se 
croire un moment revenu aux plus mauvais jours de la Ligue. Sur la 
prière du maire, M. de Praslin accourut à Troyes. Sa présence rendit 
quelque calme aux esprits, mais Tévéque et le président ne voulaient 
rien entendre. La reine dut écrire au lieutenant gouverneur une lettre 
dans laquelle elle lui recommandait d'engager MM. de Breslay et 
Angenpust à modérer leur zèle et à leur déclarer nettement qu'il 
n'entrait pas dans l'esprit du gouvernement d'imposer aux Troyens 
des Jésuites contre leur gré * . 

L'évéque youlut alors s'opposer à l'installation de Drouot. Il le 
menaçait d'excommunication, s'il acceptait la direction du collège. 
Drouot eut peur : il demanda à la ville, qui le sommait d'adhérer à 
son élection, le temps d'en délibérer avec son conseil. Éclairé sur la 
valeur de ses droits par des personnes dignes de confiance *, qui lui 
démontrèrent que l'excommunication était peu à craindre, ayant son 
remède dans l'appel comme d'abus, Drouot notifia à la ville son 
acceptation;, et, le 16 juillet 1611, il passa un bail de cinq ans pour 
la direction du collège ^ • * 



VIII 



Civitas noslra sicut passer erepta est de laqueo venantium : laqvsus 
contritu^ est, et nos liberati sumus. Tel est le cri de triomphe dont 
Grosley accompagne \& Discours véritable. Assurément la campagne 

4. Pithou a donné le texte de la lettre dans son Discours véi'itable, p. 54 à 57. 

2. Parmi ces personnes se trouvait le savant chanoine Gamusat^ Tauteur du 
Prùtnpttuirium, 

3, Grosley, Mémoires sur les Troyens célèbres» - . . 
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avait été bien conduite, la victoire, était complète : mais en revanche 
le collège allait bien mal. L'avarice de Nivelle, sa coupable négligence 
et surtout la lutte acharnée qu'on avait dû entamer pour le mettre 
dehors, avait eu sur les études un bien funeste contre-coup. 

Une fois installé (!•' octobre 1611), Drouot fit de son mieux pour 
relever le collège. L'échevinage renouvela ses défenses aux maîtres 
et précepteurs tenant école en ville d'enseigner la grammaire latine 
et d'avoir chez eux plus de dix pensionnaires. Il faut croire que 
Drouot fit des affaires passables, puisque, son bail expiré, il le 
renouvela pour trois ans à partir du !•' octobre 1616 par contrat 
passé en la chambre de l'échevinage le 26 janvier 1617 *. 

On ne sait pourquoi il le résilia en 1618. Le 31 mars de la même 
année, les trois états de la ville portèrent au princîpalat M. deMont- 
maur, précepteur de Roger de Choiseul, fils du maréchal de Praslin*. 
Ce fut probablement sur la recommandation de ce haut personnage 
qu'ils donnèrent leurs suffrages à un homme qui leur était complète- 
ment étranger. Ils ignoraient sans doute que M. de Montmaur avait 
appartenu jadis, comme Nivelle, à la compagnie de Jésus et qu'il 
était toujours resté attaché à ses anciens maîtres, qui l'aidaient à 
obt^irdes postes ot il pouvait leur rendre des services clandestins ^ 
Grosley semble croire que son installation ne devait avoir pour but 
que de préparer les voies aux Jésuites. Quoi qu'il en soit, Montmaur 
ne put vivre longtemps en bonne intelligence avec les Troyens. Dès la 
fin d'octobre il partit de Troyes après avoir cédé pour 500 livres à 
l'un de ses régents t les produits de sa principauté » *. 

La ville refusa de ratifier un pareil marché. Toutefois, comme 
elle n'avait pas dç principal sous la main, le premier régent Jean 
Béchet fut chargé provisoirement de la direction du collège. 

La conduite de Montmaur était-elle concertée avec les Jésuites? 
La compagnie espérait-elle, grâce au désarroi où le départ précipité 
du principal allait jeter le collège, enlever la place par surprise? 
Certaine lettre du P. Caussin le ferait supposer * ? Deux Jésuites, du 
reste, les PP. Mairat et Marguenat, étaient dans la ville prêts à tout 
événement. 

1. Voir pièces justificatives, B. 

2. Archives de l'Aube, G. 1295. 

3.* Grosley : Mémoires sur les Troyens célèbres. — Montmaur, suivant Grosley, 
aurait dû plus tard à la protection des Jésuites une chaire de ' professeur de 
grec au Collège Royal. — C'est le Montmaur de Boileau (Satire I, v. 80). 

i. Archives de l'Aube, G. 1295. 

5. Il écrivait à son père, l'ancien principal, en décembre 1618. « Je -ne doute 
pas qu'il n'y ait eixcore de l'opposition pour l'establissement de notre collège, 
et je m'étonne que cette ville s'oppose tant à son bonheur. Notre compagnie 
étant maintenant chargée de tant do collèges n'a pas sujet de s'éehaufifer beau- 
coup à cette poursuite. Néanmoins pour l'affection naturelle .que nos Troyens 
(Mairat et Marguenat) ^portent à la patrie, ils désirent un bon succès de cetle 
affaire. » — Mémoires pour servir de supplément ainD antiquités dé -GdmtiscU, p. 7^' 
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Ils ne tardèrent pas toutefois à reconnaître que le moment n'était 
pas encore venu pour eux d*agir en personne, et que mieux valait 
encore temporiser. Pithou et ses amis ne pouvaient vivre éternelle- 
ment. Déjà Nevelet était mort en 1610. Jean Bazin avait 70 ans et 
Pithou près de 78. En effet, le 25 janvier 1621, on apprit dans 
Troyes la fin de ce grand citoyen. Le 18 mars, à l'audience des 
plaids du bailliage, son testament fut lu et enregistré au registre des 
insinuations. Ses adversaires politiques n'eurent pas lieu de s'en 
réjouir. La clause principale prouvait que Pithou, même après sa 
mort, devait être funeste aux Jésuites. 
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CHAPITRE V 

FONDATION DU GOLLBGIUM TRECOPITHCEANUM 



I. Le testament de François Pithou, et les deux testaments de Jacques Nivelle. — 
Nouvelles tentatives des Jésuites pour s'établir à froyes. — II. Translation 
du collège dans la maison de François Pithou. Principalat de René Bau- 
douin. — III. Premier établissement des oratoriens à Troyes. Le P. de Bénille 
refuse pour son ordre la direction du collège. Le P. de Gondren revient sur 
la décision du P. de BéruUe. Transaction du 16 avril 4630. — IV. La compa- 
gnie remercie la ville de Troyes par la muse du P. Berthauld. — V. Procès 
de rOratoire avec Tex-principal Baudouin, les amis et les parents de François 
Pithou. 



Dans son testament daté du 25 novembre 1617, François Pithou 
léguait à la ville de Troyes sa maison pour y fonder un collège, à la 
condition expresse que les jésuites n'y seraient pas admis. 

« Je veux et entends qu'en ma maison où je demeure et es environ 
d ycelle soit dressé un collège pour enseigner la jeunesse sans être 
employé ailleurs ; et sans que les Jésuites y soient aucunement reçus, 
autrement je désire que tout soit vendu pour être employé aux 
pauvres. » 

Il léguait en outre audit collège sa bibliothèque, ses meubles avec 
l'argent qui s'y trouvait, et ses propriétés sises en la paroisse de 
Moussey. 

11 donnait et léguait à M« Allen, t son singulier ami dont il avait 
reçu beaucoup de plaisir »,200 écus, son buffet, son étui d'argent, sa 
bonne robe de palais, le suppliant très humblement de vouloir bien 
être son exécuteur testamentaire et de prendre soin de son collège, 
sa vie durant. Il léguait à M™« Allen sa charriotte; à Claude 
Lambigeois, son cher et fidèle serviteur, 900 livres avec son meilleur 
manteau de drap. Il exigeait aussi que celui-ci fût payé de ses gages et 
nourri tant et si longuement qu'il demeurerait en sa maison, le priant 
d'assister M. Allen en l'exécution de son testament ^ 

1. Archives de TAube, D. — Voir pièces justificatives, C. 
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Depuis Henri le Libéral, jamais donateur n'avait fait aussi large* 
ment les choses. L'immense propriété qiie Pithou léguait à sa ville 
natale se prêtait admirablement à Tinstallation d'un collège. C'était 
près des trois quarts de l'îlot compris entre la rue du Bois au nord, la 
place Saint-Remy au levant, la rue des Bûchettes au sud et la ruelle 
Maupeigné au couchant. A cette époque où les habitants étouffaient 
entre leurs murailles, il n'y avait pas deux emplacements pareils 
dans la ville de Troyes. Le futur collège était bien aéré, bien éclairé, 
d'un accès facile. Les principaux corps de logis venaient d'être rebâtis 
à neuf. On avait de l'argent en réserve pour entretenir les bâtiments, 
des meubles pour garnir les principales chambres, sans compter une 
bibliothèque comme n'en possédait peut-être aucun des grands 
collèges de Paris. 

Les partisans des Jésuites furent atterrés du côiip. Ils commen- 
cèrent à comprendre pourquqi Pithou souriait dans sa barbe grise, 
en expropriant ses voisins. Ils essayèrent pourtant de neutraliser 
Teffet de cette donation. Le 2 juin de la même année, ils circonvenaient 
si bien Nivelle qu'ilâ lui faisaient faire un testament en- faveur de la 
Compagnie. ^ " * ' , 

Le vieux chanoine léguait aux Jésuites tous ses biens mobiliers et' 
immobiliers, ses revenus en argent et tout ce qui lui était dû, insuper 
omnia débita sine ulld exceptione et ex asse» Il ne réservait à ses héri- 
tiers naturels, qu'il aimait pourtant, disait-il, keredibus mets quos amo, 
que les deux tiers de ses propriétés de Vannes, de Saint-Benoît-sur- 
Seine et deSaintCrMaure. Confiant dans le succès futur des bons Pères, 
il leur demandait d'instituer en son nom, quando hahebitur Trecis 
coUegium, deux petites classes duœ infimœ classes. Il se recommandait 
en outre à leurs prières. — Il léguait un habillement noir à son 
domestique, trois francs aux capucms, trois francs aux franciscains, 
trois francs aux prisonniers, trois francs ailx pauvres, at minutim 
distribmndos. Il ordonnait enfin que ses funérailles fussent faites avec 
lemoins de frais possible *. 

Aussitôt qu'ils eurent connaissance de ce testament, les Jésuites 
agirent à la cour pour obtenir l'autorisation de s'établir à Troyes. 
De nouveau, ils firent entendre au roi que les habitants les désiraient 
« tant pour l'exercice de leur collège que pour toutes les autres 
fonctions de la société». Le roi leur octroya sans difficulté les lettres 

i. Infunere meo non intendo fieri expensas nisi valde moderatas».. Ce testament 
i^digé en latin se trouve dans les Mémoires pour servir de^ supplément... p. 85. 
-La parcimonie de Nivelle se manifeste jusque dans ses dispositions testamen- 
taires. Ce n'était pas par le don d'une ou deux soutanes que Pithou récompensait 
ses serviteurs. Outre son legs à Lambigeois, il donnait 150 livres à son serviteur 
MarciUy, 400 livres à sa servante Bastienne. Ce n'était pas 3 francs minutim distri- 
buendot q\i*il léguait aux pauvres. C'était 300 francs. Quant aux funérailles, 
il les voulait sanspompe. Nivelle sans frais. Rien qu'à ces détails, oa sent la diffé- 
rence qu'il y avait entre ces deux hommes. 
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qu'ils demandaient (mars 1622), et le P. Seguerand alla lespréseilter 
au sceau. Malheureusement, le Chancelier se souvînt de ce qui s'était 
passé en 1611 et il en référa au roi qui donna aussitôt ses ordres pour 
qu'on consultât les Troyens. Les députés de la ville furent bientôt à 
Paris : ils déclarèrent nettement au Chancelier» au président Jeannin, 
au marquis de Gesvre, secrétaire d'État, qu'ils ne voulaient pas de 
Jésuites. A la grande confusion du P. Seguerand qui aurait voulu 
qu'on accordât au moins à sa compagnie la liberté de fonder un 
hospice dans la ville, il fut répondu aux Troyens qu'on n'irait pas à 
rencontre de leur volonté. Les députés, dans cette affaire, avaient 
été dirigés par le conseiller d'État Jacques Yignier, le petit-fils de 
Nicolas Vignier, ancien compagnon d'exil des Pithou '. 

Les Jésuites toutefois firent semblant de ne pas comprendre. Us 
étaient à Troyes : ils y restèrent. Déjà deux de leurs Pères s'étaient 
Installés comme à demeure dans la maison canoniale de Nivelle et de 
là, comme dans un fort, ils bravaient la colère des Troyens et les 
malédictions de la famille Nivelle qui se doutait bien de ce qu'ils 
machinaient. • 

Le 16 octobre 1623, une assemblée des notables de .la ville de 
Troyes se tint à Thôtel de l'échevinage et il y fut décidé que les 
Pères Marguenat etFajot seraient invités à se départir de l'idée qu'ils 
avaient de s'établir dans la ville. Ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient 
d'autres intentions que de se procurer un hospice pour loger ceux 
de la société qui passeraient par Troyes ou voudraient y séjourner, 
au lieu de les envoyer à l'hôtel. C'était une raison : mais, en réalité, 
ce qui les retenait à Troyes, c'était que Nivelle se mourait et qu'il ne 
fallait pas laisser le champ libre aux membres de sa famille. 

Le 28 décembre 1623, le vieux ^chanoine se sentant très mal, fit 
appeler le notaire Coulon et lui dicta un nouveau testament qui 
modifiait le premier dans la forme plutôt que dans le fond. Il sup- 
primait l'article relatif à la fondation de deux classes élémentaires, 
la création d'un collège de Jésuites à Trpyes lui semblant plus que 
problématique. Il diminuait encore la part de ses héritiers légitimes 
et augmentait d'autant celle de la Compagnie et des gens d'Église '. 

4. Rapport des députés envoyés en cour dans les, Mémoires pour servir de 
supplément , aux antiquités.. i p. 77. — Jacques Vignier.se rattachait encore à 
Troyes par les seigneuries de YiUemaur et de Saint-Liébault dont il était pro- 
priétaire. 

2. Le texte, du testament a été publié dans les Mémoires pour servir de supplé- 
ment aux anjtiquités.., p. 109. —» Nivelle laissait aux Jésuites de la province de 
Champagne les bâtiments, terres et vignes, en un mot tout ce qui lui apparte- 
nait aux villages de Feuges, Aubeterre et Montsuzain, le bestial blanc et à cornes 
lui appartenant au village de Feuges, Il leur léguait âiOOO. livres pour acheter 
une maison audit Troyes, s^ls y étaient établis, sinon ladite somme serait 
employée autrement à leur profit, « desquels 2,000 livres ledit sieur testateur 
leux avait cy devant délivré l,SiO.O livres ». »— Il leur laissait ses livres, globes» 
mappemondes, habits d'église, plats, bassins, aiguières, salières, burettes» 
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Les Nivelle attaquèrent le testament, accusant les Pères « d'avoir 
tellement pratiqué leur parent qu'ils se seraient rendus maîtres de sa 
maison et de ses volontés * . » Après un commencement de procédure 
les deux parties transigèrent (août 1624). Les héritiers naturels ren- 
trèrent en possession d'une partie des domaines, renies et vaisselle 
d'argent du défunt *. Les Pères gardèrent le reste. Mais la ville était 
moins accommodante que les Nivelle : elle se refusait à toute trans- 
action avec les jésuites. Ce qu'elle voulait, c'était de les voir partir 
une fois pour toutes : il ne fallait pas plus lui parler d'hospice et de 
maison de retraite que de collège et de séminaire. 

Sur le refus des Jésuites de quitter la ville, les Troyens adressèrent 
une députation au roi qui les assura de ses bonnes intentions, mais 
sans s'expliquer davantage. Les Pères en profitèrent pour répondre 
aux nouvelles sommations du maire par une fin de non-recevoir 
(15 janvier 1624). Une démarche tentée auprès de l'évêque pour 
qu'il disposât les entêtés à la soumission demeura sans résultat. 
L'émotion fut en ville plus forte que jamais. Il y eut des attroupe- 
ments menaçants. Les vitres des Jésuites volèrent en éclats. On parïa 
d'employer bien d'autres violences. Dans une assemblée tenue le 
l*'mai 1624,nle sieur Gornuat fut d'avis de semondre les PP. Fajot 
et Marguenat de se retirer et, à leur refus, de les mettre dans un 
carrosse et conduire hors de la ville. 

La cour s'émut à ces nouvelles et envoya à Troyes le conseiller 
Jacques Vignier pour reconnaître la situation et en faire l'objet d'un 
rapport détaillé. L'arrivée de Vignier donna bon espoir aux Troyens. 

cuillères, fourchettes, en un mot toute son argenterie « qu'il leur avait cy 
devant délivrée. » (Les Jésuites se mettaient à l'avance en possession de tout ce 
qui pouvait s'enlever). Il leur laissait en outre 5,900 livres en rentes constituées. 

— Voici maintenant ce qu'il laissait ù, sa famille : — à son frère Jean Nivelle 
l'honneur de faire exécuter son testament, — à Anne Nivelle sa nièce l'usufruit, 
sa vie durant seulement, de tout, le droit successif tant mobilier qu'immobilier 
qui pourrait lui échoir pour une tierce partie, — à Jacques Nivelle son filleul 
et neveu loO livres, -r à Simon Nivelle 15 livres de rente avec retour aux Jésuites 
à sa mort, — à Nicolas Nivelle une montre d'horloge, — aux enfants de Nicolas 
Boitotte 540 livres dues par la famille Dautrui... 

4. Ils prétendaient que le testament avait été écrit d'avance sous l'inspiration 
des deux Pères jésuites, et que la présence du notaire n'avait été que de pure 
forme; — que* plusieurs jours avant le décès de Nivelle, les Pères l'avaient si 
bien déménagé que, lorsqu'on lui porta le dernier sacrement, on avait été con- 
traint, faute de servielte, de se servir des linceuls du lit, et qu'il avait fallu que 
ses héritiers achetassent une chemise pour l'ensevelir. Ils racontaient aussi que, 
lorsqu'on était venu pour apposer les scellés, .tout était ouvert et en confusion, 

— qu'il ne s'était trouvé d'argent que 52 1. 40 s. et que les Jésuites, au lieu de 
répondre à leurs plaintes et réclamations, s'étaient moqués d'eux et les avaient, 
pour ainsi dire, mis à la porte... {Monitoire rendu par VoffUied contre les Jésuites 
à la requête des héritiers Nipelle dans les Mémoires pour servir de supplément, aux 
antiquités... p: 103). ; 

± Transaction entre les héritiers Nivelle et les Jésuites dans les Mémoires pour 
iervir... p. 409. 
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L'enquête qu'il fit leur fut favorable. Pour plus de sûreté, le maire 
fut député en cour avec le doyen Vestier et un conseiller du présidial 
(22 mai 1624) pour supplier Sa Majesté de rétablir la paix dans la 
ville qui était « toute mutinée » *. 

Le 4 juin, les députés étaient de retour, et ils annonçaient à leurs 
concitoyens que le roi avait exprimé sa volonté en ces termes : t Je 
ne veux pas qu'il y ait collège ni maison de Pères jésuites en ma ville 
de Troyes. Ils reporteront à votre retour les clefs du logis où ils sont 
à présent demeurant, mais pourra l'évêque eu avoir quelquefois, si 
bon lui semble, un ou deux à sa suite, pendant son séjour en ma 
dite ville de Troyes, pour l'assister en ses fonctions spirituelles '. » 

Les Pères furent t semonds de se conformer à la volonté royale » 
et de se retirer incessamment ajprès avoir remis au maire les clefs 
de leur maison. Cette fois il s'exécutèrent ^. 



II 



Restait à aviser à l'emploi du legs de Pr. Pithou. Les Troyens 
étaient divisés à ce sujet. Les chanoines de Saint-Pierre et une partie 
des membres de l'échevinage trouvaient qu'il était dur d'abandonner 
le collège de la Licorne qui ftvait déjà coûté tant d'argent et où les 
services étaient passablement aménagés. Ils auraient voulu qu'on 
sollicitât du roi des lettres patentes, autorisant Kunion audit collège 
des fonds et biens légués par le sieur de Bierne * avec la faculté de 
maintenir les classes là où elles étaient. 

Le jurisconsulte Allen était d'un avis opposé : il craignait pour 
la validité du testament. Les héritiers directs s'étaient prononcés 
hautement contre le legs de leur parent à la ville de Troyes. Ils 
étaient puissants en cour, et l'un d'eux, Pierre Pithou, conseiller au 
Parlement, était un homme de loi des plus retors : il ne fallait pas lui 
laisser prise. Ne l'avait-on pas vu, dès les premiers jours, vouloir 
retirer par un retrait lignager la mçiison destinée au collège? Sans 
doute le bailliage de Troyes par sentence du 4 juin 1622 l'avait débouté 
de ses prétentions : mais il pouvait revenir à la charge. Le plus sûr 
était de ne pas prêter le flanc à ses attaques. 

Malgré la résistance du chapitre de Saint-Pierre ^ , il fut enfin 

i. Archives de l'Aube, G. 4296. 

2. W., ibid. 

3. Extrait du récit de l'entreprise de 4623-1624 écrit par un contemporain dans 
les Mémoires pour servir de supplément.,, p. 147. Ce récit est un résumé d'actes 
originaux conservés au chartrier de THôtel de Ville. 

A. Dans les pièces du. temps Fr. Pithou est presque toujours désigné sous le 
nom de sieur de Bierne. 

5. Archives de l'Aube, G. 4297. 
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convenu, par accommodement avec les trois corps de la ville et 
l'exécuteur testamentaire, que l'ancien collège serait transféré, selon 
le désir du testateur, dans sa maison de la place Saint^Remy et que 
le nouvel établissement prendrait le titre de Collegium Tricassinum 
Pithoeanum (23 janvier 1627) * . 

Allen s'était mis en mesure de recevoir ses nouveaux hôtes. 
Autant qu'on peut s'en convaincre par les mémoires des entrepre- 
neurs, les travaux d'appropriation furent poussés avec une grande 
activité. De 1625 à 1629 ce ne sont que charrois de pierres, de bri- 
ques, de tuiles, de lattes, d'ardoises, de gravier, de terre, de cailloux. 
On gâche la terre, on hache la paille pour faire des torchis, on 
maçonne, on charpente, on vitre surtout et le vitrier n'est autre que 
le grand peintre verrier Linard Gonthier, qui gagnait peut-être plus 
largement sa vie à vitrer, à racoutrer, à ressouder, à replomber des 
panneaux de fenêtres qu'à peindre des chefs-d'œuvre pour là cathé- 
drale ou l'hôtel des Arquebusiers *. Allen dirigeait les travaux; 
Lambigeois, le fidèle serviteur, les surveillait; Madame la cotueillère, 
en reconnaissance de la charriotte que lui avait léguée Pithou, 
coopérait à l'œuvre commune en revisant les notes des entrepreneurs, 
en les réglant ou en les faisant régler par Lambigeois '. 

Malheureusement, la situation du collège était loin de répondre à 
l'importance du legs de M. de Bierne. Des délégués nommés pour le 
visiter constataient en novembre 1626, « qu'il n'était suffisamment 
fourni de régents ni bien discipliné » *. On y faisait pourtant « des 
déclamations, tragédies et autres exercices de scolarité * », mais des 
esprits éclairés ne pouvaient se laisser prendre à ces vulgaires 
machines. L'année suivante, nouvelles plaintes contre la mauvaise 
tenue du collège. On se décida enfin à remplacer le sieur Berthault 
qui le dirigeait par un certain René Baudouin, prêtre et bachelier en 
théologie. Le nouveau principal passait pour un maître habile, niais 
sa meilleure recommandation, aux yeux des Troyens, c'était d'avoir 
été chassé d'Amiens par les intrigues des Jésuites avec son ami 
Dumonstier ®. 

Baudouin ne fit pas mieux qwe ses prédécesseurs. En septem- 
bre 1629, on constatait que le collège « allait de plus en plus en 

1. Archives de l'Aube, D. 77. Inventaire des titres du Collège. — En conséquence 
de cette transaction les bâtiments de l'ancien collège furent vendus par le con- 
sentement des trois corps de ville aux religieuses de la Congrégation de Notre- 
Dame de Ghâlons moyennant le prix et la somme énorme de 40,000 livres qui 
furent dans la suite affectées à la fondation d'un hôpital (juin i6âS). 

2. Archives de l'Aube, D. 12. 

3. W., D. li. 
i. W., G. 1297. 

5. W., G. 1296. 

6. Grosley, Mémoires sur les Troyens célèbres, — Dumonstier fut plus tard 
recteur de l'Université de Paris. 
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décadence, faute de bonfi régents et que les esprits des écoliers se 
rouillaient et se languissaient sans y recevoir la culture et l'instruc- 
tion suffisante >. Une assemblée qui se tint le même mois à révéché 
décida qu'on nommerait des députés avec mandat de voter c le 
remerciement et décharge du principal >, si les reproches qu'on lui 
adressait paraissaient fondés. René Baudouin, suspendu de ses fonc- 
tions, désarma ses juges par sa soumission. Il fit des démarches 
auprès des différents corps constitués de la ville et fut autorisé à 
reprendre ses fonctions < avec invitation de mieux faire à l'avenir ■ 
. (7 novembre 1629) ' . Mais on ne voulait que gagner du temps; car déjà 
il était question de donner d'autres mattres & la jeunesse troyenne. 

Il était certain que l'organisation du collège péchait à tous les 
égards et que la principauté, telle qu'elle était constituée, ressemblait 
trop à une entreprise commerciale. Élu pour cinq ans, le principal 
n'avait d'autre souci que de faire, pendant la durée de son bail, le 
plus d'argent possible, au grand détriment des enfants et des familles. 
Libre de choisir son personnel, il s'inquiétait peu de trouver de bons 
régents. Ce qu'il cherchait, c'étaient des hommes qui ne lui coûtassent 
pas trop cher. Si un mattre venait à lui manquer, il ne se pressait 
pas de le remplacer : c'était un profit pour lui : il alléguait alors les 
difficultés du recrutement dans une ville qui présentait si peu de 
ressources littéraires : il accusait les collèges de Paris d'enlever à la 
province tous les professeurs de quelque valeur; et, pour peu qu'il 
soupçonnât la ville de ne pas vouloir traiter de nouveau avec lui à 
l'expiration de son bail, il s'empressait, comme avait fait Nivelle, de 
ruiner le collège et de rendre la tAche impossible à son successeur. 
Parfois, il est vrai, on tombait sur un bon principal; mais il n'était 
pas rare alors de lui voir résilier son bail pour prendre la direction 
d'un établissement plus important. Ses régents ne tardaient pas à le 
suivre, et le collège, comme un navire désemparé, privé de pilote et 
dégarni de rameurs, s'en allait à l'aventure prêt à se briser au pre- 
mier choc. 

Il y avait pourtant des hommes qui s'offraient de prendre à per- 
pétuité la direction du bâtiment'et de lui assurer un équipage d'élite 
et toujours au complet. Ils ne demandaient aux Troyens, pour prix 
d'un pareil service, qu'un seul sacrifice : se confier aveuglément à 
à leur expérience éprouvée déjà par de nombreux succès. Mais on se 
défiait de leurs offres et de leurs caresses, car ils avaient pour nom 
les Jésuites. Toutefois, en voyant la détresse du collège, les Pères 
étaient bien persuadés qu'on serait obligé de venir les trouver un 
jour ou l'autre et de leur offrir à genoux ce qu'on refusait si obstiné- 
ment à leurs prières. Ils se trompaient. Pendant cette lutte de vingt- 
cinq années, il s'était formé une corporation rivale, dont la règle 

i. Archives de FAube, G. 1297. 
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était comme la critique^ la satire vivante des statuts de la compagnie 
de Jésus, et qui devait, elle aussi, se vouer à l'enseignement de la 
jeunesse. Nous venons de nommer la congrégation de l'Oratoire. 



III 



Les Troyens étaient prêts à accueillir les oratoriens parce qu'ils 
savaient d'où ils sortaient. L'ordre ne comprenait que des prêtres 
français, et son fondateur, le P. de Bérulle, était un Champenois, 
presque un Troyen * . 

Les prêtres de l'Oratoire étaient venus s'installer à Troyes en 1617, 
sous le vocable du Saint-Esprit. Dans le moment même où les habi- 
tants manifestaient la plus vive opposition aux Jésuites et aux autres 
communautés religieuses que l'évêque voulait introduire dans la 
ville, ils s'étaient vus accueillis de toutes parts avec la plus vive 
sympathie. Avant même la publication de lettres patentes du roi 
(novembre 1617) et l'arrêt du Parlement qui revisait ces lettres 
(13 décembre 1617), ils avaient obtenu pour leur établissement le 
consentement de MM. les doyens et chanoines de Saint-Pierre 
(30 octobre 1617). L'évêque donna le sien le 17 décembre; les maire 
et échevins l'imitèrent en mars 1618, et le bailliage, malgré l'oppo- 
sition du curé de la Madeleine, rendit arrêt pour que les lettres patentes 
fussent registrées au greffe (13 mai 1618) *. 

Les Troyens songèrent aussitôt à leur confier leur collège ^, car 
déjà l'Oratoire dirigeait avec honneur ceux de Dieppe, de Nantes, de 
Poligny et de Riom. Il paraît que des ouvertures furent faites dans 
ce sens au P. de Bérulle : mais il avait refusé. Il savait combien le 
P. Cotton avait à cœur l'établissement de sa compagnie à Troyes, et 
il avait toujours vécu en trop bons termes avec lui pour vouloir 
chasser sur ses brisées. 

Les Jésuites ne lui en surent aucun gré. Repousses de Troyes, ils 
accusèrent les prêtres de l'Oratoire d'être en partie les auteurs de 
leur mésaventure : ils essayèrent, dans un mémoire détaillé qu'ils 
adressèrent au cardinal de Richelieu, de les perdre dans l'esprit du 
tout-puissant ministre *. 

i. BéruUe, ancien domaine de la famille du cardinal, est une commune située 
dans Tarrondissement de Troyes. — Le P. de Bérulle était bien connu dans le 
diocèse par*les conversions qu'il avait opérées parmi les protestants et la lutte 
qu'il avait soutenue contre leurs ministres aux conférences de Sézanne 1608, et 
de Troyes 4609. (Le P. Gloyseault, Généralat du cardinal de Bérulle, p. 28, 29.) 

2. Archives de l'Aube, G. 77. Inventaire général des biens du collège. 

3. Archives de TAube, Id., ibid, 

4. « On tient qu'ils poussent des premiers à Troyes pour empescher que les 

6 
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Le P. de Bérulle fut profondément affligé de Tingratitude des 
Jésuites. Il avait toujours voulu rester leur ami : il leur avait, en 
maintes circonstances, rendu une foule de services gratuits * ; mais 
il lui fallait reconnaître enfin que les Pères ne le payaient pas de 
retour. Dans une longue lettre datée du 23 décembre 1623 il s'en 
plaignait amèrement au cardinal de Richelieu : — « Depuis dix ans 
qu'il a pieu à Dieu nous establir, ils n'ont omis aucune occasion de 
nous nuire directement ou indirectement... A Troyes, depuis trois 
ans environ, le collège nous a esté offert par un qui est encore vivant 
et est de leurs amis * , lequel leur a témoigné comme nous l'avions 
refusé en leur considération, tellement qu'ils ne peuvent ignorer, le 
tesmoin estant encore vivant et de leurs confidents, et la disposition 
de la yille fort éloignée de les en grattifier; et mesme les nostres ont 
lasché de les introduire dans la bienveillance de leurs amis... Voilà 
notre procédé envers eux : le leur envers nous est bien aysé à compter, 
car jésuisle n'a rien fait pour aucun prestre de l'Oratoire, ni pour 
une maison de l'Oratoire '. » 

Bérulle était peut-être le seul homme en France qui trouvât 
étrange la conduite des Jésuites à son égard. En créant l'Oratoire, 
il leur avait fait pourtant plus de mal que leurs ennemis les plus 
déclarés. Par la beauté de leurs chants, par l'éclat de leurs céré- 
monies, par le charme de leurs prédications, les oratoriens leur 
avaient enlevé une partie de leur clientèle mondaine*. Ajoutons que 
la majorité des évéques français étaient tout disposés à donner la 
préférence à des hommes qui prétendaient ne relever que de leur 

Jésuites n'y enseignent ; et pour en venir à bout plus aysément, on veut rompre 
leur résidence et les chasser de la ville tout à fait soubs le prétexte d'une cer- 
taine crainte de division et sédition dans icelle... » Afin de mieux indisposer 
Tombrageux cardinal contre les oratoriens, ils lui dénonçaient une grande 
assemblée secrète « où les principaulx de TOratoire et quelques membres du 
parlement du Paris, auroient arresté que lesdits prestres de l'Oratoire pren- 
droient charge d'enseigner dans toutes les villes qu'ils pourroient pour contre- 
quarrer les Jésuites, à causes que leurs doctrines et leurs mœurs ne s'accordent 
pas bien avec la libepté de l'Église gallicane ni avec le gouvernement politique 
de l'Estat. » — Pièce citée par l'abbé Houssaye, dans son livre le P. de Bérulle 
et VOratoire. 

i. Quand les Jésuites furent chassés de France et de la Cour par un accident 
imprévu (459i), ils se trouvèrent fort embarrassés « n'ayant ni le moyen de se 
pourvoir d'argent, ni de penser à la sûreté des choses qu'ils estoient contraints 
de laisser, » le P. de Bérulle les assista dans leur infortune. « Il leur presta 
autant d'argent qu'ils en voulurent. Il serra tout ce qu'il pût de leurs meubles, 
et les garda fidèlement durant leur éloignement. Il employa tout son crédit, 
celui de ses parents et de ses amis pour les faire promptement rétablir, et,- quand 
cet orage fut passé et qu'ils furent retournés, il leur fit payer des sommes très 
considérables qu'ils eussent eu peine de se faire rendre sans son service... » (Le 
P. Gloyseault, Généralat du P. de Bérulle, p. 25.) 

2. L'évêque de Troyes, René de Breslay. 

3. Lettre citée par l'abbé Houssaye, le P. de Bérulle et VOratoire, p. 589. 

4. Le public leur donnait le nom de Pères aux beaux chants. 
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autorité. A Troyes, René de Breslay, malgré les liens qui l'atta- 
chaient aux Jésuites, n'avait pu s'empêcher d'accueillir les orato- 
riens à bras ouverts. C'était lui qui avait eiigagé Bérulle à solliciter 
la direction du collège. 

Le second supérieur de Tordre, le P. de Condren, ne se laissa pas 
arrêter par les mêmes scrupules que son prédécesseur. Encouragé 
par les dispositions bienveillantes de l'évêque et peut-être aussi par 
les avances du corps de ville *, il manifesta nettement le désir d'ob- 
tenir pour ses oratoriens le collège Pithou. Ce fut le roi lui-même qui 
se chargea d'en faire la demande aux Troyens '. 

Pendant le séjour de la cour à Troyes, Claude de Bouthillier, 
secrétaire des commandements de Sa Majesté, fit savoir aux maire 
et échevins que le roi désirait t que les prestres de l'Oratoire eussent 
la conduite et direction du collège, pour sous eux estre la jeunesse 
instruite. S'ils lui donnoient cette satisfaction, ils pouvoient estre 
assurés en toute occurence de sa bonne volonté et affection au bien 
de la ville » . 

Les Troyens tinrent à cette occasion plusieurs assemblées*. 
D'un accord unanime il fut conclu que les maire et échevins s'enten- 
draient sur les remontrances qu'ils pourraient avoir à faire au sujet 
de l'établissement des oratoriens. Dans le cas « où Sa Majesté décla- 
reroit sa volonté estre que les prestres de l'Oratoire fussent establis 
dans ledit collège, il ne resteroit rien à dire que d'obéir ». 

Le 16 avril, les députés s'étant rendus à l'évêché furent introduits 
dans le cabinet du roi qui leur dit : — « J'ai avisé pour le bien et 
instruction de vos enfants de mettre les prestres de l'Oratoire dans 
le collège : vous ne sçauriez avoir de meilleurs maistres : vous n'avez 
personne en votre collège; ils feront bien. » L'évêque et quelques 
autres députés entrèrent aussitôt dans les vues du roi ; mais le doyen 
Vestier, au nom du chapitre de Saint-Pierre, et l'échevin Quinot, au 
nom du corps de ville, représentèrent que le chapitre et la ville 
avaient eu jusqu'alors « la nomination du principal, la direction et 
la Visitation du collège » et qu'ils seraient heureux que sa Majesté 
voulût bien les conserver en leurs privilèges. Ils déclaraient toutefois 
qu'ils étaient prêts à lui obéir en ses commandements. 

1. « En retournant de Nancy pour venir à Paris, le P. de Condren passa par 
Troyes (1629) où les magistrats qui étaient fort édifiés des Pères de l'Oratoire 
qui étaient établis dans leur viUe depuis quelques années, le prièrent de vou- 
loir bien accepter la conduite de leur collège... » (Le P. Gloyseault, Généralat dei 
PP. de Bérulle et de Condren, p. 239.) 

2. Louis XIII voulait récompenser le P. de Condren d'avoir rétabli la concorde 
dans la famille royale. Usant de l'influence que lui assurait son titre de confes- 
seur, le supérieur de l'Oratoire avait engagé le duc d'Orléans à faire au roi 
toutes les soumissions désirables. Gaston était venu à Troyes, trouver son frère 
qui l'avait bien reçu et oublié ses escapades, moyennant d'amples promesses de 
se mieux conduire à l'avenir. — Mémoires de Nicolas Gaulas, t. I", p. 73 et 87. 

3. Les 5, U et 16 avril. 
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Le fils d'Antoine Allen crut devoir prendre aussi la parole. 11 
supplia le roi de ne pas ravir à son père la direction du collège qui 
lui avait été attribuée par le fondateur, d'examiner en outre que, 
« bien que le testament ne fît nommément exclusion que des Pères 
jésuites, néanmoins l'intention dudit fondateur n'avait pas été d'ad- 
mettre les prêtres de l'Oratoire et qu'ils étaient nommément compris 
en ladite exclusion puisque, lors dudit testament, ils n'étaient pas 
établis en la ville ». 

Louis Xill commença à s'impatienter de toutes ces subtilités 
d'avocat. Étonné surtout de voir intervenir en cette affaire le nom 
des Jésuites, il rompit la séance en disant : — « Mais je ne vous 
parle pas de Jésuites ; je vous renvoie à mon garde des sceaux, M. de 
Marillac *. » 

Les députés furent stupéfaits d'être ainsi congédiés. En somme, 
malgré l'obstination de quelques chanoines et conseillers de ville 
chez qui, depuis l'affaire des Jésuites, l'opposition était devenue un 
besoin *, la plupart des Troyens étaient tout disposés à accepter lès 
oratoriens : ils les désiraient même; mais ils croyaient qu'en mettant 
leur consentement à un prix très élevé, ils parviendraient plus faci- 
lement à conserver quelques-uns des vieux droits que la ville avait 
eus jusqu'alors sur le collège. 

Ce fut encore leur vieil ami Vignier qui les tira d'embarras et sut 
leur trouver les termes d'un contrat avantageux avec l'Oratoire. Avis 
ayant été donné aux intéressés que le roi ne voulait écouter aucune 
remontrance au sujet du collège, le conseiller d'État leur présenta le 
formulaire qu'il avait rédigé et leur fit entendre qu'accepter les ora- 
toriens, c'éta^it écarter à coup sûr les Jésuites de leur cité. 

Le 20 avril, Tévêque et les députés des différents ordres de la 
ville, réunis en l'hôtel du sieur Vignier, passèrent avec le R. P. de 
Gondren assisté de M. le Harlay de Sancy la transaction suivante : 

Conformément à la volonté de Sa Mdjesté exprimée de sa propre 
bouche, le seizième jour du présent mois, « le seigneur évêque et les 
représentants des différents corps cédoient, quittoient, délaissoient 
et abandonnoient à toujours et irrévocablement et sans garantie aux 
iPères de l'Oratoire et leurs successeurs le collège de la ville de 
Troyes sis rue du Bois, paroisse Saint-Remy, circonstances et dépen- 
dances, ensemble tous les livres, revenus, biens tant meubles qu'im- 
meubles qui en dépendoient... dont lesdits Pères bailleroient bonne 
et valable reconnaissance et seroient tenus de conserver lesdits 
meubles et livres pour ledit collège sans les divertir ailleurs... Lesdits 
Pères se chargeoient du soin, de la conduite et direction dudit collège 
dans lequel ils feroient exercice convenable de bonnes lettres pour 

1. Bibliothèque de Troyes, — M' Semilliard, n* 2689. 

2. Archives de l'Aube, G. 4297, Délibération capitulaire du 46 avril 1630. 
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rinstruction de la jeunesse tant de la ville que du dehors et à cet 
effet tiendroient auàit collège cinq classes pour y enseigner publi- 
quement et gratuitement les lettres humaines, les bonnes mœurs, la 
piété par cinq personnes de leur corps et congrégation à ce capables, 
et une de philosophie, en cas qu'il seroit trouvé nécessaire pour le 
bien de la ville... L'ouverture desdites classes commenceroit le jour 
de la Saint-Luc prochain... Pourroient lesdits seigneurs évoque et 
autres susnommés et leurs successeurs veiller sur la conduite dudit 
collège, et à cet effet s'y transporter quand bon leur sembleroit; 
même au cas que quelque régent ne leur seroit agréable, leur en 
seroit pourveu d'un autre à leur instance ; et au cas que par succes- 
sion des temps lesdits Pères désireroient se retirer du collège,, lesdits 
collège, livres, meubles qui se trouveroient lors en nature seroient 
remis à la disposition des susnommés ou leurs successeurs. Et 
seroient tenus lesdits Pères de bien et dûment entretenir le collège 
de toutes réparations grosses et menues, même les édifices, moulins 
et autres choses en dépendantes... > 

Tous les assistants signèrent cette transaction à l'exception du 
doyen et de deux chanoines de la cathédrale *. 

Les députés du conseil de ville eurent soin dans cette assemblée 
de faire décharger la chambre d'échevinage du payement d'une 
somme de 670 livres à laquelle les maire et échevins étaient tenus 
annuellement vis-à-vis le principal ^. 

Il fut encore arrêté qu'on payerait 30 livres par mois, sa vie 
durant, au sieur Béchet, premier régent du collège, comme récom- 
pense de ses bons services durant vingt ans; que le principal resterait 
au collège jusqu'au !•' septembre, et qu'on lui donnerait contente- 
ment sur tout ce qui pourrait lui être dû, dès que les maire et éche- 
vins auraient fait la visite et l'inventaire du collège ^. 



IV 



Les oratoriens tenaient donc ce collège qui avait échappé si 
obstinément à leurs rivaux les Jésuites ! C'était bien le moins qu'ils 
en témoignassent leur reconnaissance aux Troyens par un remercie- 
ment. Sans plus tarder, le P. Berthauld, l'un des meilleurs poètes de 
la congrégation, accorda son luth et se mit à chanter les louanges de 
la généreuse cité *. 

i. Archives de TAube, D. 9. Transaction enlre la ville de Troyes et les PP. de 
^'Oratoire pour la fondation d'un collège, — Voir pièces justificatives, D. 

2. Archives de TAube, D. i9. Mémoire concernant l'État des biens du collège. 

3. Bibliothèque de Troyes, m' Semilliard, n» 2689. 

4. Pétri Berthaldi Trecm ad Urbem, Clerum Populumque Trecensem, Trecis 
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Le sujet était neuf , la route longue et difficile * ; mais en se 
recommandant aux dieux de l'Olympe et du Paradis, en faisant 
appel à la bienveillance de ses hôtes et surtout aux hémistiches de 
Virgile emmagasinés dans sa mémoire, le bon Père espérait bien 
se tirer d'affaire à la satisfaction des Troyens et à Thonneur cle 
rOratoire. C'était une si grande cité que la Troie champenoise qu'il 
était bien juste qu'elle eût son Homère comme la Troie antique. 

Quà se fertilibus fundit Gampania terris, 
Arvaque multiplici sinuosus Sequana gyro 
Jjata rigat, populosa viris, valido aggere tectis 
Ampla jacet, sacris longe notissima templis, 
Inter Francigenas urbs prœstantissima gentes, 
Clara situ lœto ; veteres dixere Tricassim... 

Le poète lui bâtissait une pompeuse généalogie. C'étaient des 
Troyens de l'antique Phrygie qui l'avaient fondée après la ruine de 
leur patrie. Son origine était donc aussi glorieuse que celle de Rome, 
et môme elle était beaucoup plus pure. 

... Non fœda latronum 
Golluvies, nec materno poUuta cruore 
Turba, nec impurum fugitivi militis agoien 
Incoluit; non fùnestum fundator asilum * 

Edixit 

Quel beau pays du reste la fortune avait donné aux exilés à la 
place de la patrie perdue I c'était une seconde Arcadie. Les tempêtes, 
les épidémies y étaient inconnues. Nulle part Bacchus ne se montrait 
plus vermeil, Cérès plus blonde, Flore plus brillante. 

La ville grandit sous le patronage des dieux, et longtemps elle ne 
connut que le bonheur : mais le temps vintoti Thorizon s'assombrit; 
et la Germanie, comme l'antre qui recelait les tempêtes, versa tout 
à coup sur la Champagne ses hordes frémissantes. Troyes sauvée 
de la fureur des Huns par le dévouement de l'héroïque saint Loup, 
s'abtma, au temps des invasions normandes, dans un immense em- 
brasement. 

Heu ! periit late injectis ad culmina flammis | 

Urbs inconsa rogo | 

Les comtes de Champagne réparèrent le désastre. Une Troie 
nouvelle sortit de ses cendres plus brillante et plus belle, et, sous 
la main de l'évêque Hervée, la cathédrale se releva sur des bases plus 
vastes. 

apud Natalem Moreau qui dicitur Lecoq, M. D G. XXXI. — Bibliothèque de Troyes, • 
cab. local, n® .182. 

i. Longa via est, longae ambages, caligine rorum 

Obruor et densis totus circumtegor umbris... 
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Ici le P. Berthauld changeait sa manière, comme s'il eût voulu 
faire valoir son talent sous un jour nouveau. D'épique il devenait 
descriptif comme un Guide-Joanne. Il conduisait son lecteur droit à 
l'église Saint-Pierre. C'était, à l'en croire, un édifice qui laissait bien 
loin derrière lui les plus beaux temples de la Grèce : ce n'étaient que 
sculptures, ce n'étaient que peintures. Phidias, Zeuxis et Polyclète 
étaient égalés par les artistes champenois. Le visiteur ne savait ce 
qu'il devait le plus admirer ou du mausolée de marbre des Praslin 
ou de la majestueuse disposition des stalles, ou de l'éclat des vitraux 
de la grande nef ou de la richesse incomparable du Trésor. 

De la cathédrale, Berthauld passait à la magnifique collégiale 
Saint-Etienne bâtie par Henri le Libéral, Largi comitis mirabile 
donum, puis à l'église Saint-Jean, témoin de l'infâme traité de 
Troyes. 

L'occupation de Troyes par les Anglais amenait le poète à parler 
de la délivrance de cette ville par Jeanne d'Arc. C'était une transition 
toute naturelle pour rentrer dans le domaine de l'histoire. Aban- 
donnant son rôle de cicérone, le bon Père embouchait de liouveau la 
trompette héroïque, louait chaudement le patriotisme des Troyens 
durant la guerre de Cent ans et exaltait leur fidélité à toute épreuve 
envers leurs princes nationaux. Si la ville avait failli un moment au 
temps de la Ligue, c'est qu'elle n'était plus maîtresse d'elle-même et 
qu'elle avait été trompée. 

... Deceptam invaserat urbem, 
Factio dira hominum... 

Mais, dès qu'elle l'avait pu, elle avait secoué le joug de ses odieux 
tyrans. Les hommes qu'elle avait à sa tête étaient trop sages pour 
la laisser longtemps persister dans sa fatale erreur. N'était-elle pas 
la patrie des Pithou ? Prononcer le nom île ces deux frères, c'était 
rappeler que l'un d'eux venait de léguer à la ville une grande partie 
de sa fortune. Le moment était enfin arrivé de parler du collège sous 
forme de péroraison : 

Hoc regalis opus dextrœ est, hoc urbis amicœ 
Munus, et unanimis patrum populique voluntas 
Gensuit : ito frequens Musarum ad templa juventus ; 
Hic Suada, hic PUkOf hic doctœ sua sacra sorores 
Instituant; sive eloquium suavemque disertœ 
Vocis amas modulum, dios seu carminis haustus 
Afflatusque sacros, pleno te proluet ore 
Pallida Pyrene : licet hic depromere magnas 
Romani Giceronis opes geniumque Maronis, 
. Hic latios fontes, graiique haurire liquoris 
Divitias; aderunt faciles ad fervida mystœ 
Vota, Minervalem instituent de more paiœstram, 
Sacraque Phoeb^eâ prœcingent tempora lauro. 

Ce poème excita un immense concert de louanges* Les admirateurs 
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du P. Berthauld ne manquèrent pas de lui prédire une immortalité 
égale à celle de la ville de Troyes : 

Prima Tricassinae rénovas exordia gentis, 

Versibus, obscuris pêne sepulta locis. 
Debitus hinc tibi cedet honos quod mœnia versu, 

Mœnibus œqualis tempore versus erit. 

On lui adressa même des compliments en vers grecs \ et 
rimprimeur Noël Moreau dit Lecoq s'empressa de lui faire l'honneur 
de ses presses et de ses plus élégants caractères. 



Pendant que Berthauld chantait, ses confrères plaidaient, car 
René Baudouin et ses régents ne parlaient pas de quitter le collège. 

Le 17 août 1630, il fut enjoint par exploit d'huissier au princi- 
pal; à Jean Béchet, régent de la première classe; à Nicolas Senac, 
régent de la seconde; à François Dumonstier, régent de la troi- 
sième; à Pierre Dorigny, régent de la quatrième, de sortir du collège 
avant la 1" septembre 1630 '. 

Le 2 septembre, ils étaient encore dans la place. Les Pères obtin* 
rent contre eux deux sentences successives leur enjoignant départir 
sur-le-champ, sauf à se pourvoir contre les échevins ^, Mais Baudouin 
faisait le mort : il s'était retiré à Amiens, chargeant son ami Guillaume 
Mabille, boursier théologien du collège des Cholets à l'Université de 
Paris, de le représenter. Ce ne fut que le 7 novembre que Baudouin se 
décida à donner signe de vi^ en adressant aux Pères une assignation 
dans le but de retarder d'un mois l'entrée en possession, sous prétexte 
que le loisir lui avait manqué pour enlever ses meubles; mais il 
n'était plus temps : Les Pères venaient enfin de s'installer dans le 
collège ♦. 

Baudouin n'était qu'un mécontent vulgaire, qui sentant sa cause 
perdue à l'avance, s'en vengeait par des taquineries : les Pères en 
eurent facilement raison. Ils éprouvèrent plus de difficultés du côté 
de Lambigeois, le fidèle serviteur de Pithou, qui, aux termes du 
testament, devait conserver sa place dans la maison ^. M* Allen, pré- 
voyant que la clause pourrait donner lieu, dans la suite, à des contes- 

1. EuffeêeoTaTû) -ïrpecrêuTépw weTpo) pspràXSû) «epl t^; TprixaCaç noXéo);. 

2. Archives de TAube, D. 44. Procédure des oratoriens contre Baudouin. 

3. Archives de l'Aube. D. 77. Inventaire des titres du collège. 
A. Archives de TAube, D. li. Procédure contre Baudouin. 

5. « Je veux, avait dit Pithou, qu'il soit nourri tant et si longuement qu'il 
demeurera en ma maison... » 
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talions et devenir pour le collège comme pour Lambigeois une source 
d'embarras et de procès, avait fait assurer à ce dernier parjugement 
du bailliage (14 mars 1629), au lieu du logement et de la nourriture 
auxquels il avait droit, une pension de 150 livres payables par le 
collège. Les oratoriens, trouvantlapensiontrop forte, en appelèrent 
au Parlement de Paris (1" juin 1630). L'affaire eût pu traîner en 
longueur; mais Lambigeois, qui tenait à passer en paix ses derniers 
jours, accepta une transaction qui réduisait sa pension à six-vingts 
livres tournois (3 juillet 1632) *. 

M* Allen eut aussi son tour. Les Oratoriens l'accusaient de ne pas 
avoir rempli scrupuleusement toutes les clauses du testament. Le 
25 septembre 1632, le Grand Conseil rendit un arrêt autorisant les 
Pères à faire assigner devant lui Antoine Allen pour le contraindre 
à représenter le testament de François Pithou, à rendre compte de 
la manière dont il l'avait exécuté et à faire livraison du legs, notam- 
ment de la bibliothèque du défunt *. 

Allen était le plus honnête homme du monde : mais il poussait le 
goût des livres jusqu'aux dernières limites de la passion, et il ne 
pouvait se résigner à se dessaisir de quelques-unes des raretés 
bibliographiques qui se trouvaient entre ses mains. Enfin, le 15 février 
1633, il rendit ses comptes par devant Pierre Le Noble, lieutenant 
général au bailliage. Les Pères se conduisirent à son égard en galants 
hommes : ils eussent été désespérés de faire de la peine à un ami des 
Pithou : aussi ne cherchèrent- ils pas à le chicaner sur sa gestion 
qui était du reste à peu près irréprochable. Par une transaction 
qu'ils passèrent quelques jours après, il fut convenu que, moyennant 
le payement d'une somme de 150 livres, ils le tiendraient quitte de 
tout ce qu'il aurait pu leur devoir « mesmes des livres dudit défunt 
sieur Pithou léguez audict collège, sans qu'il en pust estre, lui 
et les siens, en quelque façon que ce fust, recherché à l'avenir ^. » 

L'homme qui donna le plus de mal à l'Oratoire fut assurément 
Pierre Pithou, seigneur de Luyères et de Bieme, conseiller au par- 
lement de Paris, le dernier héritier d'un nom illustre *. N'ayant aucun 
lien qui l'attachât à la ville de Troyes, il ne comprenait pas que son 
oncle eût disposé d'une partie de sa fortune en faveur de ses compa- 
triotes. Pour donner cours à sa mauvaise humeur, il chercha à faire 
manger à ses cohéritiers le plus d'argent possible : il connaissait 
à fond la chicane et il en abusait au point d'entamer un long et 
dispendieux procès à propos de la tonture d'un pré délaissé par son 
oncle (juillet 1623) «. 

^. Archives dé FAube, D. d3. 

2. Archives de TAube, D. 10. 

3. Archives de l'Aube, D. 10. — Albert Babeau, le Château de Palis, p. 10. 

4. C'était le fils d'Antoine Pithou, l'ancien maire de Troyes. 

5. Archives de l'Aube, D. 43. 
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Tout d'abord, agissant au nom des membres de sa famille, il avait 
voulu retirer par droit lignager la maison que François Pithou avait 
destinée à l'installation du collège; mais il avait eu affaire à forte 
partie, à M® Allen qui entendait pour le moins aussi bien que lui 
les finesses de la procédure. Débouté de ses prétentions par le 
bailliage, il se Tétait tenu pour dit, et était resté coi pendant plusieurs 
années *. 

L'espérance lui revint, quand il vit les oratoriens succéder à 
M® Allen dans la direction du collège. Assurément ces hommes de 
Dieu ne devaient rien entendre aux affaires. Une première fois, il 
leur fit peur et, pour prix de la paix qu'il voulut bien leur accorder, il 
leur arracha une sorte d'hommage-lige. Par transaction du 26 octobre 
1630, le sieur de Bierne et de Luyères consentait à ce que les Pères 
prissent possession du collège dont le roi les avaient gratifiés : mais 
il exigeait qu'ils s'engageassent envers lui à donner au collège le nom 
de Pithou, à y faire cinq classes d'humanités et une de philosophie 
et à célébrer annuellement un service pour le repos de l'âme de son 
oncle '. 

Les oratoriens croyaient en avoir fini avec la famille du donateur, 
lorsque, quelques années après, l'humeur processive du conseiller 
se réveilla plus violente que jamais : il venait de découvrir que son 
oncle avait légué plus du tiers de ses propres, c'est-à-dire dépassé la 
quotité disponible aux termes de la coutume de Troyes *. Là-dessus 
nouveau procès : mais les Pères s'étaient renseignés sur leurs droits : 
ils acceptèrent la lutte. Pithou après avoir épuisé toutes ses ressources 
d'homme de robe, battit prudemment en retraite. Pour dissimuler sa 
défaite, il eut le talent de faire croire qu'il cédait aux prières de la 
ville et aux instances de ses amis (1637) *. Depuis lors on n'en entendit 
plus parler. 

i. Archives de J'Aube, D. il. Mémoire concernant Vétat des biens du collège. 

2. Archives de TAube, D. 9. Transaction entre Pithou et V Oratoire, 

3. Archives de l'Aube, D. d3. 

A. Grosley, Vie de Pithou, t. II, p. 244. 
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CHAPITRE VI 

LE COLLÈGE DE L'ORATOIRE DE TROYES AU XVII« SIÈCLE 



I. Ouverture des classes du collège. Craintes qu'inspirent les Jésuites. Représen- 
tations dramatiques : affaire de la tragédie de Rosamonde en 4659. Une 
explication d'énigmes en 1672. — II. Fondations de catéchismes et de leçons 
au collège de Troyes. Tendances jansénistes de l'Oratoire. Nicole à Troyes. 
Joseph Duguet. Réapparition des Jésuites. Affaire du Luthérianisme renais- 
tant. — III. Désorganisation du collège durant la guerre de la succession 
d'Espagne. Activité dramatique. Épuisement. Incendie du collège en 4T47. 



Conformément au traité passé avec la Ville le 20 avril 1630, les 
Pères de l'Oratoire ouvrirent leur collège le 18 octobre de la même 
année, jour de la Saint-Luc, et « commencèrent leurs exercices au 
nombre de six régents et d'un supérieur » *, 

En gens expérimentés, ils n'improvisèrent pas à la hâte les hautes 
classes : ils songèrent au solide plutôt qu'au brillant, et tout d'abord 
ils organisèrent la division de grammaire. Ce ne fut qu'en 1635 que 
toutes les classée fonctionnèrent régulièrement depuis la cinquième 
jusqu'à la philosophie *. Pour empêcher les élèves médiocres de venir 
encombrer les classes supérieures, les Pères établirent, dès les pre- 
mières années, de rigoureux examens de passage. 

Cette louable sévérité n'empêcha pas la population scolaire de 
faire de rapides progrès. Le nombre des élèves qui était déjà, en 1634, 
de 293 s'éleva en 1636 à 338, — en 1638 à 350, — en 1649 à 418. Il 
en venait de toutes les parties de la Champagne, beaucoup de clercs 
surtout. 

Malgré le succès de leurs débuts, les Pères n'étaient pas sans 
inquiétude pour Tavenir. Les Jésuites avaient quitté Troyes et cepen- 
•dant on les sentait partout. Leurs écrits circulaient de main en main, 
colportés par leurs partisans. En 1633 parut une Vie de saint Adérald, 
chanoine et archidiacre de Troyes, qui fit grand bruit dans la ville. 

1. Archives de l'Aube, D. 49. Mémoire concernant l'état des biens. 

2. Catalogus scolasticoruniy t. I", m* 357, de la Bibliothèque de Troyes. 
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Dans ce livre, dédié à Tévéque René de Breslay et à MM. les chanoi- 
nes de l'Église très chrétienne de Troyes, l'auteur, qui n'était autre 
que le P. Binet, cherchait à réconcilier le chapitre et la bourgeoisie 
avec sa compagnie. Il n'était pas de flatteries, pas de protestations 
d'amitié qu'il ne leur prodiguât *. On devinait bien que ces caresses 
n'étaient pas gratuites et qu'elles cachaient un projet de retour 
offensif*. Les tragédies latines du Père Caussin ^, répandues à pro- 
fusion, faisaient peut-être moins de bruit que la prose boursouflée 
du fougueux Binet; mais elles ne laissaient pas que de créer des 
soucis aux Pères de l'Oratoire; car les personnes, qui faisaient pro- 
fession de s'intéresser aux choses de l'enseignement, en tiraient cette 
conclusion, que les Jésuites étaient des latinistes fort habiles et des 
maîtres bien aimables. 

En général, l'Oratoire était peu favorable aux représentations 
dramatiques : mais comme il les avait trouvées établies au collège 
dès son arrivée et que les Troyens y tenaient, il ne voulut pas lais- 
ser s'accréditer cette opinion, fort répandue chez les partisans des 
Jésuites, que l'Oratoire ne condamnait les pièces de théâtre que par 
impuissance d'en pouvoir fournir de convenables. Il eût été du reste 
fort imprudent de négliger, lors d'un début, un moyen de réclame 
qui avait si bien réussi à la corporation rivale. 

Les essais dramatiques des oratoriens réussirent au delà de toute 
espérance. La grande salle du collège ne fut bientôt plus assez vaste 
pour contenir tous leurs admirateurs. Il fallut chercher au dehors un 
local qui répondit mieux à l'empressement du public. 

En 1659, les Pères avaient loué dans la rue du Bois, pour leurs 
représentations de fin d'année, l'immense salle du jeu de paume, 
connue sous le nom de Tripot du Bracque. Us comptaient sur une 
assistance nombreuse, car le programme de la fête était des plus 
séduisants. Les jeunes collégiens devaient représenter la dramatique 
histoire de la belle Rosamonde, cette énergique reine des Lombards, 

i. « chère ville de Troyes! s'écriait-il souvent : Jamais le ciel ne verra sur 
cette ville tant de miséricordes que je lui en souhaite mille et mille fois... La 
noble, la belle ville de Troyes est infiniment obligée à la bonté du ciel; car, 
outre qu'il Ta douée de mille et mille biens de la terre et Fa rendue abondante, 
riche, célèbre et Tune des premières et plus belles villes de France,- le ciel n'est 
pas diapré de tant d'étoiles qu'elle est peuplée de soleils et enrichie de saints 
personnages... » 

2. Les Jésuites reparurent en effet, en 1637 : ils avaient obtenu de Richelieu 
des lettres qui les autorisaient à s'établir à Troyes : mais ils ne furent pas plus 
heureux que la première fois ; on les hua, on les siffla, on enfonça leur porte, • 
on parla de les brûler dans leur maison. Le maire, pour les soustraire aux 
insultes de ses administrés, dut les mettre dans un carrosse et les faire conduire 
hors la ville. Loin de prendre mal la chose, Richelieu révoqua l'autorisation qu'il 
avait accordée aux Jésuites. 

3. Tragœdiœ sacrœ authore P, Nie. Caussino Trecensi societatis Jesu preshyterOy 
Paris, 4620. 
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qui, plutôt que de boire dans le crâne de son père, avait fait massa- 
crer son mari Alboin. On s'attendait à une tragédie : on eut une 
comédie. 

Les oratoriens, pour honorer le corps de ville qui leur avait tou- 
jours montré beaucoup d'égards et qui même, en la circonstance 
présente, leur avait prêté ses trompettes et ses musiciens, n'avaient 
cru pouvoir mieux faire que de l'honorer d'un marchepied. Ils ne se 
doutaient pas que l'érection de ce marchepied allait soulever dans la 
salle un orage épouvantable. En ce moment, la querelle entre le 
bailliage et l'échevinage était à l'état aigu. Le bailliage croyait avoir 
cause gagnée, parce que, après un litige de plusieurs années, il avait 
obtenu sur l'échevinage les chaires d'honneur à la cathédrale et qu'il 
avait pu empêcher M. le maire de se faire escorter à la procession de 
deux sergents porteurs de hallebardes. L'affaire du marchepied 
remettait tout en question. A l'idée qu'ils n'auraient pas place aux 
bancs privilégiés, les membres du bailliage entamèrent une procé- 
dure en règle pour empêcher la fête. Défense fut faite aux oratoriens 
de faire représenter leur pièce, au maître du jeu de paume d'ouvrir 
son établissement, aux trompettes, fifres et autres instruments de se 
faire entei^dre sous peine d'amende ou de prison. 

L'Oratoire n'en continua pas moins ses préparatifs. Le marche- 
pied fut monté, sans qu'on semblât se douter qu'il existât un bail- 
liage dans la ville de Troyes. A cette nouvelle, le conseiller Le Bé et 
le procureur dii roi se transportèrent en robe au Bracque pour faire 
respecter les arrêts de la justice. Ils n'y étaient pas plus tôt arrivés 
que le maire y accourut avec six échevins, les bedeaux et les valets 
de ville. Le populaire suivait en masse pour avoir sa part à la fête. 
Le Bracque était fermé. Après des sommations inutiles, les bedeaux 
aidés de tous les hommes de bonne volonté prirent des bûches et 
firent sauter la porte. L'échevinage et la foule entrèrent dans la. 
salle. Une fois installé, le maire ouvrit la séance, commanda aux 
musiciens de jouer et aux oratoriens de faire représenter la pièce. 
' Les gens de justice firent saisir par un huissier et conduire en prison 
l'un des musiciens; les autres ne jouèrent que de plus belle.* Assez 
mal à l'aise au milieu des huées de la multitude, les deux magistrats 
se retirèrent dans une salle voisine : l'échevinage en fit briser les 
portes, et alors s'échangèrent les explications les plus vives. Le 
corps de ville prétendait que la première place lui appartenait, 
parce qu'il s'agissait d'une fête donnée par la ville et que les officiers 
du roi ne devaient avoir droit qu'à celle qui leur était réservée 
par les soins du maire et des échevins. Des explications on passa aux 
injures : enfin deux échevins prirent par le bras M. Le Bé pour le 
mettre dehors; il résista et une partie de sa robe resta sur le champ 
de bataille. 

Maître de la place, l'échevinage voulut faire commencer la repré- 
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sentation. Les jeunes acteurs parurent sur la scène; mais il en maû- 
quait un, et c'était le plus important. Pendant le tumulte, M. Le Bé 
avait trouvé moyen d'enlever la jeune et belle Rosamonde et de la 
mettre sous clef. Le spectacle changea alors de théâtre. Le ravisseur 
s'était retiré dans une maison voisine : on courut après lui, on lui 
donna la chasse. Ainsi pourchassé, M. Le Bé opéra sa retraite avec 
son compagnon d'infortune le procureur du roi (20 août 1659) *. 

Le lendemain, le bailliage décréta de prise de corps trois des 
échevins et immédiatement le décret fut lu sur le perron du Palais. 
Toutefois, comme il n'osait pas avouer pour quel motif bas et mes- 
quin il s'était exposé à être rossé par Téchevinage, il inventa pour se 
justifier une petite histoire qui devait servir à le réhabiliter aux 
yeux du public. Il prétendait (et il l'avait déjà prétendu pour inter- 
dire la représentation) que t l'argument de la tragédie contenait 
quatre vers insérés témérairement et préjudiciables à l'autorité des 
officiers de Sa Majesté ». Médire des fonctionnaires a toujours été 
regardé par eux pour le pire des délits. En conséquence, le bailliage 
rendit une sentence aux termes de laquelle un programme d'exercices 
ayant été indiscrètement composé et les vers 5, 6, 7 et 8 téméraire- 
ment insérés, il était prescrit aux PP. de l'Oratoire de communiquer 
au procureur du roi les programmes des tragédies et des actions pu- 
bliques, trois jours avant de les débiter^. 

Le procès était double. Les échevins décrétés de prise de corps 
interjetèrent appel au Parlement. Malgré les efforts des gens de robe, 
qui voulaient se venger des coups qu'ils avaient reçus, en frappant 
l'appel d'une déclaration de nullité, l'appel fut accueilli par le Parle- 
ment. Le 26 août, les échevins étaient déchargés de toutes poursuites. 

Restait la sentence qui condamnait l'Oratoire à communiquer aux 
officiers du roi les programmes de leurs tragédies. Une requête 
Adressée aux magistrats par les oratoriens n'ayant eu aucun résultat, 
ceux-ci s'adressèrent à l'intendant. Lors de son passage à Troyes, 
« M. Voysin, estant à l'hostellerie des Maures, MM. du Présidial pré- 
sents et les deux supérieurs du Saint-Esprit et du collège aussi pré- 
sents, dit aux conseillers du Présidial en ces propres termes : — 
« L'autorité du roi est mal entre vos mains; vous n'en usez pas bien; 
vous avez beaucoup offensé les Pères, et vous leur devez satisfac- 
tion '. » Le 2 décembre 1659, une sentence du Présidial annula la 
cause et la sentence qui avait été rendue contre les PP. préfet et rhé- 
toricien, au sujet de l'affaire du 20 août*. 

i. Boutiot. Querelle entre le bailliage et Véckevinage, (Annuaire de l'Aube 1864), 
p. 68-72. 

2. Archives de l'Aube, D. 18. ' 

3. Archives de l'Aube, D. 55, pièce égarée au milieu des mémoires des four- 
nisseurs . 

4» Archives de l'Aube, D. 18. 
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Un autre conflit se produisit le 9 septembre 1672 à la distribution 
des prix. Cette fois la représentation n'avait plus lieu dans la salle 
du Bracque, mais dans une salle du collège, assez vaste pour conte- 
nir huit cents personnes. Des sièges avaient été réservés au premier 
rangpour MM. les ecclésiastiques. Unmagistrat, M. Gallien, conseiller- 
doyen au Présidial, entra accompagné de plusieurs dames. Le galant 
<;avalier était en habit court, sans que rien n'indiquât l'importance de 
son rang. Il n'en fut pas moins reçu à la porte avec tous les hon- 
neurs dus à la robe qu'il ne portait pas et conduit à travers la salle 
par le régent de seconde. Arrivé .près du théâtre, il vit à droite une 
première rangée de chaises encore inoccupées, et, sans plus de façon, 
il y prit place après avoir fait asseoir sa compagnie. Le P. Delà- 
grange, professeur de théologie, lui fit observer que ces sièges étaient, 
suivant l'usage, réservés à MM. les ecclésiastiques et il lui offrit avec 
force excuses des places dans le rang qui pouvait lui appartenir : 
mais M. Gallien répondit d'un ton hautain, en faisant des gestes de 
mépris de la tête et de la main, qu'il prenait sa place où bon lui 
semblait et qu'il ne faisait aucune attention à ce que pouvait lui dire 
un pédant et un badin, Lâ-dessus la rougeur monta au visage du 
P. Delagrange : il ne put s*empêcher de répliquer qu'il n'était pas si 
petit personnage pour qu'on pût l'insulter ainsi. Savait-on bien qu'il 
était fils de conseiller au parlement de Paris, neveu de cardinal, 
cousin de feu Mgr le chancelier? Le pauvre conseiller au bailliage fut 
réduit au silence par cette déclaration. Le P. Perdrizet, supérieur de 
la maison du Saint-Esprit, le P. Danès, principal du collège, vinrent 
aussitôt témoigner à M. Gallien le regret qu'ils avaient de cet incident; 
mais celui-ci en avait assez. Il leur imposa silence en leur disant qu'il 
parierait de tout cela après la représentation. 

Enfin les exercices commencèrent. Il s'agissait tout d'abord d'une 
explication d'énigmes par les élèves de seconde. Pendant près de 
trois quarts d'heure, < le silence le plus favorable » ne. cessa de régner 
dans un auditoire de plus de 800 personnes. On passa ensuite à la 
représentation de la tragédie. Au moment où les jeunes acteurs se 
voyaient l'objet de la plus vive attention, on entendit soudain frapper 
à la porte à coups redoublés, et aussitôt une partie de la serrure s'en 
détacha pour frapper à la tête l'un des spectateurs. En vain cria-t-on 
par la fenêtre qu'on allait ouvrir, les assaillants ne voulaient rien 
entendre : ils ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils eurent enfoncé la porte à 
coups de bûches. On vit alors apparaître, suivis d'un exempt, quatre 
conseillers en robe, l'air furieux et l'insulte à la bouche. Du seuil de 
la porte ils traitèrent les Pères d'impertinents et de canailles, les 
menaçant de la main et disant qu'on devrait au moins commettre 
des personnes pour recevoir les honnêtes gens. — Il paraît qu'on avait 
fait la maladresse de ne pas inviter les conseillers au bailliage ou 
tout au moins de ne pas les attendre, et ceux ci, comme les fées qu'on 
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a omis de convier au baptême des princesses, s'en vengeaient à leur , 
façon. — En vain les Pères répondirent, pour s'excuser, qu'ils ne 
savaient pas qu'ils dussent venir, puisqu'il était plus de quatre heures 
du soir et qu'il y avait plus de trois quarts d'heure que la représen- 
tation était commencée, qu'autrement on les aurait attendus. Les 
conseillers ne voulurent rien entendre. Ils continuèreot, au milieu 
des murmures de l'assemblée et des cris des jeunes acteurs qui de- 
mandaient silence, à injurier les Pères du collège. M. Gallien, que la 
réplique du cousin de feu Mgr le chancelier avait cloué sur sa chaise, 
s'était remis de son émotion, et, debout au milieu de son entourage, 
déclarait que ses confrères " avaient raison et que les oratorieus 
n'étaient que des impertinents. 

La situation n'était plus tenable : les Pères se retirèrent derrière 
le théâtre pour mettre fin au scandale ; les conseillers les y suivirent 
en les traitant de plaisantes gens. Ils cherchaient des aides pour 
abattre le théâtre, disant qu'il fallait crever les tableaux des énigmes 
à coups de couteaux (et pourtant ils représentaient quelques-uns des 
plus importants mystères de la sainte religion). On sauva les 
tableaux; mais on ne put empêcher qu'une partie de la décoration 
ne fût arrachée. 

La plupart des parents effrayés avaient évacué la salle : mais il 
y en avait qui tenaient à ce qu'on représentât la pièce. Le fils de 
M. de Vienne, lieutenant au présidial, parut sur le théâtre et se mit à 
déclamer quelques vers. Sans pitié pour le fils d'un collègue, le con- 
seiller Grassin le menaça de la prison, s'il continuait. Menace du 
même genre fut faite au chef des violons et. à sa compagnie, s'ils 
jouaient sans l'ordre exprès des magistrats. L'intervention de 
jyfmes De Vienne et Guillaume pour qu'on permît la représentation 
demeura inutile. Il fallut lever la séance. 

Les conseillers sortirent triomphalement. Les Pères ne laissèrent 
pas de les accompagner fort poliment jusqu'à la porte. C'était une 
humiliation volontaire dont on ne leur sut aucun gré. Les irascibles 
magistrats en vinrent à décréter de prise de corps le P. Danès, 
supérieur du collège. Le supérieur en appela au Parlement qui 
accueillit son appel et le déchargea de toute poursuite. L'affaire se 
termina par une sentence du Parlement qui condamna les Pères à 
réserver aux officiers du roi des chaises dans le rang qu'ils devaient 
tenir et à les recevoir avec l'honneur et le respect qui étaient dus à 
leur robe (22 janvier 1673). C'était en quelque sorte renvoyer les 
parties dos à dos : car jamais les oratoriens n'avaient prétendu agir 
autrement à l'égard de MM. les officiers de justice *. 

1. Archives de FAube, D. 18. 
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Les Pères, sans le vouloir, avaient trop bien réussi auprès du 
public. On se battait à leurs représentations dramatiques; c'était 
signe qu'on n'y était pas indifférent. Ils eussent souhaité toutefois 
moins d'empressement et moins de bruit autour de leur collège. 
C'était vraiment trop d'honneur qu'on leur faisait. 

Les vrais oratoriens s'en affligeaient. Ils trouvaient indigne de 
leur ordre de s'engager dans des voies aussi mondaines. Mais TOra- 
toire n'était pas libre de rayer les tragédies de ses programmes. On 
lui eût encore opposé les Jésuites. Il essaya pourtant d'atténuer chez 
les régents et chez les écoliers cette fièvre brûlante du théâtre en mul- 
tipliant, comme palliatifs, les catéchismes, les cours de théologie et 
les exercices de piété. 

ATroyes, la générosité privée avait déjà fait les frais de quelques- 
unes de ces pieuses institutions. Le 12 octobre 1658, Jacques Esprit, 
conseiller du roi en ses conseils, avait donné au collège une rente 
de 150 livres, à charge de. faire un catéchisme dans la chapelle du 
collège après Vêpres, tous les dimanches de l'année *. Trois ans plus 
tard, Jacques Hennequin, prêtre et docteur en Sorbonne*, < sachant 
qu'il n'y avait au collège de Troyes qu'un cours de philosophie et 
qu'il n'y avait aucune leçon de théologie, ce qui faisait que les 
étudiants étaient contraints d'aller chercher ailleurs des professeurs 
pour l'étude desdites sciences, ce qui leur occasionnait de grands 
frais et parfois les forçait à renoncer aux études », fonda au collège 
de Troyes un second cours de philosophie et une leçon publique de 
théologie^. 

Le 5 septembre 1693, le P. Louis Rhonet, ancien supérieur du 
collège, fit don à la maison d'une somme de 1,600 livres pour l'aider 
à établir un second cours de théologie. Le 5 octobre 1698, le 
P. Lombard, prêtre de l'Oratoire, chanoine de Saint-Pierre*, laissa par 
son testament une somme de 600 livres pour parfaire la bonne œuvre 
du P. Rhonet. 

Grâce à ces fondations, le collège de Troyes, sans dépouiller 
complètement son caractère profane, commença davantage à res- 

1. On faisait déjà un caféchisme tous les jeudis. 

2. Jacques Hennequin était, comme la plupart des Troyens, peu porté pour 
les jésuites. En 4638, c'était grâce à ses bons offices et à son crédit auprès de 
Richelieu que la ville avait obtenu qu'on ne lui infligeât pas de jésuites (Mémoires 
pour servir de supplément aux antiquités,., p. i6d.) 

• 3. Archives de TAube, D. d5. Fondations de leçons au collège, 

4. Archives de FAube, D. — Le P. Gloyseault fait un grand éloge de ce Père, 
originaire de Troyes. (Ménologe, p. 257.) 

7 
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sembler à un séminaire. En 1676 il comptait 53 étudiants en théo- 
logie*. 

Mais la théologie offrait encore plus de dangers que le théâtre. 
On était alors en pleine querelle janséniste, et il était bien difficile à 
de savants théologiens de se tenir en dehors du débat. Ses tendances 
augustiniennes non moins que son antipathie pour les jésuites pous- 
saient invinciblement l'Oratoire vers Port-Royal. Il évitait toutefois 
de se prononcer. Les chefs de l'ordre désiraient conserver une 
prudente neutralité^; mais les membres les plus jeunes et les plus 
actifs n'étaient pas disposés à la même réserve. Il y en eut qui 
entrèrent franchement dans le camp de Port-Royàl, et, parmi eux, 
on compta des professeurs du collège de Troyes. 

Ils durent se trouver du reste à bonne école : car il leur fut donné 
de voir et de connaître l'illustre Nicole qui, dans les jours d'orage, 
venait à Troyes pour s*y faire oublier. Si Ton en croit Grosley, ce 
fut un oratorien, le P. Bailly, qui l'attira dans cette ville et le mit en 
relation avec ses confrères ^. Nicole put faire ainsi la connaissance 
du P. Soanen*, régent de seconde, qui devait plus tard, comme évê- 
que de Senez, jouer un rôle si considérable dans les affaires de la 
Constitution. Il se lia aussi avec Joseph Dugtfet qui professait alors 
la philosophie au collège. 

« Ce Duguet, dit Sainte-Beuve, dut être l'un de ceux et l'un des 
premiers qui introduisirent dans l'Oratoire les principes du bon sens 
logique de Port-Royal, contre lesquels, du reste, il y eut lutte et 
bientôt interdiction déclarée dans cette congrégation comme au sein 
de l'Université ^ » . Il eut un grand succès à Troyes comme catéchiste 

i. Catalogm seolasHcorum collegii treeensis, 1. 1", m', n<» 357 delà Bibliothèque 
de Troyes. 

2. Voici le règlement des cinquième et sixième assemblées (le l'Oratoire : — 
« Sur les divers sentiments de doctrines, l'Assemblée a de nouveau déclaré qu'en 
matière de doctrine elle n'épouse aucun parti et qu'elle n'a aucune opinion de 
corps et de communauté, mais qu'elle a toujours été et veut toujours demeurer 
libre de pouvoir tenir toute bonne et saine doctrine et non condamnée par 
l'Eglise. Elle exhorte et conjure tous ses enfants in visceribus Christi de ne point 
entrer dans les contentions et les divisions qui, aujourd'hui ne partagent que 
trop l'Église, — de ne point soutenir leurs sentiments avec une chaleur et pas- 
sion excessive, comme s'ils les voulaient faire entrer avec violence dans les 
esprits des autres, — et de ne condamner d'hérésie les opinions contraires. » 

3. On trouve la trace des séjours ou passages de Nicole à Troyes dans les 
années 1664, i668, 1672, 4677, 4678. —En 1668 il s'occupa de jeter les bases 
d'une communauté, dont le but était de former des jeunes filles du peuple au 
travail et à la piété. — Dix ans après, Nicole, revenu à Troyes, mit la dernière 
main à cet établissement et en donna la direction à M"' Aubry, sœur de son 
ami le P. Bailly. (Grosley, Œuvres inédites, t. I", p. 32-37.) 

i. Soanen professa au collège de Troyes, de 1667 à 4669 ; — Duguet de 1671 à 
1675. (Catalogiis seolasHcorum). — Voir à l'Appendice la liste des professeurs. 

5. Sainte-Beuve dans son Port-Royal, a consacré tout un chapitre à Duguet. 
Les détails qu'il donne sur le premier séjour de Duguet à Troyes paraissent avoir 
été empruntés à une Vie de M, Dugmt, publiée en MDGGXLI, sans nom d'auteur 
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et comme professeur. Tous les dimanches et jours de fête, le jenne 
oratorien faisait à Saint-Remy un catéchisme pour les pauvres. Ce 
devint bientôt une instruction commune à toute la ville. Chacun y 
accourait entendre les vérités chrétiennes profondément saisies, 
lucidement développées et rendues attrayantes d'onction, vis fandi 
Manda, comme disait Rollin dans le portrait de Duguet. Cet empres- 
sement effraya le modeste ami de Port-Royal. Peut-être se crut-il 
surveillé et eut-il peur d'en avoir trop dit. Il demanda à être rem- 
placé. II. se sentait plus à l'aise dans sa classe de philosophie où il 
n'avait pour auditeurs que ses élèves. 11 s'y croyait suffisamment 
chez lui pour pouvoir faire intervenir tour à tour Port-Royal et 
Descartes. Ce fut là même qu'il se vit frappé. Le 4 mars 1675 parut 
une circulaire du R. P. de Sainte>Marthe, supérieur général de TOra- 
toire, qui, « conformément aux ordres exprès du roi (30 janvier 1675), 
chargeait les supérieurs des collèges de tenir la main à ce que la 
doctrine de Descartes, ni aucune autre nouvelle doctrine n'y fût 
enseignée, les rendant eux-mêmes responsables de tout ce qui pour- 
rait arriver sur cela de contraire aux ordres du roi sur la doctrine 
de Descartes, laquelle pourrait dans la suite causer quelque désordre 
en son royaume, enjoignant aux professeurs desdits collèges de 
l'Oratoire de déférer et se soumettre aux avis qui leur seraient 
donnés par leurs supérieurs sous peine de désobéissance * ». Duguet, 
dont l'enseignement était apparemment trop cartésien, quitta le col- 
lège dès la fin de l'année scolaire ^. 

Dès lors il fut difficile à la philosophie de Descartes comme à la 
théologie de Port-Royal de se maintenir dans les collèges de l'Ora- 
toire. Le 4 octobre 1677 parut une nouvelle circulaire du R. P. de 
Sainte-Marthe, enjoignant « aux professeurs de théologie de suivre 
les auteurs thomistes prescrits par les assemblées de l'Oratoire et 
aux professeurs de philosophie de faire choix d'un des quatre auteurs 
suivants : les Complûtes, Philippiis a Sancta Trinitate, Bonard, Barbey, 
auxquels on pourrait joindre la philosophie de M, l'abbé Colbert, le 
tout pour rendre parfaite soumission aux volontés du roi > ^... 
D'autres ordres émanés d'en haut achevèrent en apparence de guérir 
la Congrégation du cartésianisme et du jansénisme dont elle était 
atteinte. L'assemblée de l'Oratoire tenue en 1684 prescrivit l'adoption 
d'un formulaire contraire aux récentes méthodes qui venaient d'être 
introduites dans ses collèges. Bien des esprits, aussi indépendants 

ni d'éditeur. D'après cette brochure, les malheurs de Duguet auraient eu pour 
point de départ son cartésianisme. 

i. Archives de l'Aube, D. 17, Ordre» du générml de l'Oratoire. — Cette même 
année, le P. Lamy avait dû quitter Angers pour eHme patent de cartésianisme. 

S. Catalogus ieolasticorum, t. I", ann, 1675. — Le catalogue ne nous donne 
pas le motif du départ de Duguet : mais cette date de i&lo le fait supposer. 

S. Archives de l'Aube, D. 17. 
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que religieux, en gémirent. Les plus courageux sortirent de Tordre. 
Quesnel et Duguet, qui furent de ce nombre, s'en allèrent trouver 
Arnauld à Bruxelles *. 

La faiblesse du P. de Sainte-Marthe faisait trop bien l'affaire des 
jésuites, pour qu'ils ne songeassent pas à profiter du désarroi où 
devaient se trouver certains collèges de l'Oratoire. Cette môme année, 
on les vit de nouveau établir leurs batteries contre Troyes. Scandit 
fatalis machina ynwros*.. L'intendant de Champagne, Hue de Miro- 
ménil, était pour eux. Mais cette fois encore leur échec fut complet : 
les Troyens ne voulaient pas de mastragots (c'est ainsi qu'ils les 
appelaient) et ils se montraient plus que jamais attachés aux ora- 
toriens. Dans un mémoire adressé au roi en 1688, ils disaient : < La 
ville n'a pas besoin de nouveaux maîtres. Les écoliers sont très bien 
élevés par les PP. de l'Oratoire, tant dans les humanités que dans la 
philosophie et dans la théologie. Si les Jésuites étaient dans la ville, 
ils élèveraient autel contre autel. Les écoliers des deux collèges ne 
seraient pas plus unis que les maîtres, et on aurait sujet d'en appré- 
hender des suites funestes que l'on doit prévenir en laissant les 
choses comme elles sont '. » Les jésuites n'obtinrent pas encore cette 
fois l'autorisation de s'établir à Troyes. 

Toutefois, en se retirant, ils avaient laissé à leurs partisans le 
mot d'ordre qui devait les venger de leurs rivaux. Pour peu qu'un 
oratorien commît une imprudence, le terme était trouvé : « C'est un 
huguenot. » 

En 1695, circula dans Troyes un ouvrage anonyme ayant pour 
titre le Luthéranisme renaissant. Ce libelle, imprimé en deux colon- 
nes, contenait d'une part onze propositions latines empruntées à 
Luther et de l'autre onze propositions correspondantes attribuées à 
l'Oratoire. En établissant un prétendu parallèle des sentiments de 
Martin Luther avec ceux des oratoriens, l'auteur avait voulu mon- 
trer combien les doctrines de ces derniers étaient contraires à la 
vraie foi catholique. Les Pères, ne sachant comment découvrir 
l'auteur de cette lâche calomnie, poursuivirent en justice l'imprimeur 
Edme Prévost et obtinrent contre lui un décret de prise de corps. Le 
bruit public était que les capucins, amis des jésuites, étaient les 

4. Sainte-Beuve, Port-Royal. 

2. Déjà le chapitre de Saint-Pierre ne se prononçait plus aussi cnergiquement 
qu'autrefois contre leur établissement. Le 30 mai 1684, une assemblée se tint par 
ordre du maire et des échevins pour résoudre la question. Le chapitre Saint- 
Pierre, convoqué extraordinairement ainsi que les autres corps pour prendre 
part à la» délibération, ne s*y rendit pas. Le maire donna acte du défaut et pro- 
testa énergiquement contre toute résolution prise ou à prendre par les chanoines 
ea dehors de rassemblée régulièrement convoquée sous sa présidence. (VaUet, 
Archives ^historiques de V Aube, p. 106.) 

.3. Motifs de l'opposition det Troyens à Viniraduelion des jésuites, dansleslfmotre« 
pour servir de supplément aux antiquités de Camutat. . . 
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auteurs de ce libelle : on nommait même un certain P. Séraphin qui 
était deMa famille De La Huproye. L'évêque Bouthilier de Chavigny- 
voyant que l'affaire se poursuivait de manière à faire connaître les 
vrais coupables 'interposa son autorité. Les oratoriens durent se 
contenter des excuses publiques que leur fit l'imprimeur*. 



III 



Les dernières années du grand règne furent pour le collège de 
Troyes une période de malaise et de désorganisation, dont les causes 
sont faciles à comprendre. Les registres de la préfecture accusent, 
sinon une diminution considérable dans le chiffre des élèves', du 
moins un relâchement coniplet dans la discipline et un abaissement 
forcé du niveau des études. Les examens de fm d'année sont passés 
tout de travers ; les manentes se refusent à doubler leurs classes; 
les professeurs de philosophie ne peuvent venir à bout de leurs 
élèves; la rébellion gagne la rhétorique et même les classes infé- 
rieures; grands et petits s'insurgent à propos de la diminution des 
fêtes chômées, c'est-à-dire des congés; les manifestations scolaires 
deviennent si fréquentes que l'annaliste du collège ne se donne plus 
la peine de les compter ; il en vient même à signaler, comme faits 
extraordinaires, les jours où les choses se sont passées régulièrement : 
Hoc die omnes tum logici cum physici absqm murmure et querelis sin- 
guli stuis scholas ingressi sunt ^ 

Loin de calmer cette folle jeunesse, les désastres de la guerre de 
la succession d'Espagne ne font aii contraire que la surexciter 
davantage. Les Pères se trouvent débordés de toutes parts. Leurs 
logiciens, leurs physiciens, leurs théologiens même les quittent pour 
s'enrôler et courir à la frontière *. 

Les Pères essayaient pourtant de réprimer de leur mieux l'esprit 
d'indiscipline qui soufflait sur leur collège. Ils usaient au besoin des 
gros moyens, c'est-à-dire de l'humiliation et du fouet ; mais ce n'é- 
tait pas toujours sans inconvénient. Les écoliçrs, qui avaient le senti- 
ment de leur dignité, refusaient parfois de se soumettre à la correc- 

4. Archives de l'Aube, D. 16. Procédure d propos d'un ouvrage anonyme, 

2. Dans la malheureuse année 1709, le collège comptait encore 292 élèves. — 
En 1712 il y en avait 304; en 1713, 367. 

3. Catalogui scolasiicorum, t. II. 

i. En 1792, on eût décerné à ces jeunes gens un certificat de civisme. Les 
Pères sont aii contraire fort sévères pour ces collégiens qui osent préférer Mars 
à Apollon, et volontiers ils leur décernent en -bonne et due forme sur leurs 
registres un certificat de polissonnerie : Martem Apollini prœtulit perfectus etabio- 
lutus nebulo. •,..-.,. , . 
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tion, et il fallait alors en venir à la peine de l'exclusion, mesure 
dangereuse par le temps qui courait; car les classes ne se vidaient 
que trop d'elles-mêmes. Le préfet ne faisait guère qu'enregistrer des 
aîbsences, des départs et des décès : abest, — alnit, — àbest morbi causa, 
anno fere integro morbo detentus, — defunctuSj — vita functmj etc. 
Et, comme si le collège eût joué de malheur, plusieurs de ses 
écoliers se noyaient à l'époque des bains froids; des professeurs 
tombaient malades; quelques-uns même succombaient à la peine. 
Le» classes devaient nécessairement en souffrir. Mais l'Oratoire n'en 
était pas cause; c'était la faute des temps qui étaient durs au delà de 
toute expression : quod quidem factura videtur non professorum culpd 
M^d temporum quœ hoc anno (1709) quam aspera fuerint vix dici potest. 
Les Pères toutefois triomphèrent de cette situation difficile à 
force d'énergie et d'habileté. A la façon des empereurs romains, qui 
calmaient les frémissements de la multitude en la tenant occupée par 
iles spectacles, ils parvinrent à donner le change à leurs écoliers en 
lïjultipliant les exercices littéraires et les repr^entations dramatiques. 
Ce qu'on peut croire difficilement aujourd'hui, c'est que ce furent 
pn'cisément les années où la mort fit le plus de ravages au collège 
qu'on sembla s'y divertir le plus*. En 1706, la muse dramatique, 
lïj nette depuis longtemps, fit sa réapparition sur le théâtre de la 
maison, et tel fut l'accueil enthousiaste qu'elle reçut qu'il lui fallut 
ge faire entendre deux fois par an au lieu d'une *. 

On atteignit ainsi la fin de la guerre de la succession d'Espagne. 
La victoire de Denain arriva à temps pour le collège ; car la tragédie 
Jaline n'en pouvait plus, tant les auteurs et les acteurs avaient été 
surmenés '. Villars dénoua d'un coup d'épée une situation quelque 
peu embrouillée. Les muses de l'Oratoire quittèrent la tragédie pour 
le dithyrambe, et, pendant trois années de suite, maîtres et élèves ne 
cessèrent de célébrer Villars, Denain et la paix. d'Utrecht. Leurs 
louanges étaient sincères et leur joie devait se traduire autrement 
qu'en latin. Le 3 juillet 1713, le collège donna, à l'occasion de la paix 
d'Utrecht, un grand feu d'artifice. On vit défiler auparavant dans la 
cour une compagnie de milice, à la suite de laquelle marchaient les 
pensionnaires et les écoliers, l'épée nue à la main, au bruit de tambours 
et de trompettes joués par des Polonais qui étaient alors à Troyes*. 

L Vers le même temps (1710), M"' de Maintenon disait : — « Tout est possible 
ît Paris, parce qu'il y a la comédie et du pain. » 

± Ce fut aussi dans ces malheureuses années que fut fondée la petit- 
itradùmie de rhétorique (1708-1709). — Il fut une création bien plus importante, 
ilf.mt parle à peine l'annaliste du collège. En 1708 le P. Vinot de l'Oratoire fonda 
au coUége une classe de sixième par une donation de i.OOO livres. 

3, Ea fuit tragœdiarum raultitudo, ut jam apud omnes viluerint... tragœdiœ 
i^ilur ad blennium proferantur. Actorum enim penuria id exigit. {Cat. tcol, t. Il, 
17114712.) 

i. Babeau, les Fêlês de la paix à Troyes, 1877. 
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Le collège toutefois n'était pas arrivé au terme de ses épreuves. 
Le malheur ne cessa de le poursuivre, même après la conclusion de 
la paix et les funérailles du grand roi. La mort continua de mois- 
sonner ses meilleurs élèves * ; la maladie frappa les principaux de 
ses régents ; la théologie acheva de perdre ses derniers écoliers ' ; 
les philosophes se dispensèrent de soutenir leurs thèses de fin d'an- 
née; les Muses elles-mêmes se turent, en 1718, dans les classes 
d'humanités, pour la plus grande honte de l'Oratoire : l'année sui- 
vante, deux tragédies tombèrent l'une après l'autre, victimes de 
l'impatience du public qui enfonça les portes de la salle et prit le 
théâtre d'assaut. Pour comble de malheur une partie du collège 
brûla. 

Le feu prit le 16 mars 1717, vers les neuf heures du matin dans 
la chambre d'un régent, par l'imprudence de quelques écoliers qu'on 
avait envoyés pour se chauffer. Tous les bâtiments auraient été la 
proie des flammes sans le dévouement du cafetier Duhalle^. Grâce 
aux secours qui arrivèrent de toutes parts, on n'eut à déplorer que 
la perte de l'aile qui longeait la rue de l'Étrille. 

Les élèves en furent quittes pour un congé forcé de huit jours, et 
l'héroïque cafetier pour un beau poème latin où les collégiens célé- 
braient hautement son courage en face de la mort : 

Nec tu terreris prœsenti morte, Duhalle... * 

Quand ils eurent fait disparaître les traces les plus encombrantes 
du désastre, les oratoriens réinstallèrent provisoirement leurs classes 
dans la grande salle des actes et dans leurs propres chambres à 
coucher, 

A la fin de l'année, grâce à la générosité de la municipalité et 
aux quêtes organisées par le clergé, le mal était complètement réparé. 
Les classes avaient une apparence d'élégance qui leur avait été jus- 
qu'alors inconnue. Les chambres avaient été refaites â neuf avec 
tout le confortable nécessaire. On avait soigné surtout la construc- 
tion des cheminées de manière â éviter le retour d'un pareil malheur ^. 

i. L'Oratoire savait, en certaines circonstances, pleurer ses élèves : — « Hoc 
anno (4717-1718), obiit Edm. Fr. de Mesgrigny, clericus, canonicus Ëcclesiœ, 
convictor noster et rhetor... Obiit et Fr. Silvestre, clericus, rhetor quoque. Is 
magnum sui desiderium reliquit, tum propter pietatem non fucatam, tum propter 
diligentiam admirabilem et scientiam. Glerici nostri omnes collegii mortuo 
amantissimo studii sui signifîcationem prœbuerunt. Solemnibus enim exsequiis 
ipsi parentaverunt. » — Catalogu» scolasticorum. 

2. Theologia siluit propter scolasticorum penuriam (1716-1717, 1717-1718). 

3. C'est le père de Tauteur des Mémoires sur la ville de Troyes. Il avait fondé 
à Troyes le premier café : aussi était-il très populaire auprès de la jeunesse 
iroyenne. 

4. Semilliard; m' 2869. 

5. Caialogus tcolastieorum, aux années 1716-1717. 
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!. Lvn firatoriens deviennent franchement jansénistes. Appui qu'ils trouvent 
iiLipi'-:'S de révoque Bossuet. Rigorisme et intolérance du nouvel Oratoire. — 
il- l^^ncet de La Rivière devient évoque de Troyes. Il retire leurs pouvoirs 
aux oratoriens. — Les élèves du petit séminaire cessent de fréquenter le 
l'olli^tj*'. Les cours de théologie restent sans auditeurs. — III. Le théâtre du 
coLlùf^e durant la période janséniste. Louis XV et la dauphine Marie-Josèphe 
de Saxe à Troyes. — IV. Réapparition des jésuites à Troyes. Les élèves du 
p*.'lit séminaire rentrent au collège. Nouvelles difficultés des Pères avec Poncet 
de la llivière. — V. Esprit nouveau de l'Oratoire dans la seconde moitié du 
xMJi* siècle. Les Pères adoptent les principes de la dévolution et prêtent le 
jstTmoiit constitutionnel. Derniers jours du collège. 



I 

L'arrivée de Jacques-Bénigne Bossue ta Tévêché de Troyes niarque 
une pliase nouvelle dans l'histoire du collège : car ce fut sous son 
épiscopat que les Pères de l'Oratoire, cessant de faire un mystère de 
leurs préférences théologiques, se montrèrent^ ouvertement jansé- 
nistes. 

iJn sait qu'en 1713, le pape Clément XI condamna par la bulle 
ilnifienîtns 101 propositions extraites des Réflexions morales sur 
le Nouveau Testament de Pasquier Quesnel, ancien prêtre de TOra- 
toirc. La décision du pontife fut rejetée par une partie des membres 
du clei'jgé français qui, conformément à la déclaration de 1682 rédigée 
rious rinspiration du grand Bossuet, affirmaient que l'autorité du 
pape L'tait subordonnée aux décisions des conciles et que par consé- 
quent le droit d'appel était ouvert pour eux. Ils en appelèrent donc 
à la (décision du futur concile et furent désignés sous le nom 6^ Appe- 
lante. Parmi eux figurait le R. P. François Delatour, supérieur général 
de rOratoire. 

beaucoup d'oratoriens hésitaient encore à se mettre en désaccord 
avec Rome et Versailles. Quelques-uns d'entre eux se rangèrent même 
(lu c(Mé du parti le plus fort. A Troyes, Tévêque Bouthillier de Gha- 
vigny adhéra à la bulle et fut assez .adroit pour obtenir l'adhésion de 
tûUB les prêtres de son diocèse. Ce succès lui* valut l'archevêché de 



Digitized by VjOOQIC 



LE COLLÈGE AU XVIII- SIÈCLE. 105 

Sens. Son parent, l'abbé Jacques-Bénigne Bossuet, neveu de TAigle 
de Meaux, fut désigné pour lui succéder. 

Sitôt que la nouvelle s'en fut répandue dans le diocèse, il se pro- 
duisit une subite réaction contre la bulle Unigmitus. Lejeune, curé 
de Saint-Nizier et supérieur du petit séminaire, rétracta publiquement 
son adhésion à la Constitution et forma appel par le ministère d- un 
notaire. Son exemple fut suivi par huit pères de l'Oratoire et d'autres 
religieux. Ils pensaient que Bossuet, fidèle aux traditions gallicanes 
de son oncle, accueillerait volontiers leur appel au futur concile. 

Ils ne se trompaient pas. En 1725, à l'assemblée du clergé, l'oppo- 
sition énergique de l'évéque de Troyes fit échouer la proposition de 
rédaction d'un formulaire en faveur de la Constitution. En 1727^ le 
concile provincial d'Embrun ayant suspendu comme jîansénisle 
Soanen, évêque de Senez (l'ancien régent du collège de Troyes), 
Bossuet figura parmi les douze prélats signataires de la lettre au rui 
contre ce qu'on a appelé le Brigandage d'Embrun, Une grande partie 
du clergé troyen applaudit à cette courageuse protestation. Une 
adresse de félicitations fut adressée à Bossuet : elle était signée de 
cent soixante prêtres, dont trente oratoriens. 

Dès lors le jansénisme se manifesta ouvertement dans le diocèse 
de Troyes : il était assuré d'avoir un protecteur dans le neveu de 
l'illustre Bossuet. Celui-ci, du reste, s'était toujours montré disposé 
à accueillir les victimes de la Constitution. En 1724, l'un des plus 
ardents promoteurs de l'appel, le vénérable Duguet, après une vie 
errante et agitée, était venu demander à la ville de Troyes un repos 
qu'il n'avait plus connu depuis qu'il avait quitté sa chaire de philo- 
sophie au collège Pithou. Il y fut rejoint en 1731 par un autre homme 
de bien, l'abbé Roussel, jadis supérieur de la communauté de Sainte- 
Barbe. En 1736, c'était encore un saint que Bossuet couvrait de sa 
protection, Charles-Michel de l'Épée, le futur éducateur des sourds 
et muets, alors clerc du diocèse de Paris à qui l'archevêque Chris- 
tophe de Beaumont refusait l'ordination comme janséniste. Contrai- 
rement aux usages du temps, mais conformément à l'ancienne 
discipline, Bossuet le nomma avant son ordination curé de Feuges et 
lui conféra régulièrement la prêtrise, le 5 avril 1738 *. 

En quelques années la plupart des chanoines de la cathédrafe. 
presque toutes les communautés religieuses, les plus jeunes prêtres 
du diocèse furent gagnés au jansénisme. Le petit séminaire où on 
lisait publiquement V Aiigttstinm * avait eu une grande part à ces 
conversions ^. Les Pères de la Mission qui dirigeaient le grand sémi- 
naire auraient bien voulu arrêter les progrès du mal; mais il nV-n 

i. Archives de TAube, G. 642. 

2. « Le Gugusse ou le Gustin » comme l'appelaient les séminaristes troyens 
avec assez peu de respect. 

3. Mes souvenirs, récits de Nicolas $imonnot, chanoine de Véglise de Troyes. 
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était plus temps. L'évéque, du reste, avait nettement déclaré qu'il 
n'entendait pas qu'on fît la moindre distinction entre les Constitu- 
tionnaires et les Appelants et qu'il n'approuverait aucun prêtre qui 
pensât autrement. Quant à l'Oratoire, il marchait d'accord avec le 
petit séminaire. Profitant de Tinfluence que lui assurait dans la ville 
la direction du collège, il enrôlait parmi les adversaires de la Consti- 
tution l'élite de la jeunesse troyenne. 

Tel que l'avaient organisé ses premiers directeurs, le collège de 
Troyes était un établissement où le sacré et le profane vivaient en 
bon accord. Le rigorismf des jansénistes ne pouvait s'accommoder 
d'un pareil régime. Dès qu'ils se sentirent les plus forts, ils rayèrent 
impitoyablement des programmes ce que réprouvait • leur piété 
inquiète : les énigmes en 1727, la comédie et la tragédie en 1728 '. 

Dès lors on ne vit plus s'afficher sur la scène que des exercices 
purement académiques et des poésies d'une moralité incontestable, 
des poèmes religieux surtout : la Pension du Christ ou le Triomphe de 
V Amour divin, — Manassès jeté dans les fers, — Saint Cyrille mis à 
mort par son père pour avoir embrasse' le christianisme, — Judith, 
libératrice d'Israël, — Le triomphe des bienheureux dans le ciel, etc. 

Lancés dans cette voie, les Pères en vinrent à craindre que leur 
enseignement littéraire ne fût pas assez profondément chrétien et 
que les poètes profanes qu'ils faisaient expliquer dans leurs classes 
ne recelassent sous le charme de leurs vers quelque poison subtil. En 
guise d'antidote, antidoti loco, ils introduisirent, vers 1738, dans leurs 
programmes, les hymnes sacrées de Santeuil *. Ils allèrent môme 
plus loin. Dans leur admiration pour l'œuvre du chanoine de Saint- 
Victor, ils s'imaginèrent que les vieux chants d'église, empreints de 
la rouille du temps, n'étaient plus en rapport avec les hommages 
qu'un siècle lettré devait à Dieu, et ils crurent assurément faire une 
œuvre pie et méritoire, en refaisant à leur façon, sur un rythme 
nouveau, tant en français qu'en latin, le filii et le Stabat Mater. A 
la façon dont ils osent s'en vanter dans le Catalogus, il est facile de 
voir qu'ils étaient bien persuadés d'avoir produit deux chefs- 
d'œuvre '*. 

Si les Pères n'eussent exigé de leurs collégiens que de chanter en 

4. Catalog. Scol.i, II, 1726-1727, et t. III, 1733-1736. 

2. Hoc anno primum inter evolvendos ab humanistis libros in Gatalogo 
annumerati sunt sacri Sàntolii Victor, can. hymni, quos antidoti loco assumendos 
censuimus, ne sola profanœ poeseos lectione christianœ juventutis pietas tepes- 
ceret. (Cat. icol, t. III, aux années 1737-38.) 

3. « E collegio nostro in lucem prodierunt duae. prosœ quœ, suffrageinte 
episcopali auctoritate, typis mandatée sunt :- 1* De Beatâ Virgine juxta crueem 
stante; 2' de Christi resurrectione. Id edendum opusculum judicatum est quo 
pietas melius foveretur quam rhythmica illa filii et filiœ et Stabat Mater dolo- 
rosa,.. quœ quidem genuinum pietatis gustum minus quam temporis vetustatem 
redolet. » {Catalog. seoL, t. III, année 1741-1742.) 
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chœur les hymnes composées par eux à la louange du Seigneur, ils 
auraient pu se flatter de n'avoir pour disciples que des jansénistes 
dociles et des anticonstitutionnaires convaincus. Mais leur zèle con- 
vulsionnaire leur fit un tort immense auprès de cette folle jeunesse, 
toujours prête à saisir le côté ridicule des choses. 

Tout alla bien tant qu'ils € ne parlèrent qu'en termes couverts des 
merveilles dont ils avaient la tète farcie ». Mais, quand après s'être 
ouverts à leurs élèves, ils se furent mis en tête d'en faire des saints à 
la façon du grand diacre Paris; quand ils prétendirent les soumettre 
à des prédications et des retraites interminables, les astreindre à des 
confessions minutieuses, les condamner à des jeûnes si rigoureux 
qu'ils n'allaient rien moins qu'à les « mettre à la diète » ; quand ils 
voulurent leur démontrer qu'une mort prématurée était le plus 
grand bonheur qui pût arriver à des jeunes gens, ceux-ci, après s'être 
regardés un moment avec stupeur, prirent résolument le parti de se 
divertir de ces singuliers personnages. Cinquante ou soixante années 
après, Grosley éprouvait le plus vif plaisir à raconter les bons tours 
qu'ils avaient joués à ses maîtres jansénistes *. f En somme, dit-il, 
ces promoteurs du fanatisme travaillèrent avec beaucoup de zèle, 
mais avec fort peu de succès sur la jeunesse du collège. » 

Ils réussirent mieux auprès de certains bourgeois et marchands 
de la ville, dont la conscience n'était peut-être pas trop en règle. A 
la voix des convertiss|ur8 qui se faisaient entendre dans les souter- 
rains de la Tour-Boileau, plusieurs bons vivants firent pénitence et 
se mirent à jeûner comme des anachorètes. Il y en eut qui se laissè- 
rent si bien abuser par les coryphées du jansénisme qu'ils ne surent 
pas les empêcher de disposer de toute leur fortune au détriment de 
leurs familles '. 

Le bruit qui se fit autour des miracles accomplis dans la personne 
de la sœur Madeleine de Mesgrigny, par Tintercession du saint diacre 
Paris, acheva de gagner le gros public, et bientôt il fut ridicule à 
Troyes de ne pas être de cette religion-là. 

Se sentant en nombre et à l'abri de -toute persécution, les convul- 
sionnaires devinrent persécuteurs à leur tour. Ils n'admirent pas 
qu'on pût être janséniste et appelant sans être en même temps con- 

4. Grosley ; Mémoires sur ma vie. Le malin troyen n*est pas tendre pour ses 
anciens professeurs. Nul ne trouve pitié devant lui : ni le P. Voysin « qui sous 
rhabit de l'Oratoire et les dehors du bon janséniste avait tous les talents qui 
font Je bon jésuite » ; ni le préfet des pensionnaires, le P. Pierrecourt « à la fois 
figuriste et convulsionniste » ; ni le beau et séduisant régent Duplessis des Ormes 
qui avait rédigé un catéchisme où il démontrait « que la meilleure pièce contre 
la Constitution était la -Constitution elle-même » ; ni surtout le P. Pierre-Paul, Prêtre 
Provençal, Prédicateur Prétentieux qu'il appeUe le Père aux sept P. — Longuement et 
lentement confessé par ce dernier, Grosley avisait pour être plus tôt débarrassé, 
de déjeuner avec du fromage fouetté d'échalotes, etc. 

S« Grosley, Mémoires sur ma vie. 
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» 
Yulsionnaire. Duguet, Thonnéte Duguet lui-même, ayant voulu, dans 

sa Lettre sur les Nouvelles ecclésiastiques y combattre leurs extases et 

leurs folies, ils s'indignèrent de sa sagesse; ils prétendirent qu'il 

baissait, et, pour Ten punir, ils lui montèrent un charivari dans 

toutes les formes, charivari dont eut ensuite sa part le P. Bousquet, 

alors supérieur du grand séminaire *. 

Hùssuet n'était pas sans s'affliger du zèle de ces énergumènes qui, 

inconsciemment, faisaient un tort immense à la cause de l'Appel. 

Plus d'une fois il s'en ouvrit aux supérieurs de TOratoire, et ceux-ci, 

(loril les inquiétudes n'étaient pas moins grandes que les siennes, 

n'hésitèrent pas à sacriQer au salut de l'ordre le principal du collège, 

le P. Collinet, ses acolytes les PP. Duplessis et Pierrecourt et d'autres 

encore dont l'extravagance égalait le fanatisme '. 



II 



Et! 1742, Bossuet atteignait sa quatre-vingt-unième année. Brisé 
par Viïge et par la lutte, il se démit de ses fonctions. Son abdication 
causa une vive douleur dans le diocèse; mais la douleur se changea 
en consternation, quand on apprit que Louis XV venait de lui don- 
ner pour successeur l'abbé Mathias Poucet de La Rivière, l'un des 
plus fougueux partisans de la Constitution. 

Les alarmes des Troyens étaient fondées. Mathias Poucet était à 
peme désigné à Tévéché de Troyes, que Tabbé de La Mothe, grand 
vicaire de Bossuet, était exilé à vingt lieues de Troyes par lettre de 
cachel. 

La peur prit un certain nombre d'ecclésiastiques, entre autres les 
rn^i lires du petit séminaire. Persuadés que le nouveau prélat ne tolé- 
rerai l pas plus longtemps leur présence dans la maison, ils profitè- 
rent des vacances pour quitter le diocèse. Eux partis, les élèves sef 
dispersèrent. Les uns, r-enonçant au sacerdoce, rentrèrent dans leurs 
familles; les autres entrèrent au collège, comme externes ou comme 
pensionnaires '. 

Les prêtres de l'Oratoire, que leur grandeur attachait au rivage, 
cherchèrent par leur soumission à détourner le coup qui menaçait de 
les IVapper. Sans tarder, le supérieur du collège, le P. Brûlefer, 
(^<:iivit à révêque une lettre remplie de protestations de respect et 
d'ohcissance. M. de La Rivière lui répondit en l'assurant de sa bien- 
veillance : — c Soyez assuré, écrivait-il, du désir sincère que j'ai à 

L Grosley, Œuvres inédites^ t. I, p. 216. 

2. Grosley, Mémoires sur ma vie, 

lï. Cat. scol., t. III, 4742-1743. — Cf. Nouvelles ecclésiastiques, 7 mai 1743, 
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VOUS prouver que je n'ai pas dégénéré par rapport à votre congré- 
gation, et comme je ne doute pas que je ne trouve en vous et dans 
ceux qui composent votre maison tout ce qui peut contribuer à ma 
consolation, je vous prie de ne pas douter de l'envie que j'ai de vous 
être utile * . » 

Aussitôt installé sur son siège épiscopal, le nouveau prélat vint 
faire sa visite au collège. Il y fut reçu avec les plus grands honneurs. 
Le professeur de rhétorique célébra ses mérites dans une ode latine 
et les élèves, vêtus de leurs habits de fête, récitèrent devant lui une 
pastorale en français. Monseigneur se montra sensible à l'accueil 
qu'on lui faisait et, comme preuve de sa satisfaction, il accorda aux 
collégiens un jour entier de congé *. 

Malheureusement il fallut, dès le lendemain même, reconnaître, 
d'un côté comme de Tautre, qu'on n'était pas fait pour s'entendre. 
L'évêque gardait toute sa fougue ultramontaine et l'Oratoire toute 
son aversion pour la Bulle. Désespérant d'amener les Pères à résipis- 
cence, le prélat leur prépara de bien douloureuses étrennes. Le 
!•' janvier 1743, les oratoriens apprenaient que l'exercice du sacré 
ministère leur était retiré '. Ils étaient seize prêtres en tout, tant du 
collège que de la maison du Saint-Esprit, et ils n'étaient pas les seuls 
qui fussent frappés. La plupart des prêtres du diocèse et de la ville 
se trouvaient sous le coup de ia même interdiction. 

Il y avait des gens tout prêts à recueillir la direction des âmes 
qu'on arrachait si brutalement aux adversaires de la Bulle : c'étaient 
les prêcheurs et les mendiants, connus de longue date à Troyes pour 
leur zèle constitutionnaire et vers lesquels l'évêque poussait de tous 
ses efforts la jeunesse des écoles. L'Oratoire les détestait autant qu'il 
les méprisait* : aussi il se sentit grandement soulagé, quand les 
élèves se furent engagés à ne voir, au défaut de leurs directeurs 
ordinaires, que les curés et vicaires de paroisses qui avaient échappé 
aux rigueurs de Mathias Poncet ^ 

La fermeture du petit séminaire ne laissait pas que d'inquiéter 
l'évêque de Troyes. C'étaient environ 50 ou 60 jeunes gens qui 
avaient quitté l'Église sans espoir de retour. Aussi, dès la première 
ordination, Mathias Poncet combla si abondamment les vides qu'il y 
eut comme une irruption de clercs au collège, tôt in collegio emerse^ 

4. Arch. de l'Aube, D. 76. 

2, CaL $eoL^ t. 111, 1742-i7i3. 

3. Nouvelles eeclésiastiquesy n« du 31 mars 4743. — Cf. Catalogtis, t. III, 
i742-i3. 

i. La mauvaise humeur des oratoriens contre les religieux se révèle tout au 
long dans les notes du Catalogut. Les Nouvelles ecclésiastiques ne leur sont guère 
plus favorables : « Gordeliers, capucins, et autres ouvriers de cette espèce, la 
plupart dépourvus de science ecclésiastique et dont quelques-uns ont une répu- 
tation très équivoque sur Tarticle des mœurs... » 

5. Catal. scoL, t. III, 1742-1743. — Cf. Nouvelles ecclésiastiques, 31 mars 1743. 
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runt clerici, quoi anteà non apparuerant. Tous n'étaient pas des élèves 
accomplis. Si les choses s'étaient passées d'après les règles en usage 
à rOratoire, c'est-à-dire si l'on eût exigé de ces jeunes gens un cer- 
tificat de leurs premiers maîtres, beaucoup d'entre eux se seraient vu 
refuser la porte du collège; mais l'évoque avait parlé et il fallut 
admettre, les yeux fermés, des recrues plus que douteuses. Ce fut 
une nouvelle source de soucis pour les Pères. S'abattant en masse 
sur le collège, ces écoliers, que rien n'avait encore façonnés à la dis- 
cipline scolaire, faillirent compromettre par leur pétulance la tran- 
quillité que l'Oratoire se flattait de maintenir dans ses maisons. Ils 
se montraient d'autant plus difficiles à brider qu'ils sentaient l'évê- 
que derrière eux. Le dernier mot, néanmoins, resta à l'autorité. 
« Grâce à notre énergie, écrivait l'annaliste du collège, nous avons 
pu empêcher l'esprit de rébellion des nouveaux venus de se commu- 
niquer au reste du troupeau. La discipline de la maison s'est 
maintenue intacte durant toute l'année, et les plus récalcitrants sont 
d'eux-mêmes rentrés dans le devoir : in duris virtus probatur *. » 

C'était chanter trop tôt victoire. Dans le courant même de l'année 
1743, l'évêque, pour mieux ruiner l'exercice du collège, rouvrit le 
petit séminaire. Ce n'eût été que demi-mal, si les jeunes séminaristes 
eussent dû suivre, comme par le passé, les cours du collège; mais 
Mathias Poncet avait décidé que l'enseignement leur serait donné 
dans l'intérieur même du séminaire. 

Aussitôt une foule déjeunes gens, qui pensaient qu'il était de leur 
intérêt de faire leur cour à l'évêque, dispensateur des faveurs ecclé- 
siastiques, désertèrent l'Oratoire et passèrent à l'établissement rival . 
La population du collège commença à baisser, mais pas aussi com- 
plètement que l'eût voulu Mathias Poncet*. La grosse bourgeoisie 
tenait ferme pour les oratoriens : ce fut môme en ces temps de mal- 
heur qu'ils comptèrent le plus de pensionnaires. 

Il faut dire aussi que le petit séminaire n'était pas en état de 
lutter avec un établissement organisé comme le collège. Pour diriger 
quatre classes aussi importantes que la quatrième, la troisième, la 
seconde et la rhétorique, il n'y avait que deux professeurs, et encore 
étaient-ce des jeunes gens fort inexpérimentés. 

Mathias Poncet en était néanmoins arrivé à ses fins. Les gram- 
mairiens et les humanistes, qui se destinaient à la carrière ecclésias- 
tique, ne fréquentaient plus le collège. Il y avait bien encore deux 
chaires de théologie; mais « Monseigneur n'accordant plus sa pro- 
tection qu'aux jeunes gens qui étudiaient la théologie sous les deux 
professeurs du grand séminaire », les deux régents de l'Oratoire ne 

4. Cat. 8col , id. ibid. 

2. En 4744, le collège comptait 275 élèves, — en 17^2 : 223, — en 4743 : 230, 
— en iia : 490, — en* 4748 : 437. Quand, en 47S4, les élèves du petit séminair? 
rentrèrent au collège, le chiffre des collégiens remonta aussitôt à 264. 
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prêchèrent bientôt plus que dans le désert. En 1741, ils avaient 
encore dix théologiens; à l'arrivée de Mathias Poncet, ils n'en 
comptaient plus que trois : Utinam nec rariores in posterum/ En 
1746, il n'y en avait plus qu'un : Uniis exstitit theologiœ candidatus 
ob calamitatem temporum. En 1746, la théologie avait vécu : Ne unm 
quidem discipulm theologiam salutavitf Après vingt-trois ans d'un 
brillant enseignement, le P. Grozelier fut condamné à se reposer. 
Quant à son ancien collègue, le P. de Blandé, on l'avait fait dès 1744 
supérieur du collège. 

Nous avons dit que les oratoriens, qui avaient donné dans la folie 
des convulsions, avaient été éloignés de Troyes, sur la demande 
môme de Bossuet. Cette épuration sembla insuffîsante à Mathias 
Poncet : il exigea le déplacement d'autres membres de la Congréga- 
tion, dont l'orthodoxie lui inspirait des soupçons. Parmi eux se 
trouvait le P. Voysin, qui, depuis neuf ans, exerçait, à la satisfac- 
tion générale, les fonctions de préfet des études. Le malheureux 
Père quitta le collège les larmes aux yeux. Ce fut en vers latins qu'il 
fit publiquement ses adieux à ses chers élèves ^ 



III 



En politiques habiles, les oratoriens surent cacher au public leurs 
angoisses et leur découragement. C'en eût été fait de leur prestige, 
si leurs élèves avaient pu se douter un moment des humiliations dont 
l'autorité épiscopale les abreuvait. Pour tenir occupé l'esprit de leurs 
rhétoriciens, ils rétablirent, en 1743, la petite académie de rhéto- 
rique et ils furent assez heureux pour y intéresser les plus notables 
personnages*. Ils firent même plus : ils se reprirent à chanter, bien 
qu'il dût leur en coûter, et le professeur de rhétorique composa pour 
la distribution des prix de 1743 un fort beau drame héroïque. Par 
malheur, il y avait encore des jansénistes dans la place, et ceux-ci 
étaient aussi sévères sur le chapitre des représentations dramatiques 
que sur celui de la bulle Vnigenitus : ils crièrent à l'abomination et 
les préfets de pension, qui pensaient comme eux, refusèrent catégo- 
riquement à l'auteur les pensionnaires qu'il réclamait pour jouer sa 
pièce. En vain le préfet des études laissa entrevoir ses sympathies 
pour un drame qui ne respirait que le parfum de la plus suave piété, 
çuod nihil nisi stiavissimum pietatis odorem spirabat, il lui fallut rayer 
la tragédie du programme de la cérémonie. L'année suivante, on dut 
transiger avec « ces farouches satellites de la morale et de la reli- 

i. Cat. scol., t. III, 4742-ii43. 
î. Cat 8col, t. III,. 4743-1744. 
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gion >. Pour ne pas effaroucher ]a délicatesse de leur conscience, 
Ne eorum lœderetur teneritas conscientiœ, on se contenta de servir au 
public, à la place d'une œuvre française, un poème latin en deux 
chants sur le* Feu du ciel^. 

Ce fut, du reste, le dernier triomphe de ces dévots intolérants. En 
1744, ils ne purent empêcher les muses de l'Oratoire, pour répondre 
à une commande de la municipalité troyenne, de chanter en vers 
français, dans des termes aussi exquis que profanes, la convalescence 
du Bien-aimé (c'est de Louis XV qu'il s'agit). Le Catalogus a soin 
de nous apprendre que les emblèmes versifiés à la louange du roi 
qu'on pouvait lire, le 20 août 1744, sur les murs de la collégiale 
Saint-Urbain, à travers l'éclat des illuminations et les gerbes d'un 
feu d'artifice, étaient l'œuvre du collège de l'Oratoire". 

Quelques mois après, les Pères étaient mis de nouveau à réquisi- 
tion. Les Troyens venaient d'être informés que Louis XV, victorieux 
des Allemands, traverserait leur ville pour se rendre à Paris. C'était 
en même temps que des arcs de triomphe à dresser, des symboles et 
des devises à forger et à limer. Les oratoriens se mirent bravement 
à l'œuvre. Non seulement ils fournirent, au temps marqué, les vers 
commandés, mais ils trouvèrent encore moyen de ménager à leur 
roi et à leurs concitoyens une agréable surprise. Au moment où 
Louis XV, courant en poste, s'arrêtait pour changer de chevaux, 
dum per urbem tramvolaret ac regio currui equi récentes et integri 
subjungerentur, les meilleurs de leurs pensionnaires habillés en ber- 
gers vinrent déposer à ses pieds une couronne de lauriers, des fruits 
champêtres, des bouteilles d'excellent vin de Champagne et le recueil 
imprimé de leurs poésies. En les lui présentant, le chef de cette troupe 
hocagère, le jeune Du Puget, lui dit avec une grâce parfaite : 

Grand roi, daigne accepter les dons de nos bergers, 
Ce ne sont que des fleurs, une simple couronne. 
Du vin de nos coteaux, des fruits de nos vergers, 
Mais ils tirent leur prix du bon cœur qui les donne. 

Les jeunes bergers avaient aussi une églogue fraîchement éclose 
à offrir à leur auguste visiteur^; mais elle comptait 219 vers, et 
Sa Majesté, dont les chevaux étaient attelés, n'eut pas apparemment 
le temps de l'écouter. Ce fut un grand crève-cœur pour le poète; 
mais il ne perdit pas complètement sa peine, non oleum perdidit 
Outre qu'il eut la consolation de voir. le roi emporter un exemplaire 

4. CaL scoL, t. III, 1743- 4744. 

2. Id., ife., 17U-1745. ' 

3. Eglogue présentée au roy par les pensionnaires du collège des prêtres de l'Ora- 
toire de la ville Troyes, au passage de S. M. par cette même ville. A Troyes, chez 
L. G. Michelin, imprimeur du roy, et J.-B. Bouillerot, libraire de la ville et du 
collège. M.DCG.XLIV, in-i«, suivi de Lodoix, carmen pastorale. 
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de sa pièce, pour la savourer à loisir, il s'en vit réclamer la repré- 
sentation par l'élite de la population, et tel fut l'accueil qu'on fit à 
son œuvre c que les jolis petits bergers durent la réciter publique- 
ment jusqu'à trois ou quatre reprises différentes, et chaque fois au 
milieu d'un immense concours de spectateurs > ^ 

Le succès extraordinaire de cette égiogue consola un peu les 
Pères des avanies qu'ils venaient d'endurer de la part de l'évèché. Il 
était certain que le public était pour eux et que leur triomphe allait 
dépiter leurs ennemis, les molinistes. 

Dans les premiers jours de janvier 1747, ils se crurent à la veille 
d'un autre grand succès littéraire. Il s'agissait cette fois d'honorer 
la nouvelle Dauphine, Marie-Josèphe de Saxe, qui, se rendant d'Alle- 
magne à Paris, devait séjourner au moins une nuit dans la ville de 
Troyes*. Louis XV ne s'étant pas même débotté lors de son dernier 
voyage, c'était là une circonstance tout exceptionnelle pour permettre 
aux oratoriens de produire leur poésie au grand jour. Aussi essayè- 
rent-ils de se surpasser. Une nouvelle pastorale fut mise sur le 
chantier, et on y travailla avec d'autant plus d'ardeur qu'on croyait 
a\roir pour soi les vents et les étoiles. L'indiscrétion d'un diplomate, 
Chevignard de Ghevigny, avait révélé au P. Grozelier un Songe 
qu'avait fait naguère la jeune Dauphine. Marie-Josèphe avait rêvé 
qu'étant à la pêche avec ses compagnes, montée sur un beau na- 
vire, nommé l'Espérance, elle avait jeté ses filets à la mer et avait 
pris un beau dauphin. C'était là un sujet qui se prêtait admirable- 
ment à l'allégorie et qui mit en verve le P. Grozelier. Le poète broda 
un récit poétique qui devait, croyait-il, produire sur la princesse une 
bien agréable impression. 

Le jour solennel arrivé (-4 février 1747), les élèves costumés en 
bergers parurent, à leur tour, devant l'auguste dame et déclamèrent, 
de l'aveu général, c assez joliment leurs rôles •. Le sujet de la pas- 
torale était indiqué d'une manière complète dans l'argument qui 
précédait la pièce. Pour qu'il n'échappât rien des intentions de l'au- 
teur, chaque personne de la cour en avait reçu un exemplaire imprimé. 
Dès les premiers vers, l'Oratoire prouva qu'il savait habilement 
manier l'encensoir et un murmure de satisfaction souligna ces paroles 
du berger Tyrcis : 

Des climats éloignés une auguste princesse 
Vient s*unir au Dauphin, charmé de ses attraits. 
Le ciel a répandu sur elle avec largesse 
Ses plus riches faveurs, ses dons les plus parfaits. 

4. Oppido enixe flagitante ter quaterque publiée recita ta est egloga ab elegan- 
tulis pastoribus magno semper civium concursu. {Cat. scoL, t. III, ad ann. 47i4- 
4745.) 

2. Albert Babeau, la Êauphine Marie-Josèphe de Saxe d Troyes; Ann. de 
FAube 4S79. C'est à cet opuscule que sont empruntés les détails qu'on va lire. 

8 
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Déjà pour son heureux passage 
Les peuples font partout de superbes apprêts ; 
Chacun luy vient offrir le plus sincère hommage. 
Tout rend à ses vertus un juste témoignage. 
Elle a déjà gagné tous les cœurs des Français. 

On applaudit encore à ces vers : 

Comment vous exprimer ce parfait jugement, 
Ce sens droit, ce goût sûr, cette délicatesse. 

Qu'on voit briller dans la princesse ; 

Ce solide discernement, 
Cette vivacité, cette vaste mémoire 
Qui rassemble déjà les langues et l'histoire, 

Et le prophane et le sacré, 
Et ce que le théâtre a de plus épuré? 

Certes l'éloge n'était pas au-dessous de la vérité, car Madame la 
Dauphine parlait cinq langues différentes, le latin, le français, Falle- 
mand, le polonais et 1 italien. Elle avait fait de sa main un recueil des 
plus belles sentences des livres des Proverbes, de la Sagesse, et d'ex- 
Irailsde nosmeilleurspoètestragiques,afm de l'offrir au roi son père 
le jour de sa fête. Elle avait demandé, à cette occasion. Tapprobation 
d^un docteur en Sorbonne, alors à Dresde, et celui-ci la lui avait en- 
voyée formulée dans un quatrain si bien tourné que Marie-Josèphe 
l'en avait récompensé par le don d'un Crucifix de cinquante louis. — 
"Le profcine vulgaire ignorait tout cela, mais on avait eu soin de le 
lui apprendre dans une longue note qui figurait au bas de la page. 
Si Ton en croit les mauvaises langues, la pastorale commençait à 
paraître un peu longue et peut-être était-elle menacée d'une fin préma- 
turée, lorsque le P. de Solas, plein d'anxiété pour la partie de l'œuvre 
en laquelle l'Ordre entier mettait ses espérances, dit tout à coup aux 
bergers : — Passez au songe * I L'un d'eux alors déclama ce qui suit : 

Sur une vaste mer, près des bords de la France, 

J'ay vu livrer un combat b en nouveau. 
A Tenvi disputaient quelques jeunes princesses 

A qui prendrait le poisson le plus beau. 

Chacune avait distingué son vaisseau 
Par un seul attribut, l'esprit ou les richesses, 
La beauté, les talents et les grands intérêts. 
Chacune se flattait d'un glorieux succès. 
Josèphe plus modeste avait pris l'Espérance, 

Et quoique, à la fleur de ses ans, 
Elle eût reçu du ciel tous ces dons éclatants. 
Elle n'osait en eux mettre sa confiance. 
Les princesses bientôt, au gré de leurs souhaits. 
Sur l'humide élément lancèrent leurs filets; 
Mais de la modestie heureuse récompense. 
Qu'il est doux son bonheur, qu'il est beau son destin! 
L'Espérance a le prix ; elle prend un Dauphin. 

1. Semilliard, t. I", p. 206-208. — La pastorale se trouve dans le tome VII du 
même recueil. 
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Pour qu'on sût bien que ce n'était pas un conte à plaisir inventé, 
une note explicative racontait que la Dauphine, pendant la négocia- 
tion de son mariage, avait écrit le récit de ce songe à une personne 
qu'elle honorait de sa confiance. 

En entendant les vers, en lisant la note qui les commentait, la 
princesse parut surprise et mécontente. Elle écouta cependant avec 
résignation les trois couplets que lui chanta le berger Timante et 
les vœux qu'on formait pour son bonheur : 

Sous les lois du tendre hyménée, 
Lorsque le chaste amour enchaîne deux époux, 
11 rend leur chaîne fortunée 
Et leur fait le sort le plus doux. 



Elle reçut avec un plaisir affecté les présents que les pastoureaux 
vinrent lui offrir l'un après l'autre. Mais lorsqu'elle fut rentrée dans 
son cabinet, elle déclara son mécontentement au maréchal de La Fare 
et à M™' de Brancas : elle fit appeler le comte de Loss, ambassadeur 
de Pologne, et Ton décida que les exemplaires de la pièce qui se 
trouvaient chez le libraire seraient saisis. 

Un aumônier de Poncet de La Rivière se rendit en conséquence 
chez François Bouillerot, se fit remettre les cinq cents exemplaires 
qui étaient encore en librairie et les emporta à l'évéché. On avait 
adroitement répandu le bruit que ces exemplaires devaient être en- 
voyés à la cour de Saxe. On sut bientôt qu'ils avaient été brûlés. 

Les oratoriens, consternés du dénouement de leur pastorale, ne 
manquèrent pas d'attribuer leur disgrâce aux intrigues souterraines 
de Mathias Poncet, à celles de l'abbé de La Galissonnière, son grand 
vicaire, aux conseils du P. Croust, confesseur jésuite de laDauphine. 
Ils étaient bien persuadés que ces hardis molinistes avaient saisi au 
vol l'occasion qui s'offrait de mortifier des prêtres honorables qui ne 
pensaient pas comme eux. Ces ultramontains ne respectaient per- 
sonne. N'avait-on pas vu quelque temps auparavant, au sujet des 
logements de la cour, un chanoine cher au cœur de l'évéque souf- 
fleter, dans l'exercice de ses fonctions, un échevin qui passait pour 
janséniste? 

Les Pères de l'Oratoire étaient désespérés d'avoir, tout en croyant 
bien faire, provoqué le mécontentement de la Daupbine. Ils protes- 
tèrent de leurs excellentes intentions et s'excusèrent de leur mieux 
près du maréchal de La Fare. Celui-ci écrivit au P. Grozelier que 
la Daupbine lui permettait de faire réimprimer les devises et les 
emblèmes des arcs de triomphe qui précédaient sa pastorale, mais 
qu'elle ne voulait plus qu'il fût question de la pastorale ni d'aucuns 
vers latins, t Au surplus, disait- il, vous pouvez être tranquille : ce 
qui a déplu à Madame la Dauphine ne tombe ni sur vous, ni sur votre 
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lîommunuutr, et cela ne rempôchera pas de vous donner, dans les 
occasions, des marques de sa protection royale *. • 

Cependatit, les jansénistes continuaient à attribuer à l'évêque la 
saisie et Jii destruction de la brochure. A son instigation, l'abbé 
Trasse de Montmusard prit la plume et fit Tapologie des mesures 
rigoureuses lioat la pastorale avait été l'objet *. Tout en niant la par- 
ticipation du prélat à la mésaventure des Pères, il se livrait sur leur 
œuvre à des critiques plu$ ou moins bizarres. Ainsi, il leur faisait 
cette singulière chicane, qu'une princesse ne pouvait prendre un dau- 
phin dans un filet « parce que ce poisson, assez fort pour porter un 
hnmme sur ^ou dos, n'est pas si aisé à envelopper avec un filet ». 
Cetl^3 apologie de onze pages parut en brochure in-4°, avec cette épi 
graphe : 

DesinJt in piscem mulier formosa supeme. 

La réponse ne se fit pas attendre. Les oratoriens avaient pour eux 
les spirituels auteurs des Mémoires de l* Académie de Troyes. L'avocat 
Lefebvre riposta par une lettre en quinze pages in-4** ', dans laquelle 
ij contestait los appréciations du chanoine Trasse, relevait ses cri- 
tiques inopportunes et lui signalait sans pitié toute une série de 
fautes grammaticales dont il avait émaillé sa brochure. Grosley mit 
pour épigraphe à la lettre de son ami ce passage connu de Virgile : 

Frxiâtra Theicius longa cum veste sacerdos 
ObJ(H[uitur 

L^épi graphe à elle seule fit le succès de la lettre. L'abbé Trasse 
fui le premii r à en rire. Dès le lendemain, il vint voir Grosley et lui 
demanda son amitié *. 

1. Od nv trouve rien dans les papiers de l'Oratoire qui ait trait à cette aven- 
ture. Il seiublo que les Pères aient fait tout leur possible pour l'ensevelir dans 
l^iuhlir La pList^jfdle elle-même ne flgure pas dans leurs archives. Dans le Cata- 
Ingas (i. nu 1716-1747), on lit seulement cette note rédigée avec une brièveté 
eulcubVi ; tltiin nova Delphina e Saxonicâ per nostram urbem iransiret, tU Delphino 
nwpUis. eonjutttjfreiur, musœ trecopiihœanœ eam salutaverunt tum versibus bucoliciSy 
iii,m Crfirmiiiû t/Hco, tum symboUs et emblematibus^ quœ fuerunt typis mandata et 
Ffelph i n t€ o blaî i\ . 

H. Obscrimiions sur la pastorale composée par un P. de V Oratoire du collège de 
Troyêâ, au tnjH du mariage de M*' le Dauphin avec Son Altesse Royale la princesse 
Marie-Jûii'phe, fitk du roi de Pologne, MD.GCXLVII, in-4«. 

3. Leiire d M***, pour servir de réponse d ses observations sur la pastorale com- 
posée par un P^ de l'Oratoire du collège de Troyes^ au sujet du mariage de M** le 
Dauphin at^ee Son Altesse Royale la princesie Marie-Josèphe, MDGGXLVII, in-4«. A 
Hcïinilly-sup-Seint\ 30 mars 47i7. — Recueil de Semilliard, t. VII. 

4. Groaleyp Mémoires sur les Troyens célèbres^ t. I", p. -425. 
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IV 



Nous voulons bien croire que Poncet de La Rivière «lait resté 
étranger à cette affaire; mais il faut avouer qu'en temps ordinaire 
il ne se faisait pas faute de faire aux oratoriens tout le mal possible. 
En leur retirant leurs pouvoirs spirituels, il leur avait enlevé la con- 
fiance d'un certain nombre de familles timorées, qui avaient repris 
aussitôt leurs enfants pour les envoyer dans d'autres collèges ', En 
faisant du petit séminaire un établissement d'enseignement secon- 
daire, il les avait privés de tous les jeunes gens qui se destinaient à 
rÊglise. En déclarant qu'il n'accorderait aucune situation aux théo- 
logiens qui étudieraient ailleurs qu'à son grand séminaire, il avait 
tué du coup les deux chaires de théologie du collège et mémo les 
classes de logique et de physique qui ne se recrutaient guère que des 
aspirants au sacerdoce. 

Ce n'était un secret pour personne que l'évêque voulait ruiner 
l'Oratoire et mettre à sa place les Jésuites. On les vit en eiïct repa- 
raître en 1750, à la suite des carmélites que l'évêque de Bethléem 
t venait de débarquer à Troyes ». Le P. Duplessis, f commarKiant 
des troupes légères de la Société », détaché en éclaireur pour recon- 
naître le terrain, prêcha à Troyes à la grande joie des constitulion- 
naires, mais il n'arriva pas à produire de défections dans le camp 
adverse ^. 

C'est que les Pithou n'étaient pas morts tout entiers. Leur esprit 
survivait dans la partie la plus éclairée de la bourgeoisie Iroyenne^ 
Grosley, le plus caustique des Champenois, déclarait tout haut qu'il 
était de la religion de MU, Pithou, et, pour mieux le prouver, il re- 
mettait au jour, à la grande indignation de l'évêque et des Jésuites 
qui faisaient saisir l'ouvrage, le Discours véritable du sieui (le nierue 
et une foule de pièces tirées des archives municipales, qui refataient 

1. Un certain M. de La Salle présentait vers 1730 au P. Latour, n-rliuf du 
collège Louis-le-Grand, un jeune Tonnerrois, son compatriote, qdî, nyaid, uom- 
raencé ses études à Troyes, venait les finir sous les Jésuites. Le P. Ltiloms riiiutant 
au cou de l'écolier, lui dit avec attendrissement : « Quelles grâctiK, nion eher 
enfant, ne devez-vous pas au bon Dieu pour vous avoir tiré de ce nid (.l'Jiérêsie! ^ 
Grosley, Œuvres inédites. — D'autres enfants, qui ne quittèrent pas W pays, 
allèrent étudier chez les réguliers de Troyes ou des environs, capinins^ litM^ë- 
dictins, cordeliers, lesquels n'avaient jamais cessé de donner ren^f-i^inifLu^nt 
dans leurs couvents. — Cf. Catalog. scol. 

2. Comme un chanoine irlandais de la collégiale Saint-É tienne lui ib iiinntJait 
pourquoi il ne distribuait ni livres, ly chapelets, ni petites croix : — ■ Ali î mon 
cher monsieur, lui dit-il, votre couche n'est pas assez chaude pour luutta Liùii 
graines. » 
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Lont uu long les victoires des Troyens sur la redoutable compa- 
gnie * . 

Abandonné îles Jésuites auxquels il avait fait faire une démarche 
maladroite, Tévéque commença à s'inquiéter des conséquences de sa 
lutte ikvec rOmtoire. Il le sentait soutenu par le bailliage, par le 
corps lie ville, pur félite de la bourgeoisie, tandis qu'il restait seul 
îivec son impopularité. Ajoutons que le petit séminaire était alors 
loin de répondre à ses espérances. Les études grammaticales et litté- 
raires y étaient si faibles qu'il était honteux du jeune clergé qu'on 
lui préparait. 11 lui fallut bien, en 1751, renvoyer aux cours du col- 
lège tous ses séminaristes *. 

Cet aveu forcé de son impuissance ne fit que l'irriter davantage 
contre rOratoire. La rentrée des séminaristes au collège lui fournis- 
sait une année d'espions; il en profita. Tous les gestes, toutes les 
paroles des Pères lui furent dès lors scrupuleusement rapportés. 
En juillet 1754, un i*. Menars fut sérieusement inquiété pour avoir 
avancé, quelques propositions favorables au jansénisme '. 

Le bailli;ige opént une heureuse diversion en faveur de l'Oratoire, 
eu poursuivant vers le même temps le prélat pour refus de sacrement 
à un tailleur nommé Jorry, en le condamnant à 3,000 livies d'amende, 
et en lui faisant vendre ses meubles jusqu'à concurrence de cette 
somme devant la lîelle-Groix. 

L'évéque se retourna contre les magistrats (on était alors au 
plus fort de la lutte des billets de confession). Malgré le roi, qui 
aurait voulu que le sdence se fît sur les questions controversées, 
il inonda son diocèse de ses mandements et de ses lettres pasto- 
rales, protestant c cm Ire la compétence des cours laïques en ma- 
tière de foi. Louis W\ pour rétablir le calme, fut obligé de l'exiler 
î\ Wtry [7 janvier 1755), puis à Murbach en Alsace (2 août 1756). 
De relie abbaye perdue dans les Vosges, le prélat n'en continua 
pus moins de lu Lier et de menacer, frappant à la fois le bailliage et 
rOratoire. Le 13 juillet 1757, le principal du collège lui ayant 
demandé un démisboire pour le P. Michelin, il lui répondit : < Je 
suis fort iàchi' r|ue vos supérieurs mettent obstacle à l'envie que 
j'aurais de vous obliger personnellement; mais, jusqu'à ce que 
rofre collège soit composé comme je le désire pour le bien de la 
religion et pour votre tranquillité, aucun sujet de mon diocèse qui 
cnlrem dam rolre congrégation ne doit se flatter d'obtenir de moi 
de démissoire, La patience que j'ai eue, depuis seize ans bientôt que 

1. C'est Touvra^îe qui a pour titre Mémoires pour servir de supplément aux 
ftnii^tiités tcdèsiasUques du diocèse de Troyes par Camusat. 

± ïloLi îiTino (17^1-175'^), omnes quotquot in minore seminario audiebant 
jihiiJHii, fnii] l'onvifitoreSi tum exlranei, .ad collegium nostrum ineunte anno 
rarïiciuDt. {Cfitai ssoi.^ t. III.) 

i;L Amolli vos di> parte mentales, D. 76. 
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VOS supérieurs m'amusent, m'autorise bien légitimement à agir 
ainsi ^ » 

L'évêque, toutefois, dut céder. Chagrin de voir compromis le 
silence qui était la fin suprême de son gouvernement, Louis XV de- 
manda à Poncet sa démission et lui donna pour successeur, sur le 
siège de Troyes, l'abbé Champion de Cicé. Avec le nouveau prélat, 
l'Oratoire rentra en grâce avec l'autorité épiscopale ^. 

La disgrâce de Poncet de La Rivière et de quelques prélats tout 
aussi intransigeants n'était que le prélude d'une mesure bien plus 
grave qui devait consommer d'un seul coup la défaite du parti con- 
stitutionnaire. En 1762, Louis XV, ne sachant comment se réconcilier 
avec l'opinion publique déchaînée contre lui et contre les Jésuites, 
laissa les parlements exécuter la fameuse compagnie et fermer tous 
ses collèges. 



En apparence les jansénistes triomphaient; mais en réalité ce 
n'étaient pas eux qui avaient remporté la victoire : ils ne formaient 
qu'une trop faible minorité dans le pays. Les véritables vainqueurs 
étaient les esprits indépendants, qui n'avaient pris le couvert des 
formules religieuses que4)our combattre plus sûrement l'absolutisme, 
qui avait prévalu dans rÉglise et dans l'État. Plus d'un magistrat, 
plus d'un professeur, plus d'un membre du clergé, que l'on considé- 
rait comme janséniste, était au fond fort indid'érent à la question 
théologique de la Grâce, et lecteur plus assidu de V Encyclopédie que 
de VAugustinus. 

Tels étaient les trois quarts des Troyens, notamment ce bon 
Grosley, qui, tout en se déclarant un fils respectueux de Port-Royal », 
condamnait sévèrement la ridicule intolérance des derniers jansé- 
nistes ^. Tels étaient aussi^ dans la seconde moitié du xviii*' siècle, la 

1. Archives de TAube, D. 76. 

2. W., ibii. 

3. Il voulut, par exemple, participer au monument qu'on parlait d'élever au 
Grand Arnauld, à Bruxelles. 

« Je lègue, disait-il, six cents livres pour contribution de ma part au monu- 
ment à élever au célèbre Arnauld. L'étude suivie que j'ai faite de ses écrits m'a 
offert un homme, au milieu d'une persécution continue, supérieur aux deux 
grands mobiles des déterminations humaines, la crainte et l'espérance; un 
homme détaché, comme le plus parfait anachorète, de toutes vues d'intérêt, 
d'ambition, de bien-être, de sensualité... Ses écrits sont l'expression de l'élo- 
quence du cœur qui n'appartient qu'aux âmes fortes et libres. Il n'a pas joui de 
son triomphe. Clément XIII lui en eût procuré les honneurs en faisant déposer 
sur son tombeau les clés du Grand Jétus, comme celles de Ghateauneuf de 
Randon furent déposées sur le cercueil de Du Guesclin. » 

'i.Ses mémoires sont assurément fort peu respectueux pour le parti janséniste. 



Digitized by VjOOQIC 



430 L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

plupart des jeunes professeurs de l'Oratoire. Revenus des folies de 
leurs confrères, ils se moquaient autant des excentricités des con- 
viilsionnaires que des fureurs des partisans de la Bulle. 

Depuis .les derniers événements, il s'était opéré un certain re- 
lâchement dans la règle austère de l'Oratoire, t Ce n'était pas que la 
physionomie de l'ordre ne fût restée très convenable dans les appa- 
rences; mais on ne peut douter que le fonds ne fût plus ou molDs 
compromis. A côté de vertus très réelles, de croyances assurément 
très conservées, et dont les Mancest, les Alfand, les Adry et tant 
d autres ont donné jusqu'à la fin des exemples persistants, il y avait 
déjA comme un courant d'incrédulité qui circulait. En ces années de 
ré^^ularité extérieure, le jeune Oratoire était en partie philoso- 
phique, et de la philosophie d'alors la plus avancée *. » 

Ce qui est bien certain, c'est que les philosophes qui venaient lui 
rendre visite étaient fort bien reçus. Lorsque De Lisle de Sales, le 
philosophe de la nature, s'en allait en Allemagne « faire ses remontes 
d'idées », il recevait en passant à Troyes un festin de bienvenue 
chf^z les oratoriens du collège, parmi lesquels se trouvait Daunou. 
Uuaod on voudrait mettre en dbute ces visites et. ces repas, les 
mémoires des fournisseurs du collège seraient encore là pour nous 
montrer que les Pères n'étaient plus, dans la seconde moitié du 
siècle, « des docteurs de la voie étroite de Port-Royal ». S'ils vivaient 
encore de la vie commune, ce n'était certes pas de celle qu'avaient 
mise en honneur les Bérulle et les Gondren *. 

En morale, en philosophie, en pédagogie, en politique, les ora- 
toriens s'étaient engagés dans des voies nouvelles. Ce n'étaient plus, 
comme au siècle passé, de graves questions religieuses sur la grâce 
et le libre arbitre qui occupaient leur esprit. Descendus du ciel sur la 
lerre, ils se passionnaient pour des questions purement humaines : ils se 
plaisaient à résoudre quelques-uns des problèmes sociaux que s'était 
posés le xviu® siècle : Les lettres, les sciences et arts sont-ils plus nuisi- 
bles qu'utiles à la société? — Dans les sciences comme dans les institu- 
tioiu humâmes faut-il rejeter toute innovation? — Quelle influence la 
philosophie a-t-elle exercée sur le siècle présent? — Quelle est la puis- 
sance et la limite de l'opinion publique ? — En quoi le luxe peut-il être 
ulih et nuisible à un État? etc. '. 

La pédagogie surtout, depuis que Rousseau l'avait mise à la 
mode, était devenue le thème ordinaire des discours des bons Pères. 

1, Sainte-Beuve, Portraits contemporains» Daunou, t. III, p. 7. 

2, Voir plus loin, notre Deuxième partie, ch. i, § 7, p. 142. 

3, LFtrum reipublicœ noceant ingenii artes an prosint? — Quid noxiuin 
iiaid utile ferant artes ingenii? ~ Num rejicienda sit tum in scientia, tum in 
(rtstilutionibus humanis omnis novitas? — Quid ex philosophiœ studio nostrd 
jiiUilc in societatem redundaverit ? — Quœ sit judicii publici vis ac ratio? — 
Quid Qoceat luxus reipublicœ, quid prosit? (Cat, scolast., t. III, passim.) • 
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Volontiers ils s'insurgeaient contre les erreurs qui se commettaient 
journellement en matière d'éducation * : ils traçaient de nouveaux 
plans d'études, indiquaient de nouvelles méthodes*, proclamaient 
bien haut l'excellence de la langue française, jusqu'alors si négligée ', 
faisaient ressortir l'utilité de l'enseignement de l'histoire, de la géo- 
graphie, des sciences expérimentales, etc. *. Certes, ce n'est pas à 
eux qu'on peut faire le reproche d'avoir répondu par l'immobilité 
de leurs principes à toute demande d'innovations et de changements 
que le progrès général des idées avait rendus nécessaires. Si leurs 
collèges n'ont pas précisément réalisé les espérances que poi^vaient 
faire concevoir les systèmes pédagogiques de quelques-uns de leurs 
régents, c'est que la Révolution les surprit au moment où l'Oratoire 
ne s'était pas encore complètement décidé à passer de la spéculation 
à la pratique. 

En politique, les oratoriens étaient peut-être plus avancés encore 
qu'en pédagogie. Tandis qu'ils affectaient à l'égard du souverain et 
du gouvernement la plus profonde indifférence, ils faisaient publi- 
quement profession du plus ardent libéralisme. Ils ouvraient volon- 
tiers aux idées nouvelles l'accès de leur théâtre. En 1778, on vit 
leurs écoliers plaider ce que, depuis la tragédie de Cmna, on n'avait 
plus l'habitude ni la velléité de discuter: Quelle peut être la meilleure 
forme de gouvernement? En 1783, ils plaidèrent eux-mêmes la cause 
des Anglo-Américains accusés de rébellion, et exaltèrent, en 1786, 
dans un drame français, le Triomphe de la Paix et de la Liberté ^ 

L'exil du Parlement à Troyes ne fit que les fortifier dans leurs 
convictions libérales. Le 17 août 1787, les augustes magistrats 
étaient à peine descendus de carrosse qu'ils venaient assister à la 
distribution des prix du collège. On applaudit fort l'exercice aca- 
démique des rhétoriciens sur le style; le drame français qui avait 
pour titre les Manchettes à dentelles; le compliment, sous forme de 
chanson, du jeune Lamothe; mais on applaudit plus fort encore 
l'avocat général Hérault de Séchelle, qui se faisait remarquer entre 
tous par sa haute taille et son visage imposant et surtout le doyen 
de la Grande Chambre, M. de Glatigny, primœ, ut vocant, camerœ 
decamis, qui demanda pour les élèves une prolongation de huit jours 
de congé *. 

Le 6 septembre, eut lieu la distribution des prix de l'École de 
dessin. « La plupart de MM. du Parlement et de leurs généreuses 
épouses, dit le Journal de Troyes du 17 octobre, honorèrent cette 

1. Quanto viilgo peccetur in puerorum institutione (Cat. scoL, t. III, 1768-69). 

2. De potiore docendi et discendi methodo {Cat. scol., t. III; 1774-75). 

3. Cat, scol., t. III, 1782-83, 1784-85, 1789-90. 

4. Cat. êcol., t. III, 1759, 1760, 1762, 1769, 4776, 1780, 178o, etc. 

5. Cat. scol., t. m; 1778, 1783, 1786. 

6. Cat, scol.y t. Al, 1786-87. — Babeau, le Parlement de Paris à Troyes en 1787. 
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cérémonie de leur présence , et madame la première présidente , qui 
joint au ^oût des arts des connaissances distinguées, embellit, par 
les chjirmes d'une affabilité particulière et les caresses engageantes 
qu'elle fit aux jeunes élèves, le laurier qu'elle voulut bien placer 
sur leur front. » Le P. Adry, préfet des études au collège, glissa ha- 
bilement^ dans le discours d'usage , l'éloge des membres du Parlement * . 

Kn peu de temps la ville entière fut gagnée aux magistrats, et. 
celles, celui-là eût perdu sa peine qui se fût avisé de prendre en 
maiu la cause du roi et de son ministre. Il paraît que la cour, 
inquiète de tout le bruit qui se faisait à Troyes autour des exilés, 
envuya l'ordre à plusieurs régiments de se tenir prêts à marcher sur 
ceUe ville à la première injonction. 

Le Parlement quitta Troyes le 25 septembre 1787; mais son 
esprit frondeur y resta. En 1788, quand le maire, Claude Huez, 
doyen des conseillers au bailliage, bien connu pour ses attaches par- 
lemenlaires, revint de l'assemblée des notables, les élèves de rhéto- 
rique allèrent lui réciter un compliment en vers, dans lequel ils le 
louaient d'avoir été appelé à siéger parmi 

... les vertueux soutiens 

D'un peuple sensible et fidèle >. 

Uuelque temps auparavant, ils lui avaient dédié V Exercice sur 
i'nrt fff plaire et de toucher '. 

Kii 1789, à la veille de la réunion des États généraux, les Pères 
firent i (^présenter, par leurs humanistes, une pastorale ayant pour 
litre le Départ du roi aux États, Ces bons oratoriens étaient alors 
pleins d'illusions. La tète remplie de souvenirs classiques, ils 
croyaient, comme le fait remarquer M. Taine, qu'on allait, t non 
pan :i la bataille, mais à une fête, à quelqu'idylle grandiose et déli- 
cieuse: où tous, la main dans la main, s'attendriraient autour du 
ti une et des autels, et sauveraient la patrie en s'embrassant » *. 

1. iNj fîiisait aussi en leur honneur des vers latins. M. Babeau cite, d'après 
\v Jftnnvii de Troyei et de la Champagne du i2 septembre, ce distique composé 
sur li]ir séjour. 

Trojanum nomea scriptis fulgebat Homeri, 
t Conscriptis patribus nunc nova Troja nites. 

2, B;jbL'au, Histoire de Troyes durant la Révolutiony t. I, p. 31. 

^. VuJei un échantillon du style de la dédicace : « Que ne doit -on pas 
itUeiiiJiv des qualités d*un personnage dont Thémis elle-même s'enorgueillit, et 
rjui bV.-;t toujours particulièrement distingué parmi les sages à qui cette déesse 
n 1(111 lis le soin de prononcer ses oracles?... » 

+. A[hpelés comme tous les corps et communautés à exposer leurs vœux et 
iIoKm liens, les oratoriens de Troyes estimèrent que les députés de la nation 
aux Éditri généraux devaient être chargés de demander : 1® la liberté des biens 
("t dus |jiT3onnes, — 2® la convocation périodique des Etats généraux, — 3" la 
r t s jjou habilité des ministres devant la nation, — 4« la vérification du déficit, 
îivdiit ih' consentir à aucun impôt, — 5® la répartition des itapôts entre les trois 
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Il leur fallut en rabattre, t La liberté débordant de toutes parts », 
l'orateur annuel prit pour sujet de son discours De la Liberté et de 
ses limites. Malheureusement, il en fut de sa harangue comme de 
toutes les autres du même genre : autant en emporta le vent. Les 
événements se précipitèrent : Claude Huez, naguère Tidole des 
Troyens, fut massacré au pied de son tribunal; le peuple de Paris 
se rua sur la Bastille et le sang commença à couler. En leur for inté- 
rieur, les oratoriens en gémirent, car il était bien certain que la 
révolution ne serait pas aussi facile à faire qu'ils l'avaient espéré; 
mais chacun criait si fort que le peuple avait reconquis ses droits et 
sa liberté, qu'ils furent bien obligés de se mettre à l'unisson. Le 
16 août 1790, à la distribution des prix, ils firent représenter deux 
drames patriotiques : une tragédie ayant pour titre la Liberté recon- 
quise et une comédie la Cocarde tricolore. Naturellement, c'était la 
prise de la Bastille qui en faisait le fonds *. 

Les autorités constituées applaudirent au civisme des maîtres et 
des écoliers, et, pour leur en marquer sa satisfaction, le nouveau 
maire prolongea les congés de huit jours. Les gens sages, toutefois, 
en murmuraient : « Le bel exemple pour des enfants, disait une 
lettre du temps, que de leur faire introduire sur la scène les victimes 
de notre révolution * ! » Les oratoriens sentirent la justesse de la 
critique. A la rentrée suivante, le professeur de rhétorique s'abstint 
du discours officiel, siluit rhetoricœ prof essor. Les humanistes se 
turent pareillement au carnaval, t Dans cette période de troubles, 
dit le rédacteur des fastes du collège, l'Assemblée Nationale n'a pu 
empêcher que des institutions créées en vue de la félicité publique 
ne trouvassent de violents détracteurs. Les choses en étaient venues 
à ce point qu'on était prèâ d'en venir aux mains. Nous avons pensé 
qu'en pareille circonstance le plus sage était de ne pas donner cette 
année d'exercices publics. La ville était partagée en deux camps 
ennemis : la discorde augmentait de jour «n jour; de part et d'autre 
les passions étaient déchaînées, et il était à craindre que^ si Ton 
prenait pour sujet des actualités, qui seules avaient le privilège 
d'intéresser les auditeurs, le collège ne risquât d*offenser l'un des 
deux partis en présence '. » L'agitation dont il est ici question était 
produite par l'exécution de la constitution civile du clergé. Les ora- 

ordres proportionnellement aux biens possédés, — 6° Tamélioration du sort des 
pauvres curés de campagne, — -7® la tenue régulière de conciles provinciaux ou 
tout au moins de synodes diocésains, — S» l'accès pour tous aux dignités ecclé- 
siastiques, non d'après la naissance, mais d'après le mérite, — 9" une active 
vigilance de la part des cours de justice sur la moralité publique, — 10» une 
surveillance mieux entendue sur les collèges et les écoles. (Bibliothèque de 
Troyes, eabinei local, vol. 23). 

1. Catal 8coU t. III, 1789. 

2. Babeau, Histoire de Troyes durant la Révolution, I, 409. 

3. CataL scol., t. III, 1790-91. 



Digitized by VjOOQ IC 



iU L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

lorieîis, partisans des principes de la Révolution, avaient prêté le 
serment eonslitutionnel, au grand scandale de la majorité du clergé 
Iroyen et d'un grand nombre de familles bourgeoises. Ce fut le signal 
de la décadence du collège. Il y avait 212 élèves à la rentrée de 1789 : 
il y eut encore 196 en 1790 : mais 60 quittèrent la maison dans le 
courant de Tannée. La distribution des prix du 17 août 1791 fut 
présidée [)ar Tévéque constitutionnel Augustin Sibille, qui était un 
ancien élève du collège, et Ton y représenta la Mort de César, par 
Voltaire ^ 

L'année scolaire 1791-1792 s'ouvrit sous de tristes auspices. Les 
classes étaient réduites à un bien petit chiffre d'écoliers : 9 logiciens, 
9 rhétorieicns, 13 secondes, 17 troisièmes, 16 quatrièmes, 20 cin- 
quièmes, 8 sixièmes : en tout 92 élèves. Après la messe du Saint- 
Espril , le professeur de troisième prononça un discours dont le but 
était de (léfendre les institutions nouvelles contre les attaques d'es- 
prits prévenus ou malveillants * : il en fut pour ses frais d'éloquence. 
25 élèves quittèrent encore le collège avant la fin de l'année. Cette 
fols, les Fères étaient découragés : ils laissèrent, par acquit de con- 
science, tes humanistes fournir en carnaval un exercice sur le Style 
et un petit diame, le Dévouement filial, et ce fut tout. Le théâtre du 
collège ne devait plus jamais revêtir un caractère de fête. Lorsque 
l'année toucha à son terme, les Pères se hâtèrent, contrairement à la 
règle, <rexpéflier les examens de passage, comme s'ils pressentaient 
Tinanité de celte formalité. Le 14 août 1792, au matin, eut lieu, à 
buis etos, la dernière distribution des prix. Cette fois, plus de nota- 
bilités sur l'estrade, plus de parents, plus d'amis, plus de musique, 
plus (le ,i;ai plan des, plus de drame et de comédie. Le maigre per- 
sonnel de rOraloire et les rares écoliers cpii lui étaient restés fidèles, 
étaient comme perdus dans la salle des actes. Le père Racle, préfet 
des éludes, prononça une toute petite harangue, oratiunculam, sur 
réniulalion; puis vint la proclamation des prix, que suivit aussitôt 
la nomination des écoliers. Après cette triste cérémonie, les élèves 
entrèrent immédiatement en vacances ^. Le dernier jour du Collegiwn 
tretQpUhœnnum avait sonné. Abandonnés par les catholiques, les 
oratoriens allaient, couverts de fleurs par les révolutionnaires, être 
immolés par eux; car la loi qui supprimait les congrégations reli- 
gieuses ne distinguait ni amis, ni ennemis. Ce fut après avoir dé 
crété que TtJratoire avait bien mérité de la patrie que l'Assemblée 
Nalionale fit fermer toutes ses maisons d^éducation. 

K CaliiL scûL, t. m. 

£. h\. 1. UJ, 1791-92. — Grammaticus princeps orationem habuit luculentam 
tjua hotlipiihini Institutionem ab imperitonim detrectationibus vindicavit. 

3. liL ibifL, t. HI, ann. 4791-92. Le collège vaqua le 14 août; jamais les va- 
caaceB n*avtiitiut en lieu aussi tôt. 
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DEUXIÈME PARTIE 
Un Collège de l'Oratoire avant la Révolation. 



CHAPITRE PREMIER 

L'ADMINISTRATION DU COLLÈGE DE TROYES SOUS LES 
ORATORIENS. — LE PRINCIPAL. 

I. Caractères généraux de l'Oratoire; constitution de cette congrégation. — 
II. L'Oratoire, corporation enseignante. Liberté laissée aux collèges de l'or- 
dre, par l'administration supérieure. — III. Le personnel du collège de Troyes 
au xvni* siècle. Le supérieur ou principal ; de ses attributions spirituelles ou 
temporelles. — IV. Revenus fixes et éventuels du collège. — V. Dépenses ; 
situation précaire des oratoriens. Procès soutenus par la maison. — VI. Déla- 
brement des bâtiments. Union du prieuré de Radonvilliers au collège. — 
VIL Gomment vivaient les Pères au xvm' siècle. Bénéfices qu'ils retiraient de 
leurs pensionnaires. — VIII. Rapports de l'administration du collège avec 
les autorités locales. 



I 

On sait que ce fut un prêtre originaire des environs de Troyes, 
Pierre de Bérulle, qui fonda la congrégation de l'Oratoire. Affligé de 
l'état d'ignorance et de dissolution où les dernières guerres civiles 
avaient plongé la majorité du clergé, il avait voulu donner de saints 
prêtres à la France. — t Considérez, disait-il à ses premiers disci- 
ples*, que le dessein de Dieu sur la congrégation et la fin de son 
établissement dans l'Église a été pour y renouveler l'esprit sacerdotal 
et que l'obligation de tous ceux qui y sont appelés est de tendre 
courageusement à la perfection que demande l'état saint et divin de 
la prêtrise, qui est le premier et le plus sublime état de l'Église et 
qui suppose en ceux qui y sont la perfection et la sainteté de touâ les 
autres états à un degré émineat. » 

4. Bibl. de Troyes, M* 1637, Usages que noire très honoré Père a laissez à la 
Congrégation. 
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Ce qui faisait l'originalité de la congrégation de l'Oratoire, c'est 
qoe, à la diiïérence des instituts monastiques du moyen âge et même 
des ordres religieux du xvi« siècle, elle formait une société non pas 
de moines, mais de prêtres vivant en commun, suivant Tinstitution 
de la primitive Église. 11 n'y avait point chez les oratoriens de 
coûslitiitious secrètes dont on fît mystère, point de vœux solennels, 
sinon ceux du sacerdoce, point d'engagements absolus et irrévocables. 
On était toujours libre de quitter l'Oratoire, comme on était libre d'y 
entrer. • C'était, ditBossuet, une compagnie où une sainte liberté fai- 
sait le saint engagement, où Ton obéissait sans dépendre, où Ton gou- 
vernait sans commander, où toute l'autorité était dans la douceur et 
où le rospect s'entretenait sans le secours de la crainte *. » Ajoutons 
que c était presque une institution nationale. Fondé par un Français, 
ruratotre ne comprenait que des Français. Son supérieur général, 
dont Taulorité était subordonnée à celle de l'assemblée générale, 
résidait en France et était soumis à la juridiction des évéques fran- 
çais. (J'éiait le seul ordre qui ne relevât pas directement de la cour 
de Home- Aussi les congrégations rivales ne lui pardonnaient pas de 
leur ressemiiïer si peu. Les Jésuites croyaient avoir trouvé, pour 
flétrir ces prêtres restés fidèles à leur pays, une injure sanglante : 
ils les traitaient de gallicans. Le P. Le Tellier leur reprochait même 
d'être républicains, accusation absurde et perfide au temps de 
Louis XIV, mais qui pouvait avoir sa raison d'être, si l'on en juge 
par rorganisîUion même de la compagnie *. 

La puissance et autorité suprême résidait dans le corps de la 
congrégation dûment assemblé. V Assemblée Générale de l'Oratoire 
se tenait tous les trois ans. Elle était composée de députés élus au 
scrutin secret dans chaque maison et collège de l'Ordre ^. Elle élisait 
Jes principaux chefs de la congrégation, décidait, tant au spirituel 
qu'au tempuiel, des questions qui intéressaient la communauté, fai- 
sait les rè^lejnents, annulait ou revisait les anciens. Tous les Pères, 
h commencer par le Supérieur Cfénéral, étaient soumis à l'Assemblée 
Générale. 

Le Supérieur Général^ élu à vie par l'Assemblée, ne pouvait être 
déposé qu'en cas de crime notoire à toute la C4ongrégation. Ainsi 
qu*il avait été décidé sur la proposition du P. de Condren, il jouis- 
sait d'une très grande autorité sur le spirituel, mais d'une fort 

1. Uosïiuet, Oraison funèbre du P, Bourgoing, 

2. CuiiipiL^rL\ Histoire des doctrines de l'édtication, t. I, p. 211. 

3. £n principe, les élections devaient s'accomplir sans bruit. Afin de mettre 
les ûsâociùs <jii ijarde contre des accès de fièvre électorale, le R. P. Général avait 
isoin, (lui^ltjiitîîv iiemaines avant l'ouverture du scrutin, de fulminer conti-e les 
briguer, jiiu.ïiu avres et quêtes de suifrages et de recommander, en guise de 
préparation a.iî vote, quelques jours de retraite et d'oraisons. — Archives de 
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médiocre sur le temporel. « Il n'y a pas d'apparence, disait ce Père, 
qu'il abuse de la première autorité, mais il pourrait bien le. faire 
de la seconde K » 

Le Général était assisté, dans l'exercice de ses fonctions adminis- 
tratives, de trois Assistants, d'un Procureur Général et d'un Secré- 
taire Général, élus les uns et les autres par l'Assemblée pour une 
période de trois ans. Ces six personnages formaient le conseil de 
l'Ordre. 

Le Général avait à sa nomination les visiteurs chargés de l'inspec- 
tion des maisons de l'Oratoire, les supérieurs particuliers, désignés 
d'habitude sous le nom de principaux, quand ils avaient la direction 
d'uD collège '. Il avait en outre la haute main sur tous les membres 
delà congrégation. Lui seul pouvait leur assigner leur résidence et 
leurs fonctions. Les supérieurs particuliers n'avaient pas le droit, 
sans commission spéciale de sa part, de recevoir des sujets dans la 
congrégation, demies renvoyer une fois admis ou de les transférer 
d'une maison à une autre. 



II 



Rien n'indique dans les Règlemens donnez par notre honoré Père, 
Mgr le cardinal de Bérulle pour l'institution de l'Oratoire en ses corn- 
mmemens ^ que cette congrégation ait été, à l'origine, destinée à se 
mêler de l'instruction de la jeunesse. Le P. de Bérulle ne semble avoir 
eu qu'un but, donner de bons prêtres à l'Église de France. Dans son 
projet de bulle présenté à Paul V, il avait inséré la clause suivante : 
< L'institution non de la jeunesse, mais des prêtres seulemeut, sera 
une des fonctions de la congrégation. » Ce fut en quelque sorte mal- 
gré lui qu'il se trouva amené à confier à sa compagnie la conduite 
de quelques collèges*. Quand il mourut en 1629, les oratoriens diri- 
geaient déjà dix-sept maisons d'éducation. 

Le P. de Gondren engagea définitivement l'Oratoire dans la voie 
de l'enseignement. C'est lui, on s'en souvient, qui sollicita pour son 
ordre le collège de Troyes, qu'avait refusé son prédécesseur. Les 
premiers règlements scolaires datent de son généralat. 

i. Cloyseault, Généralat du P. de Condrent p. 244. 

1 Ces supérieurs nommés, à rorigine, pour trois ans, purent être continués 
dans la suite pour trois autres années et même plus, si les circonstances Texi- 
geaient. 

3. Bibl. de Troyes, M» 4637. 

L Ce qui, dès le début, contribua au développement de l*Oratoire, c'est qu'en 
lfrl9 une fraction de la compagnie des doctrinaires demanda à être incorporée 
à l'Oratoire qui, d'un seul coup, acquit neuf maisons en Provence. — Gom- 
payré, t. I, p. 213, note. 
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Les anciens collèges de l'Oratoire n'étaient pas, comme ceux de 
notre temps, soumis à une réglementation minutieuse. Jamais admi- 
nistration ne fut moins jalouse que l'Oratoire de son autorité et fit 
moins de cas des paperasses *. Les règlements, émanés en petit nom- 
bre de FAssemblée générale, n'avaient d'autre but que de maintenir 
dans les collèges les habitudes de discipline, de travail et de piété, 
qui étaient dans les traditions de l'Oratoire. En général, les législa- 
teurs n'épiloguaient pas sur les détails. Pourvu que les particuliers 
se conformassent à l'esprit de la loi, l'administration supérieure se 
montrait satisfaite ^. Elle laissait à chaque collège la liberté de rédi- 
ger, comme il l'entendrait, ses règlements particuliers. Sauf appro- 
bation du conseil de TOrdre ou du Général, les supérieurs et les 
prefela des études pouvaient les modifier, les compléter, les élargir, 
suivant les besoins du temps, les usages des villes, les vœux des 
parents, les réclamations des autorités locales, etc. ^ 

U ne faut donc pas s'étonner, si l'on rencontre des différences 
assez sensibles entre les diverses maisons d'éducation de la compa- 
gnie. Le collège de Troyes, par exemple, ne ressemble que dans ses 
ti-aitâ les plus généraux à celui de Juilly, qu'on s'est habitué à 
considérer comme l'établissement modèle de l'Oratoire *. 

1, Si ToQ en juge par le petit nombre de règlements imprimés et de lettres 
circulaire^î qui figurent dans les liasses D. 17, 16, 76 des Archives de TAube, on est 
obligé d'ij vouer que les Pères n'avaient pas le culte de la paperasse administra- 
tive. Eïi ^^rnôral, les imprimés des différentes époques ne sont que la répétition 
lIcs anciens règlements précédés généralement de cette formule : « La dernière 
lisaeiijblér ri.yant fort souhaité que le R. P. Général envoyât dans nos collèges 
un pircïs des règlements les plus essentiels pour le maintien du bon ordre et 
de la (lis^jpline, le R. P. Général a fait dresser ce recueil de règlements... » 
3. 11 sj^iuble que les législateurs aient eu peur de porter atteinte à l'ini- 
tlativo iL3s individus. Bien souvent les articles de leurs règlements portent avec 
, eu\ leur carrectif : « l\ faut éviter de... à moins que... — Si Ton ne peut... on 

■ lAciiin u di^.... — On n'agira de telle façon, si ce n'est dans des cas qui regardent 

w li:s bien, ihi la maison... — Il faut observer cette règle... à moins qu'il ne faille 

avoir égard à quelque engagement avec la ville... » 

3» Le règlement primitif du collège de Troyes fut complété en 1686 par le 
préfel, Gillo de Monteuil, sous ce titre : Observanda studiorum prœfecto... (Catal, 
U U). — En 1735, le règlement fut entièrement rédigé à nouveau par le 
P. Voysiti, puis modifié en 1788 par le P. Racle. 

4-. Voij' tiamel. Histoire du collège de Juilly. — Il y avait à Juilly des cours 
ràgulierâ d^histoire et de langue grecque; rien de semblable à Troyes. — On 
faisait di.^^ mathématiques à Juilly dans les classes de troisième, seconde et 
rhèlui iqiie; on n'en faisait pas à Troyes. — Il y avait une classe de septième 
dtins hi premier collège; il n'y en avait pas dans le second. — Les examens de 
pfi:5sa^{j avaient lieu à Juilly avant la distribution des prix; à Troyes ils avaient 
lien aprù^ : aussi n'y décernait-on pas de prix d'examen. — Parmi les arts 
d*a^rèrrjent, la danse était autorisée à Juilly ; elle était proscrite à Troyes. — 
Dans eelLs dernière localité on tenait en honneur les représentations théâtrales : 
dans Ta litre on les avait en horreur. — A Juilly, il n'était accordé dans le cou- 
rant de l'année aucune sortie aux internes; à Troyes, ils pouvaient aller dîner 
(^n vilk^ * pour de bonnes raisons et sur la demande des parents, les jours qui 
n'étaient ni de classes ni de fêtes »» etc. 



I 
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L'ADMINISTRATION DU COLLÈGE DE TRO\ES. 429 

Lorsque les Pères s'y installèrent, le vieux collège était depuis sa 
fondation en possession de privilèges et d'usages ^ qu'il eût été peut- 
être imprudent de vouloir supprimer; ils s'en accominodèrent de leur 
mieux, se firent champenois le plus possible et surent malgré tout 
rester fidèles à la règle de l'Oratoire. 



iir 



Le personnel du collège de Troyes, au temps de sa plus grande 
prospérité, était ainsi constitué : un principal, un préfet des études, 
deux professeurs de théologie, un professeur de physique, un de 
logique, un de rhétorique, un d'humanités, un de troisième, un de 
quatrième, un de cinquième, un de sixième, deux préfets des pen 
sionnaires *. 

Le chef de la maison était le supérieur ou principal (R, P. supe- 
rior vel primarius). Il commandait à tous; il veillait à tout; il était 
responsable de tous et de tout. C'était là une bien lourde tâche; mais 
il faut dire aussi qu'il se déchargeait sur son préfet de la direction 

4. C'est probablement à des usages de ce genre que se rapporte un long article 
du Catalogus rédigé en 46o0, Privilégia quœdam coUegii Trecensis et eonswttulines 
observanda, où il est question, à propos d'une foule de fêtes chômées, des droits 
imprescriptibles des maîtres et des écoliers à tel ou tel congé. — Il faut remar- 
quer aussi que, dans ses différentes rédactions, le règlement conserve intacts 
une foule d'usages, nous dirons môme d'abus, qui pouvaient remonter au collège 
de la Licorne. Remarquons aussi que le règlement porte invariablement sur le 
Catalogua le titre de Usages du collège de Troyes. 

2. Voici, d'après le Caialogus, l'état du personnel en 473-4 : 

PRiEERANT 

Domui — R. P. Glaudius Bargedé ; 

Collegio — R. P. J.-Fr. Voysin; 

DOCEBANT 

Theologiam — P. Nie. Grozeuer, matutinis horis; 

» — P. Petrus HuLCE serotinis horis ; 

Physieam — P. Bernard de Blàndé ; 

Logieam — P. Nicolas Monnet ; 

Rhetoricam — Gonf. Carolus Maria de Montison, clericus ; 

Seeundam — Gonf. J.-Bapt. Prin, acolythus cui successit 

» — Gonf. J.-Bapt. Maillet; 

Tertiam — Gonf. J.-Bapt. Sabatier, diaconus; 

Quartam — Gonf. Petrus Vernier, subdiaconus ; 

Quiniam — Gonf. Vincent Magne, clericus ; 

Sextam — J.-Bapt. Tusanus Massillon, clericus ; 

CONVICTORIBUS PRiEERANT 

Gonf. Julianus la Galabre, cui concors 
Gonf. J.-B. Maillet, cui successit 
Gonf. J.-B. Prin, acolythus. 
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des éludes, ne se réservant personnellement que la conduite spiri- 
tuelle de la maison et la gestion des intérêts temporels. 

Sa part ainsi réglée, le principal avait encore fort à faire. En sa 
qualité de directeur des âmes, il devait entretenir les ecclésiastiques, 
jeunes ou vieux, prêtres, diacres ou simples clercs, dont il était le 
chef, dfina les sentiments de piété, de douceur, d'humilité, d'abnéga- 
tion, dont le Christ avait donné l'exemple à ses disciples. Ce n'était 
pas toujours chose bien facile, car, sans être rigide à l'excès, la règle 
de l'Oratoire n'en était pas moins sévère *, et les jeunes gens, qui 
composaient en général le corps enseignant, n'étaient que trop portés 
A la présomption et à l'indocilité *. Des écrivains, plus autorisés que 
nous, se sont étendus, dans des ouvrages d'un caractère éminem- 
ment religieux, sur le rôle spirituel de TOratoire ^ Nous n'y revien- 
drons pas ici. Nous nous contenterons de suivre le principal dans ses 
fonctions purement et matériellement administratives. 

Aux ternies des règlements, c'était au principal qu'appartenait, 
sous le contrôle des visiteurs, la gestion des biens du collège. Lui 
seul réglait les baux, faisait opérer les rentrées, acquittait les charges, 
plaçait les fonds disponibles, dressait les inventaires, veillait à la 
réparation des immeubles, etc. Il ne pouvait toutefois, sans commis- 
sion expresse du général, acheter, vendre, aliéner, édifier, abattre, 
modifier, emprunter, etc. Les virements lui étaient formellement 
interdits \ 

A ri mage de ce qui se pratiquait dans les hautes régions de 
rOratoire, le principal était tenu de communiquer les affaires de sa 

4, Elle interdïsait, par exemple, tout extraordinaire dans les repas et dans 
les habits. Aux yeux des législateurs c'était parle vêtement que devait se révéler 
PhuniiULc oi'alorîenne. Les règlements se prêtaient mal aux fantaisies de la 
Q)ude : — hiLt>j diction formelle était faite de toute étoffe de soie, tant au-dessus 
qu*en tloutilurt? pt aux parements ; de toute couleur éclatante qui eût senti la 
vaniLc dti rnoadL!, Les soutanes, robes, manteaux, haut et bas de chausses 
devaient èlio noirs et confectionnés sur le patron d'ordonnance. L'étoffe régle- 
mentaire t^Liiil lii serge de Londres ou, à son défaut, une semblable selon les 
hbuXr Pas du souliers aux modes nouvelles, par conséquent pas de boucles aux 
souliers, njuis île bons cordons, et encore ne devaient-ils être ni de soie, ni de 
couleur rûst). Pas de manchettes, ni de collets empesés : pas de poudre aux che- 
veux, pas d'odiiur. On eût pu prendre les oratoriens pour des abbés musqués. 
Obligation pour tous de ne jamais quitter l'habit long et fermé jusqu'au bas, de 
ne point parai Ire hors de la chambre sans bonnet, de ne po nt user de soutanelles 
trop propres, de ne point employer des façons curieuses qui ont trouvé des mots 
nouveaux iVinnûcentSy de justaucorps, etc. — Voir aux pièces justificatives, H, 
comnii^ module de simplicité oralorienne, l'inventaire du P. Hodoul, 472o. 

2. Ce (j ai os t certain, c'est qu'il fallut leur en passer beaucoup dans la suite, 
lorsque l'augmeutation du personnel eut rendu le recrutement plus difficile. On 
ferma, par exemple, les yeux sur l'emploi de la poudre, des boucles aux souliers, 
dca boutons d*argent aux manches, etc. (Archives de l'Aube, D. 77.) 

3. Perrand, ['Oratoire en France. — Houssaye, le P. de BéruUe et V Oratoire de 
Jésus 

4. REctieil de$ Actes det sept premières assemblées. 
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maison à deux Pères Assistants nommés sur sa proposition par" le 
R. P. Général et de prendre leur conseil, sans être toutefois obligé 
de le suivre, if pouvait établir au besoin un économe chargé de faire, 
sous sa conduite, la dépense de la maison, mais en général il s'en 
dispensait *. 

Les comptes devaient être arrêtés de mois en mois pour que le 
visiteur pût connaître en bref l'état et les besoins du collège. En 
sortant de charge, le supérieur laissait un état exact de la maison, 
notamment des dettes actives et passives, et le fajsait signer et 
approuver par les assistants et les deux plus anciens membres du 
collège. Ceux-ci étaient chargés de le mettre entre les mains du nou- 
veau supérieur. 

Comparée à celle des anciens principaux de l'Oratoire, la tâche 
de nos chefs d'établissement est douce et presque facile. Ils n'ont 
aucun souci de l'avenir; ils n'ont pas à luttera tout moment contre 
les exigences de la vie matérielle. Si la rétribution scolaire et les 
.fonds affectés à leurs maisons sont insuffisants, ils sont assurés à 
l'avance d'obtenir, soit de la ville, soit de l'État, un crédit extraor- 
dinaire en rapport avec leurs besoins. Les principaux du temps 
passé n'avaient pas la part aussi belle : l'État, complètement désin- 
téressé des choses de l'enseignement, n'accordait rien à leurs collèges : 
les villes presque toujours suivaient l'exemple de l'État. Ils n'avaient 
donc pour vivre que les produits fort aléatoires de la rétribution 
scolaire et les revenus en argent et en nature qui leur avaient été 
constitués par fondation. Ce n'était donc que par des prodiges 
d'adresse administrative que les supérieurs arrivaient à balancer les 
recettes avec les dépenses et à faire vivre un assez nombreux per- 
sonnel de maîtres et de domestiques, gens fort bien endentés pour 
la plupart. 



IV 



Avant l'installation des Pères de l'Oratoire dans la maison de 
François Pithou, les revenus du collège consistaient : — 1** dans les. 
deux canonicats de Saint-Pierre et de Saint-Étienne qui, en ce temps- 
là, pouvaient valoir, année commune, 1,300 livres; — 2" dans une 
pension annuelle de 680 livres payée au principal par la ville; — 
3® dans la rétribution des écoliers qui, bien que ne s'élevant qu'à 
iO sous par mois, rapportait près de 1,500 livres par an. La ville se 
chargeait en outre des grosses réparations des bâtiments. Le personnel 

1. n est question dans les années 1743, 1746, 1747 d'un P. Bargedé, économe 
au collège de Troyes, mais cette charge ne semble pas avoir été habituelle dans 
la maison. 



Digitized by VjOOQIC 



i3î L ENSEEGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

ne se composaot alors que d'un principal et de cinq régents, il reve- 
nait au inoiDS 800 livres au principal et 400 livres à chaque régent*. 

En trail:jnt avec FOratoire, la ville fit une excellente affaire. Tout 
d'abord elle rpntra en possession de l'ancien logis de la Licorne 
qu'elle vendit 40,000 livres aux religieuses de la Congrégation. Elle 
obtint ensuite la renonciation des Pères à la subvention annuelle 
payée au principal; elle les obligea en outre à se charger de toutes 
les réparations grosses et menues que réclamerait le bon entretien 
de la maison. — Le marché conclu, il se trouva que les pauvres 
oratoriens n'avaient, pour faire marcher leur collège, que les revenus 
constitués par la donation Pithou et les deux prébendes canoniales 
de Saint-Pierre et de Saint-Étienne * ! 

La donation faite par François Pithou consistait dans sa maison 
et les bâtiments environnants, dans ses meubles, sa vaisselle d'argent, 
quelques médailles d'or, sa bibliothèque, sa ferme de Bierne, son 
moulin de Lousse et quelques capitaux en argent. 

La bibUothèqHe constituait à elle seule une fortune considérable : 
c'était ce que Pithou avait de plus précieux; mais, pour les Pères, 
c'était une valeur improductive. Ces énormes in-folio ne rappor- 
taient pas un son au collège. Les médailles avaient par elles-mêmes 
une valeur sorinante et trébuchante ^. Sans plus se soucier de leur 
valeur archéologique, les oratoriens les vendirent à Paris en 1636 
avec quelques pièces de vaisselle d'argent et en tirèrent 397 livres 
8 sous. 

Les eapiian.v en argent laissés par Pithou se montaient à l'époque 
de sa mort à O^tM) livres en différentes monnaies renfermées dans 
plusieurs *sacs. Allen avait employé une partie de cette somme à 
réparer et à agrandir le collège. En prenant possession de l'établisse- 
ment, les Pères se trouvèrent encore en présence d'une somme de 
5,200 livres; maïs elle se fondit de près de moitié entre leurs mains. 
La seule faillite d'un sieur Charpy leur fit perdre d'un seul coup 
2,400 livres \ 

La ferms di' Bierne rapportait, bon an mal an, près de 200 livres. 

Quant au moidin de Lousse, qui exigeait des réparations continuelles, 

c'était un mauvais bien. Il avait pourtant produit 150 livres par an, 

' mais le plus souvent il restait sans locataire. En 1705, on fut très 

1. Art'tiives de TAube, D. 49. Mémoire concernant Vétat des biens et charges du 
coUéffe. 

a* Archives tie FAubti, D. 49, même pièce. 

3. « ^^4 mi^dalU5s d'ov anciennes, SO vielz escus de France et d'Angleterre, 
2 autres médalles d'or r^jeentes, le tout pesant 5 onzes et demi ; en plus quatre 
gottiiifiies qui ne sout d'or pur, 66 pièces d'argent de plusieurs marques et 
peeant IS oaKes, enfin 322 médalles d'argent pesant 4 marcs 4 onze. » H est 
prubahie quu louLu Ijn^olleetion ne passa pas intégralement dans les mains des 
Piires et qu'il y eiîL des détournements. 

4. Art:hîveâ de TAulie, 1). 77. Inventaire général des biens du collège. 
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heureux de le vendre par bail emphytéotique au seigneur de Ville- 
mereuil pour une rente perpétuelle de 30 livres * . 

Les deux prébendes de Saint-Pierre et de Saint-Étienne étaient les 
seuls bénéfices dont le collège eût hérité de l'ancien : mais il n'était 
pas toujours facile d'en toucher les revenus-. Les chanoines n'admet- 
taient pas que des étrangers vinssent, au moment de la répartition, 
des fruits, demander à partager avec eux. Plus d'une fois ils chica- 
nèrent les oratoriens sur la validité et l'étendue de leurs droits. De 
là des procès interminables. En 1687 on plaidait encore sur les termes 
de la déclaration royale de 1594 *. Les profits des deux prébendes 
étaient très variables. Ils s'élevaient parfois à J, 900 livres pour des- 
cendre le plus souvent à 800 ^ 

Tels étaient, aux premiers jours de l'installation des oratoriens à 
Troyes, les seuls biens et revenus affectés au collège. Ils s'accrurent 
dans la suite par l'effet de donations particuliè^es * : 

1° Celle de Jacques Esprit, conseiller du roi en ses conseils (1658), 
pour fondation d'un catéchisme : 3,000 livres ; 

2** Celle de Jacques Hennequin, docteur en Sorbonne (1661), pour 
fondation d'un second cours de philosophie et une leçon publique de 
théologie : 10,000 livres; 

3° Celle du P. Louis Rhonet, ancien supérieur du collège (1693), 
pour aider à fonder une seconde leçon de théologie : 1,600 livres; 

4° Celle du P. Lombard, prêtre de l'Oratoire et chanoine de 
l'Église de Troyes (1698), pour assurer la fondation précédente : 
2,000 livres; 

5° Celle du P. Bonaventure Vinot, autre prêtre de l'Oratoire 
(1708), pour fondation d'une classe de sixième : 4,000 livres. 

Ces diverses créations auraient dû constituer pour le collège un 
principal de 20,600 livres. En y joignant 11,760 livres pour fonda- 
tions de messes, de missions et de De profundis, c'était un total de 
32,360 livres. Mais les oratoriens ne surent pas placer leur argent et 
leur capital alla s'amoindrissant avec le temps. 

En vue d'agrandir leur collège, les Pères avaient consacré une 
partie de l'argeni des donations à l'achat des maisons voisines. Ça 
avait été leur meilleure affaire ; car ces maisons étaient pour la plu- 
part des masures dont le prix total n'avait pas dépassé 13,000 livres. 
Il y en avait douze. Louées à de petits artisans et boutiquiers, elles 
rapportaient l'une dans l'autre la somme d'environ 950 livres ^. 

Le rachat de la rente de 450 livres constituée en faveur du collège 

i. Archives de TAube, D. 49. Mémoire concernant Vétat des biens. 

2. Les prébendes avaient été unies au collège par déclaration royale de 1594 
en vertu de l'ordonnance d'Orléans. 

3. Archives de l'Aube, D. 49 et 77. Pièces déjà citées. 

4. Archives de l'Aube, D. 15, Fondations de leçons au collège, 

5. Archives de l'Aube, D. 49. Mémoire concernant l'état des biens. 
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par Jacques Hetinequin au capital de 10,000 livres ne leur fut pas 
aussi avaniaareux* La ferme de Saint-Étienne-sous-Barbuise, dont ils 
SB rendiient acquéreurs après le remboursement de la somme, leur 
noûta près de 11,000 livres et ne leur donna qu'un revenu de 360 à 
370 livres qui tomba parfois à 270 livres *. 

En 171B, la donation du P. Bonaventure Vinot. jointe à celle d'un 
ï\ Bailly, autre bit^nfaiteur de l'Oratoire *, leur permit d'acheter la 
blanchisserie des Trévois. Il leur en coûta 4,623 livres pour un revenu 
annuel de 150 à 200 livres. 

Les Pères avaient placé sur l'Hôtel de Ville la somme assez ronde 
lie 10,2118 livres. C'était, suivant leurs prévisions, une rente de 
8U I. 18 sous qu'on aurait dû leur payer. Mais des arrêts successifs 
en retranchèrent de si forts quartiers qu'ils ne touchèrent plus que 
:rïâ 1, 8 sous. C'était une perte sèche de 262 1. 10 sous. 

Tel était, au xviii* siècle, l'état des biens et revenus fixes du collège 
de Troyes : 

Plus haut. Plus bas. Moyenne, 

i** Les dùiis r;aimnïC)Ais de Saint-Pierre 

et de Saint ELiooni: 1,900 1. 800 1. 1,35 

■i" Los Lieiiw de M. Pilbou, y compris 

le moulm d*î Lousse l^u la rente payée 

k M, de ViUeTiiereuil i30 1. 200 1. 315 I. 

'A' La fermfi de Saint, -Etienne -sous - 

Barimi^e. , . 450 1. 270 1. 360 1. 

i-^ Lu hl&nvh'mvifiii dvi Trévois 200 1. 150 1. 175 1. 

5" LtiE i-à maiatïQs viibtnes du collège. .952 1. 952 1. 952 1. 

fi" Las rontiis sur ninlel de Ville. . . . 352 1. 9 s. 352 1. 8 s. 352 1. 9 s. 

4,284 1. 9 s. 2,724 1. 8 s. 3,504 1. 9 s. 

Outre leurs revenus fixes, les Pères avaient un casitel. Malheureu- 
sement il suliit, lui aussi, les vicissitudes du temps : 

1^ Lihprodail drs messes^ après avoir atteint, aux débuts du collège, 
le cbilTre de 800 livres tomba à 647 en 1670, à 350 en 1676. Il n'était 
plus qut" de 60 dans le courant du xvni® siècle ^; 

2^ Il en fut de irkème du profit des étrennes. — C'était une cou- 
tume chez les écoliers du temps passé d'oflrir, au jour de Tan, à leurs 

i. A la ili\ du ïviij* alècle, le revenu remonta à 450 livres. 
S. Cet orïitorîfn avail. légué le 19 mai 1709 une somme de 1,400 livres pour 
fondation de nn/it.scs EÏaus la chapelle du collège. 

il. Voici, d'ûpréâ le Liure historial du collège de Troyes, Pétat des revenus en 4670: 

12 prébendes 9001. 
Legs Pithou 4821. 
Locations demaisons 2521. 
V Legs Hennequin. . . 4541. 10 s» 

CAstTEL : 1 " Kn m<:sses 647 1. 5 S. 

2" R»H[ ibutions scolaires 633 1. 

3" Vqhv les énigmes 387 1. 

i° Pour étrennes 712 1. 8 s. 6 
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régents, comme cadeaux de reconnaissance, de la toile, deg mou- 
choirs, des souliers, des pains de sucre, du bon vin, des canarda, des 
lapins, des levrauts, même des couverts d'argent. Le préfet n'était 
pas oublié dans la distribution : il recevait aussi de la toile et des 
victuailles. Tel écolier qui avait donné à son régent une ruillt^r d'ar- 
gent remettait au préfet la fourchette complémentain^ ', Maiis les 
présents « allaient augmentant ou diminuant selon la commodité des 
écoliers » . Après avoir atteint une valeur de 900 livres, ils tombèrent 
à 712 livres en 1670, à 600 en 1676, puis à 500, puis à 100. Vers le 
milieu du xvni^ siècle, il n'en était plus question depuis longtemps ^; 

3° Une autre coutume qui, à Torigine, ne déplaisait pas aux. bons 
Pères, était la représentation des énigmes; car, à cette occasioD. ils 
prélevaient une petite rétribution en argent sur chacun de leurs 
écoliers : 2 livres sur les rhétoriciens, seconds et troisièmes: 7 sous 
sur les élèves des basses classes. C'était un total d'environ 400 livres 
pour tout le collège. Malheureusement la perception n'en était pas 
toujours facile. L'un promettait de payer et ne donnait rien, promi- 
serat se soluturum, at nihil fecerat; l'autre alléguait qu'il tUait vété- 
ran et qu'il était juste qu'il fût exempt de la taxe; c'était ht an fait sans 
précédent que l'Oratoire ne voulait pas admettre : Solveir anlmi^ ffuod 
veteranus, sed non est ferendum : magni est enim rnomenli. Un autre 
protestait ses grands dieux qu'il avait déjà payé, dixit s/' sokisse^ sed 
nullo tenus constat : celui-ci ne voulait donner que 8 sous au lieu 
de 40 : celui-là ne consentait à payer que parce qu'on lui aurait 
retenu son livre de prix, solvit, ut prœmium consequereUu\ D'au 1res 
alléguaient pour rester francs de toute rétribution qu'ils étaient ou* 
pauvres, ou pensionnaires, ou religieux, etc.. '. En 1676, les énigmes 
ne rapportaient plus que 250 livres. Au siècle suivant, elles ne rap- 
portaient plus rien du tout *. En 1727, l'Oratoire les supprima comme 
étant un usage inutile, vain et ridicule : quorum usum aboleudum 
esse censuimus ut inutilem, vanum et ridiculum ^ 

40 Assurément, les Pères eussent été obligés de renoncer à la di- 
rection du collège, si, fidèles au contrat de 1630, ils eussent dû tou- 
jours enseigner gratuitement. Dans les premiers temps les généraux 
de l'Oratoire firent en sorte d'envoyer, pour professer au collège da 

I.Gf. Catalog, seolast. t., 1", 1646. —Voir aux pièces justificatives^ E., las êtronnea 
offertes par lea élèves de quatrième. 

2. Arch. de l'Aube, D. 49. Mémoire coneeitiant l'état des biens. — Les cadeaux 
étaient mis en commun. « Aucun ne pourra recevoir de présents fie tjutîlque 
prix où qualité qu'ils soient pour les appliquer à son profit. Tout ce qui viendra 
du dehors de cette manière sera laissé entre les mains du supérieur et tjmpJoyâ 
pour la communauté. » 

3. Calalog, scoL, 1673. — Voir aux pièces justificatives, F, une page da coiupt^s 
du Catalogas. 

4. Archives de l'Aube, D. 77. Inventaire général des biens. 
3. Catalog, scol, 1726-27. 
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Troyes, dôs sujets qui ne coûtaient à la maison que la nourriture, ne 
recevaient point d'honoraires, et qui même, parfois, se fournissaient 
de meubles et payaient pension tout en professant K Mais encore ces 
sujets étaient rares à l'Oratoire, et leur présence pouvait être néces- 
saire ailleurs. Aussi, dès qu'ils jugèrent le moment propice, les ora- 
toriens deiuaiidèrent au corps de ville l'autorisation de prélever une 
légère rétribution sur leurs écoliers. Leur requête fut agréée. — L'in- 
ventaire de 1 676 accuse une somme de 550 livres pour le total de la 
taxe des collégiens. Cette taxe était de 1 livre pour les logiciens, 
de 1 livre 10 sous pour les élèves des autres classes. Les pauvres, 
les physiciens et les théologiens ne donnaient rien *. -— En 1690, elle 
fut portée à 1 écu par an; — en 1695, à 2 écus, payables, l'un à la 
Saiol-Luc, et l'autre à Pâques, sous la condition expresse qu'il y aurait 
rég^ulièrement distribution de prix tous les deux ans '. — En 1754, 
à la suite d'un nouvel accord avec la ville, l'Oratoire rendit annuelles 
les distributions de prix et obtint, en récompense de ce sacî'ifice, le 
droit de lever 12 livres sur chaque écolier *. Sous le principalat du 
P, Mcdet, le total de la taxe des collégiens atteignait le chiffre 
de 1,000 livres \ 



Dans les meilleures années, les revenus du collège, tant fixes 
qu'éventuels, ne semblent guère avoir dépassé plus de 6,200 livres ^ 
ït peine le traitement d'un professeur de quatrième classe dans un 
lycée de Paris, On peut déjà trouver étrange, même en tenant compte 
de la dépréciation de l'argent, que la somme, qui est employée au- 
jourd'hui i\ parfaire le traitement d'une seule personne, ait dû, vers 
la fin du siècle dernier en défrayer 17 au collège de Troyes : 1 supé- 
rieur, 1 préfet des études, 2 professeurs de théologie \ 2 professeurs, 
de philosophie. 6 professeurs d'humanités et de rhétorique, \ sup- 
pléant, 1 frère convers, et 3 domestiques. Mais ce que l'on a peioeà 
comprend rej c'est que, sur cette somme, l'Oratoire ait dû prélever 

i. Arcbivcâ (h' l'A-ube, D. 49. Mémoire concernant l'état des hiefis, 

a. Arrbivcs ûc F Aube, D. 77. Inventaire, etc. 

H. Arciiives d!> l'Aube, D. 49. Mémoire concernant l'état des biens. 

4. Il obtitit mi'nie de la ville, « pour le prétexte des prix », une gratification 
de 600 livres. — D, 49. 

5. Les physiciens et les logiciens ne payaient pas la taxe, mais devaient 
donner !i4 mu^ par an pour Tentretien du cabinet de physique. 

(i. Sons le priucipalat du Père Merle t, les revenus atteignirent le chiffre de 
B,1S4 l 9 s. 

7. Le P, McTlet fait compter au nombre des charges du collège les deux 
prolessfvurs de thùologie : mais on sait que depuis longtemps leurs chaires avaient 
été supprimées. 
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* 
60 1. pour rentes foncières *, 150 1. pour les prix à distribuer à la fin de 
l'année^ 300 I. pour frais dé voyages et de mutations », 80 1. pour frais 
de visiteur en tournée d'inspection, 300 L pour Tentretien de la sacris- 
tie, 200 1. pour celui de la bibliothèque, 1,200 1. pour réparations de 
bâtiments, 36 1. pour honoraires du médecin et du chirurgien, 77 1. pour 
mémoires du barbier et de l'apothicaire; c'est-à-dire environ 2,400 1., 
ce qui réduisait à mpins de 3,800 1. la somme dont les Pères pouvaient 
disposer pour leur nourriture, leur entretien et leurs honoraires ^. 
Et encore ne pouvaient-ils pas toujours mettre cette somme de côté. 
Aux moments les plus imprévus, surgissaient des procès fort longs 
et fort coûteux qui mettaient à sec la caisse de l'Oratoire. 

Rien de plus affligeant que cette page de l'histoire du collège de 
Troyes. — C'est, tout d'abord, contre l'ex-principal René Bau- 
douin, contre Antoine Allen, contre Lambigeois, contre le conseiller 
Pierre Pithou qu'ils sont obligés de plaider pour se mettre en pos- 
session du legs du sieui* de Bierne. — Puis, ils se trouvent aux prises 
avec les chanoines de Saint-Pierre et de Saint-Étienne qui leur con- 
testent la jouissance de deux prébendes réunies au collège *. A ce 
procès viennent s'en joindre d'autres avec de mauvais vendeurs, de 
mauvais débiteurs. — C'est Pierre Margouley, drapier drapant, pro- 
priétaire d'une maison, rue des Bûchettes, qui ne veut pas leur recon- 
naître un droit de passage dont avait joui Fr. Pithou ; c'est Denis 
Blondet qui refuse d'exécuter les conditions de son bail; ce sont les 
héritiers de Simon Deheurle qui veulent rentrer en possession d'une 
maison que leur parent avait vendue à l'Oratoire; c'est l'abbaye de 
Sellières, qui, après avoir cédé à Pithou en 1597, pour la modeste 
somme de 40Q livres, une cour et deux vieilles maisons, prétend en 1681, 
moyennant remboursement de ladite somme, rentrer en possession 
de ces immeubles, bien qu'ils eussent été rebâtis et transformés en 
chapelle et en bibliothèque*^. 

Mais les procès qui affligeaient le plus les Pères étaient ceux qu'ils 
avaient à soutenir contre des parents de mauvaise foi, qui, sous les 
prétextes les plus futiles, refusaient de payer la pension de leurs 
enfants ®. 

i. Les rentes dues par TOratoire étaient jadis plus considérables. En 1673 il 
devait 26 1. 43 s. à la commanderie de Saint- Jean, 30 livres à la fabrique de 
Saint-Étienne, iÛO livres à l'abbé de Sellières, 3 livres à la fabrique de Saint- 
Denis, et une rente viagère de 50 livres. 

2. Les frais de voyage des préfets et régents qu'on transférait d'une maison 
à une autre étaient à la charge de ces maisons. Le médecin envoyait-il im Père 
aux eaux, c'était encore le collège qui en faisait les frais, D. 76. 

3. Archives de TAube, D. 49. 

4. Archives de l'Aube, D. 40 (40 pièces) et il (410 pièces). 

5. Archives de l'Aube, D. 22 et 23. 

6. Ces sortes de parents n'étaient pas rares. Le supérieur avait à sa disposi- 
tion des modèles d'exploits tout préparés contre ces débiteurs récalcitrants. Il 
n'y avait qu'à les remplir, D. 74. 
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* 

En 174^, le sii^ur Jean Petit, marchand commissionnaire à Chablis, 
deTEiit 571 liv. 5 h. 6 d. Il se refusa au payement, déclarant que les 
Pères avaient fuit \i son fils des fournitures qu'il n'avait pas autori- 
sées. Assigné devant le Grand Conseil par ministère d'huissier, il ne 
compartU pas. Héassigné, condamné par défaut, Petit prit soudain 
roffeiisive, constitua procureur et, soutenant que les oratoriens 
avaient gonflé leur note outre mesure, requit qu'ils fussent condam- 
Dés, oulje les dommages et intérêts, à restituer les habits, hardes 
et linge iîe son (ils qu'ils avaient arbitrairement retenus. Le Grand 
Conseil déclara sa requête mal fondée et, par un second arrêt, le con- 
damna nu payement intégral et avec intérêts des sommes dues à 
rOratoire (26 janvier 1746). Petit parut vouloir s'exécuter, il versa 
les 571 Jiv. 5 s. 6 d., mais refusa de payer les dépens. Là-dessus, 
nouveau procès, plus long et plus embrouillé que le premier. Les 
oratoriens ayant fait saisir les meubles et les effets de leur débiteur, 
ceiui-cî int'^rjetM appel et tint tête à ses adversaires jusqu'au jour 
où ils parvinrent à le faire déclarer non recevable en son appel. — 
Petit» dtf nouveau condamné, ne se tint pas pour battu, il forma op- 
position aux amHs du Grand Conseil, attaqua la note de l'huissier 
comme étant trop élevée et ne capitula qu'après avoir épuisé 
toutes [es nises que pouvait lui suggérer la chicane la plus raffinée 
et la plus déloyale. Cette malheureuse affaire dura plus de trois ans. 
A en juger par la liasse volumineuse de pièces déposées aux Archives 
(il y en a près de 80, sans compter la correspondance), ce procès dut 
coûter fort cher aux deux partis et troubla à coup sûr, pendant de 
long^ Jours, la tranquillité de l'Oratoire *. 

Obligée de s'adresser à la justice pour sauvegarder ses intérêts, 
la Compagnie devait y avoir encore recours pour défendre son hono- 
rabilité. iVous avons parlé plus haut de la procédure faite à sa re- 
quête au sujet d'un ouvrage anonyme imprimé, en 1695, chez Edme 
Prévost sous le titre de Le luthéranisme renaissant '. Qui pourrait 
croire aussi que les bons Pères eurent eux-mêmes maille à partir 
avec les gens de justice? On n*asans doute pas oublié les deux scan- 
daleuses affaires de la représentation de Rosamonde en 1659, et de 
rinterprétation des énigmes en 1672». 

Peu s'en fallut qu'ils ne se trouvassent très mal d'avoir offensé 
la communauté des torcheursde Troyes. En 1744, dans un but d'éco- 
nomie, ils avaient cru pouvoir faire peindre et blanchir par un de 
leurs frères convers les maisonnettes qu'ils possédaient dans la rue des 
Bûchettes. Un jour donc que frèi^ Alexandre, coiffé et vêtu de blanc, 
opérait à grands coups de brosse sur les murs qui lui avaient été 

« 

i. Arclïîvos ôv. i'Aube, D. 74, 76. 

2. Voir ci-tleEsuis, page 100. 

3. Voir d'4essu:3, page 93, etc. 
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livrés, il se vit dresser procès-verbal par l'huissier de la commu- 
nauté des torcheurs. En vain il menaça l'intrus de toute la colère du 
supérieur; ses outils n'en furent pas moins saisis et déposés au greffe. 
— « Si Ton souffrait, disaient dans leur Mémoire les maîtres de la 
corporation, qu'un frère de l'Oratoire travaillât impunément dans 
toutes les maisons appartenant à cette congrégation, la torcherie 
deviendrait une plaisanterie et les torcheurs seraient exposés à être 
ruinés et à mourir de faim. > Le lieutenant général de police ne se 
laissa pas attendrir par ces plaintes hyperboliques. L'Oratoire rentra 
en possession de ses seaux, de sa casserole, de sa truelle, de ses 
brosses, et les demandeurs furent condamnés aux dépens. Toutefois 
les Pères n'abusèrent pas de leur victoire. Frère Alexandre, le héros 
de l'aventure, déposa le tablier blanc, et les torcheurs de la ville de 
Troyes, maître Pulina, leur syndic, en tête, blanchirent, torchèrent 
et plafonnèrent désormais les bâtiments du collège ^ 

En somme, le collège de l'Oratoire de Troyes soutint durant son 
existence (16301 792), 35 à 40 procès tant gros que menus. C'est 
un total de plus de mille pièces dont quelques-unes sont fort volu- 
mineuses. Les Pères ne disent pas tout ce que leur a coûté cette mon- 
tagne de papiers et de parchemins. 



VI 



Une autre source de ruine pour l'Oratoire, c'était le délabrement 
des bâtiments du collège. Allen, l'exécuteur testamentaire de Fr. Pi- 
thou, avait voulu bâtir beaucoup et avec peu d'argent. Toutes les 
constructions qui étaient sorties de ses mains étaient en bois et en 
terre battue. Les Pères n'avaient guère mieux fait les choses, quand 
ils avaient travaillé pour leur propre compte. Les bâtiments qu'ils 
avaient ajoutés au collège n'étaient pour la plupart que « d'anciennes 
maisons acquises sur des particuliers, dont ils s'étaient servis tant 
bien que mal pour y faire des classes » *. 

Le collège avait déjà subi de nombreuses réparations lorsque le 
16 février 1717, un incendie dévora une aile tout entière des bâti- 
ments. Les devis de l'architecte portaient les travaux de reconstruc- 
tion à 4,000 livres, et TOratoire se fût trouvé fort embarrassé si la 
ville et le clergé ne fussent venus à son secours. 

Les bâtiments brûlés furent reconstruits toutefois avec trop de 
légèreté. Un demi-siècle s'était % [5eine écoulé que la même ail^ me- 
naçait ruine. Les planchers étaient pourris ou défoncés, les croisées 

i. Archives de l'Aulne, D. 77. Procès avec les torcheurs. 

3. Archives de l'Aube, D. 24. Requête à MM. (2u bureau des finances. 
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et les portes disjointes, la toiture percée de toutes parts. Quant aux 
autres parties de l'édifice, quoique moins éprouvées, elles souffraient 
naLiirelleiaent de leur vétusté. 

En 1773, les Pères firent dresser par M® Dauvet un état estimatif 
des réparations urgentes à apporter au collège. Ce devis, qui s'éle- 
vait à 1:2,243 livres 7 sous, dépassait de beaucoup les prévisions de 
rOratoire : il fut écarté à l'unanimité. M® Dauvet en présenta un se- 
cond qui n'allait qu'à 7,664 livres 14 sous. Il avait opéré cette fois 
toutes les réductions possibles en concentrant la plus grande partie 
de la dépense sur l'aile la plus compromise : mais ce travail fort 
consciencieux alla, sans plus de succès que le premier, s'ensevelir 
dans les curtons de l'Oratoire *. 

Ce qui avait rendu les Pères assez présomptueux pour songer à 
reconstruire leur collège, c'est qu'ils avaient cru mettre la main sur 
un trésor. Le R. P. Merlet, supérieur de la maison, avait en effet si 
bien irriéj essé à sa misère Tévôque de Troyes et les officiers munici- 
paux que ceux-ci s'étaient entremis auprès de Mgr le duc de Bourbon, 
gouverneur de la province, pour faire obtenir à son collège runion 
du riche prieuré de Radonviîliers de l'ordre de Saint-Benoist, dépen- 
dant de l'abbaye de Molême, dont les revenus étaient estimés à près 
de 7,(100 livres. C'était assurément une magnifique affaire; mais il 
avait falïu, pour la mener à bien, déployer toutes les ressources d'une 
savante diplomatie; car le prieur commendataire de Radonviîliers 
et lablié de Molême étaient deux personnages d'une générosité très 
équtvût|ue : l'un était le fameux Loménie de Brienne, archevêque de 
Toulouse et l'autre Mgr le contrôleur général Terray^. Les choses 
s'étaient passées pourtant au gré des partis. L'abbé de Molême avait 
consenli h la suppression du prieuré, mais il avait fait ses condi- 
tions : — Sur les revenus estimés 7,000 livres, 3,000 livres seraient 
affectées a l'entretien des professeurs, moyennant le rétablissement de 
la gratuité de l'enseignement; 2,100 livres à la dotation de sept 
bourses dont les titulaires seraient originaires du diocèse de Troyés 
et k la nomination de Mgr l'abbé de Molême; les 900 livres restantes 
serviraient à satisfaire aux charges ainsi qu'aux réparations et frais 
Imprévus que pourrait faire naître la régie des biens. Quant à 
Loménie de Brienne dont on redoutait fort l'opposition, — car, en 
somme, c'était lui qui semblait avoir le plus à perdre, — il avait, lui 
aussi, consenti à l'union du prieuré; seulemefnt il entendait jouir, 
sa vie durant, de tous les fruits utiles et honorifiques dudit prieuré. 
C'était cette condition qui avait fait rentrer dans le portefeuille 
du P, Merlet le devis de M® Dauvet. Le prélat n'avait que quarante- 

i. Archives de l'Aube, D. 24. Devis des travaux, 

a. Ces deiiï personnages appartenaient à la Champagne méridionale, le pre- 
mier comiu^ chet de la famille de Brienne, le second comme seigneur de la 
Mûlhe-Tïily {arr. de Nogent-sur-Seine). 
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cinq ans. Les oratoriens ne pouvaient donc entrevoir que de loin la 
terre promise. II ne leur fut même pas donné d'y entrer. Quand 
Loménie mourut en 1794, la congrégation de l'Oratoire avait elle- 
même disparu depuis deux années. 

Le collège eut cependant comme un avant-goût des saveurs du 
monastère de Radonvilliers. Touché, en apparence, de la pauvreté 
des Pères, Lpménie proposa, de son vivant même, l'aliénation en 
leur faveur de la seigneurie du prieuré. Il est vrai qu'en agissant 
ainsi, ce fin politique servait à merveille les intérêts de la maison de 
Brienne. Ce fut Marie-Athanase de Loménie, comte de Brienne, 
maréchal de camp des armées du roi, qui se rendit, pour 8,000 livres, 
acquéreur de la seigneurie(28septembrel774). Son frère l'archevêque 
fit tous les frais de Tacquisition : le prieuré y pourvut. Une partie des 
bois qui en dépendaient étaient bons à couper. L'ex-prieur en aban- 
donna le produit, environ 7,000 livres, aux Pères du collège. C'était 
à peu près à cette somme que se montait le second devis de l'archi- 
tecte Dauvet. Le P. Merlet se disposait à le remettre au jour; mais 
son conseil lui représenta que le mieux était de ne rien précipiter, 
que plus tard on pourrait peut-être, avec de nouvelles ressources, 
rebâtir entièrement le collège. On ajourna les réparations et l'on 
plaça sur le clergé en constitution de rentes l'argent qu'on tenait en 
réserve (1775). Deux ans plus tard on en retira environ 3,000 livres 
pour faire l'acquisition de la maison Vivien qui faisait l'angle de la 
rue des Bûchettes et de la rue de l'Étrille. De toutes celles qui avoi- 
sinaî^nt le collège^ c'était la seule qui eût échappé jusqu'alors aux 
expropriations de Pithou et de ses successeurs *. 

Jusqu'à leur dernier jour^ les Pères furent condamnés à vivre 
d'espérance et d'économie. « Il est difficile, disait tristement le 
P. Merlet, d'imaginer comment avec un revenu si modique le collège 
de Troyes a pu se maintenir. L'économie la plus circonspecte y au- 
rait échoué sans la libéralité de plusieurs citoyens aisés et sans les 
efforts généreux de quelques membres de la congrégation *, qui, 
dans le besoin, ont contribué à différentes réparations auxquelles 
la maison, sans eux, n'aurait pu subvenir ^. » 



VII 



A entendre les cris de détresse poussés par le P. Merlet et d'autres 
supérieurs, on serait tenté de se faire une idée bien lamentable de la 

4. Archives de l'Aube, D. 39. Unim du prieuré de RadonvilHen. 

2. Dans soq testament du 49 décembre 4702, le P. Martin, supérieur, laisse au 
collège toutes les avances qu'il a faites à la maison pour la faire subsister (en- 
viron 4,500 livres). D. 47. 

3. Archives de TAube. D. A:9. Mémoire concernant Vétat des biens. 
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vie qu'on menait à l'Oratoire à la fin du xvui* siècle. Les malheureux 
Pères ne connaissaient-ils aucune des jouissances du monde? Leurs 
chambres étifiient-elles des cellules d'anachorètes? Leur ordinaire ue 
se composait-il que d'eau claire et des légumes de leur jardin? Les 
mémoires des fournisseurs nous font entrevoir la congrégation sous 
un jour plus riant. Peu s'en faut que nous ne soyons tentés d'envier 
la vie des anciens oratoriens. ^ 

Disons tout d'abord que leurs chambres étaient en général très 
confortables. Dans la plupart d'entre elles se dressait, adossé au 
mur, un Ht en bois à pilier, garni d'une paillasse, d'un matelas, d'un 
coussin de plumes, de deux mantes, l'une jaune et Tautre blanche, 
le lu ut recouvert d'une courtepointe et surmonté d'un baldaquin de 
siamoii^e nrné de rubans; dans un coin une armoire, dans un autre 
une commode, une table en noyer recouverte d'un drap vert, quel- 
quefois même « un bureau de bois de chêne avec tiroirs et casiers, 
pour mettre les livres » ; ajoutons des rideaux oranges aux fenêtres, 
une chemiuée où l'on pouvait faire du feu sans risquer de brûler la 
maison; çi\ et là des chaises et des fauteuils. C'était, du reste, parle 
luxe des sièges que s'affichait le rang du personnage. Le préfet des 
études avait un vaste fauteuil à crémaillère recouvert d'une tapisse- 
rie; le sup*!'rieur un moelleux « fauteuil à oreilles t, sans compter 
d'autres fauteuils en satin. Disons en outre que les chambres des 
Pères étaient tapissées d'un papier fond clair, et qu'il en coûtait 
chaque fois douze sous pour mettre le parquet en couleur, le cirer 
et le Frotter i. • 

Quant à leur table, c'était bien le moins qu'elle valût celle des 
pensionnaires, et ceux-ci, nous le savons de source certaine ^, étaient 
traités en enfants gâtés. Leur cave était fournie des vins des meilleurs 
crus du pays et des meilleures années : vins rouges de Bouilly, de 
Souli;5ny, .ïavernant, Villery; vins blancs d'Epagne : c'était là leur 
ordinaire ^ Pour fêter les amis, ils tenaient en réserve « du bon vin 
vieux rouge de Beaune ressoutiré •, des vins blancs de Maligny, du 
Champagne mousseux, du fin muscat, des vins de Chypre et de Ga- 
labrc *. Quand arrivait i l'un de ces cas rares qui regardaient le 
bien de la maison, » ils montraient que l'art d'ordonner un fin repas 
ne leur était pas complètement étranger, et leur table se couvrait de 
poulardes grasses, de perdreaux piqués et bardés, de grives, de 
mauviettes, de pigeons à la crapaudine, etc. « Les jours de congé, 

1. Archives de l'Aube, D. SI, 62, 65, 66, 67, 68, etc. 

2. Voir ci-dessous, chapitre m. 

3. Archives île l'Aube, D. 54, 53, 56, 57, etc. — En 1743, les oratoriens ache- 
tèrent d'un SRUl coup pour 2,048 1. 42 s. de vin ordinaire, somme considérable, 
ai l^on î?otige <[iie, dans les années communes, ils ne pouvaient consacrer à leur 
entreli^ïi et Jeur nourriture que 3,800 livres. 

4. Ai'ehives de FAube, D. 51, 61, 67, 68, 70, 71. 
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qui D'étaient pas de fêtes », comme aussi durant les vacances, ilg 
n'élaient point ennemis des déjeuners sur l'herbe, et l'on vit plus 
d'une fois le rôtisseur leur préparer t de forts dindons pour emporter 
à la campagne tout rôtis » *. Ajoutons qu'à deux pas de leur cha- 
pelle ils avaient installé une salle où Ton jouait au billard et nu tric- 
trac S où l'on prenait le café ^ et où on lisait les journaux *. Nous 
vorci loin du temps où le P. de BéruUe recommandait à ses prêtres 
d'éviter tout extraordinaire dans les repas, de ne se reposer de tra- 
vaux pénibles que par de graves entretiens, et de porter partout, 
jusque dans les heures de délassement, le culte du Verbe incarne. 

Il est bien certain que le P. Merlet, en criant misère, n'avait pas 
tout dit dans son Mémoire concernant Vétat des revenus du vollège. 
Dans le but de mieux apitoyer les bonnes âmes sur le sort tJe sa 
compagnie, il n'avait pas fait entrer en ligne de compte les bonélîces 
qu'il retirait de la pension du collège. Il eût été bien naïf do le faire; 
car, aux termes des anciens contrats passés avec la ville, la pension 
était une entreprise particulière, dont l'Oratoire encourait ions les 
risques et périls, et où personne n'avait rien à voir. Nous sommes 
même tout porté à croire que ce fut en se faisant maîtres de pension 
que les oratoriens parvinrent à faire honneur à leurs affaires et à ne 
pas jeûner outre mesure. Ils comptaient une moyenne annuelle de 
35 pensionnaires ^, payant de 350 à 400 1.^. C'était une encaisse de 
12,000 à 14,000 livres, qui faisait bien meilleure figure sur leurs 
registres que tous les revenus du collège réunis. 

Quatre cents livres de pension par an, c'était déjà un très beau 
chiffre pour le temps : mais les Pères savaient, par des frais s^éDc- 
raux accessoires, faire monter la pension à une somme bien plus 
élevée. Plus d'un chef de famille, qui, sur la foi de VAlmanmh de 
Troyes, croyait n'avoir à payer, pour l'entretien de son fils au col- 
lège, qu'une somme déterminée, devait assurément froncer le sourcil 
quand, à la fin du trimestre, on lui présentait la note, revue et con- 
sidérablement augmentée, quand il apprenait qu'il fallait, en dehors 
du prix de la pension, payer 3 livres pour i Association y — 3 livres 
pour reçu de la saint Luc, — 3 livres pour l'écu d'avril, — 'A livres 

\. Archives de FAube, D. 65, 66, 67, 6S, 73. 

2. Archives de TAube, D. 58, 6D 62, 65, 66, etc. Les Pères faisaieut une cou- 
sommation effrayante de queues de billard. 

3. Archives de l'Aube, D. 67, 68, 70, 71, 72, 73, etc. Le moulin à Uiifê est 
sans cesse en réparation. Les PP. estimaient particulièrement « la bonne eau- 
de-vie vieille d'Orléans ». 

4. Ils étaient abonnés à la Gazette de France et aux Affiches de Troyes, [>. 61, 
63, etc. 

5. En 1742 on en compte jusqu'à 45. C'était tout ce que pouvait lomporLor 
la table de la pension, quidquid collegii convictus capere poterat. 

6. Le prix de la pension a varié suivant les temps Fixée d'abord ù Tej 1. file 
fut portée presque aussitôt à 200 1. — Au commencement du xviii' iiùcle lîile 
était de 300 1. ; — de 340 1. en 4740, — de 360 1. en 4786, — de 400 L en 1787. 
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pour Tannée du valet de pension, — 1 livre 10 sous pour les étrennes 
dn doniesUque, — 3 livres pour les étrennes du fils, — 1 livre 
4 sous pour les expériences de physique, — 2 livres pour les énig- 
mes, — 13 sous pour Tencre, — 6 sous 6 deniers pour les chaises 
d'église, — 4 livres pour les ports de lettres, — 5 livres pour la 
chandelle. Qu'était-ce quand, à la note officielle, se joignait celle du 
perruquier pour les cheveux, la queue, la poudre et la pommade; — 
celle de l^apothicaire pour les médicaments et les clystères; — celle 
du chiruririen pour les saignées et les pansements; — celle du mé- 
decin pour les consultations; — celle du libraire pour les livres et 
les fournitures de bureau; — celle du maître à danser pour leçons de 
maintien et de révérence; — celles du tailleur, du ravaudeur, delà 
blanchisseuse, du cordonnier, du chapelier, etc.? — Et ce n'était 
pas tout : il arrivait parfois que toutes ces factures, qui formaient 
déjà dans leur ensemble un fort joli mémoire, se grossissaient d'une 
foule de diHails imprévus : — 12 sous pour la Saint-Nicolas, — - 12 sous 
pour le gâteuu des Rois , — 10 sous pour une promenade à la cam- 
pagne j — 15 sous pour t un carreau cassé avec du mastique », — 
4 livres pour un pupitre ferré à neuf; — 12 livres pour un Virgile de 
Desfontain^. — 8 livres pour un Virgile de l'Université, — 10 livres 
pour un Traité des études, de RoUin, — 7 livres pour les hymnes de 
Santcuil. etc. Qu'avaient besoin les Pères de faire acheter à leurs 
élèves des livres aussi chers? Quand on parcourt quelques-unes 
de ces notes * , il semble qu'ils se soient prêtés trop facilement aux 
fantaisiei^ des écoliers, et que, même, ils les aient poussés dans la 
voie des dépenses. 



VIII 



Par hï transaction du 20 avril 1630, la ville de Troyes avait 
« cédé, quitté, délaissé et abandonné à toujours la direction du 
collège aux prêtres de l'Oratoire ». Elle s'était toutefois réservé un 
certain droit de surveillance sur la conduite dudit collège : — 
I Pourront lesdits seigneur évesque et autres susdénommés % et les 
successeurs auxdites qualités, veiller sur la conduite dudit collège; 
et â cet t'iïei s'y transporter quand bon leur semblera : môme au 
cas que quelque régent ne leur serait agréable, leur en sera pourvu 
d'un autre à leur instance. » 

Les trois corps constitués de la ville de Troyes n'usèrent qu'avec 
discrétion de leur droit de surveillance. L'évêque exigea bien par- 

i. Arehivt^s de l'Aube, D. 50 à 74. 

S. Les inembres du chapitre Saint-Pierre, du bailliage et de Téchevinage. 
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fois le déplacement de certains régents , mais ce fut pour des motifs 
exclusivement d'ordre religieux. La seule fois qu'il intervint en ma- 
tière pédagogique, ce fut pour demander la suppression des dictées 
de philosophie et l'adoption pour les élèves du cours imprimé 
d'Antoine Seguy. 

Le bailliage, de son côté, laissa toujours les Pères libres de ré- 
genter et de s'administrer selon leur bon plaisir. Il exigeait seule- 
ment qu'on lui réservât les premières places dans les cérémonies 
ofûcielles et qu'on lui donnât communication, trois jours avant Ja 
représentation, des programmes de tragédies et autres actes publics. 
En leur qualité d* officiers du roi^ les magistrats voulaient sans doute 
s'assurer que les imprimés ne contenaient rien de contraire aux lois 
ni d'injurieux pour Sa Majesté ou les représentants de son autorité. 

Quant à Téchevinage ou corps municipal, il n'intervenait jamais 
que pour venir en aide à l'administration du collège dans ses mo- 
ments de détresse : l'aider par exemple à rebâtir la maison détruite par 
un incendie, l'autoriser à percevoir une taxe sur les écoliers, lui voter 
une somme de 600 livres pour frais de distributions de prix, la re- 
commander à la bienveillance du duc de Bourbon et lui faire oblenir 
l'union du prieuré de Radonvilliers , etc. Parfois aussi il prenait sa 
défense contre les attaques souterraines de lâches ennemis. — Depuis 
répiscopat de Poucet de la Rivière, le collège, on s'en souvient, avait 
dû, faute d'auditeurs, suspendre ses cours de théologie : il n'en tou- 
chait pas moins les revenus des fondations Hennequin, Rhouet et 
Lombard. Mais voici qu'un jour « quelques esprits inquiets, qui vou- 
laient rester inconnus », demandèrent à la municipalité le rétablis- 
sement des cours de théologie, sous prétexte que les intentions des 
fondateurs n'étaient pas remplies. Là-dessus vive émotion à TOra- 
toire : les Pères avaient à peine de quoi vivre, et l'on vou];tit les 
obliger à rétablir deux chaires dispendieuses. Ils en furent quittes 
pour la peur. Les officiers municipaux s'étant consultés avec l'évéque, 
il fut unanimement convenu « que le rétablissement des deux chaires 
de théologie au collège serait inutile , et même contraire au bon 
accord qui régnait entre les prêtres de la Mission, qui dirigeaienl le 
grand séminaire, et les prêtres de l'Oratoire. » Les fondations 
furent maintenues sans aucune obligation pour les bénéficiaires ^ . 

Dès le jour où l'Oratoire fut mis en possession du collège de 
Troyes, les principaux en administrèrent les biens et revenue sans 
subir d'autre contrôle que celui du conseil de l'Ordre ou des visi- 
teurs. En 1763, un édit, portant règlement pour les collèges qui ne 
dépendaient pas des Universités, ordonna que, « dans les villes et 
lieux où il n'y aurait point de parlement ou de conseil supérit^ur, 
les directeurs de collège seraient tenus de rendre compte du leur 

1. Archives de TAube, D. 15. Lettre de M" de Barrai au P. Merlet, 

10 
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gestion à un bureau d'administration, composé de Tévêque ou de 
son fondé de pouvoir, du premier officier de la justice royale, de 
celui qui serait chargé du ministère public, de deux officiers muni- 
cipaux^ de deux notables et du principal » *. Nous n'avons pas vu 
qu'un bureau de ce genre ait jamais fonctionné auprès du collège de 
Troyes, Toutefois, quand l'abbé Terray eut consenti à l'union du 
prieuré de Radonvilliers, il exigea des Pères un compte rendu 
annuel des revenus dudit prieuré devant un bureau composé de 
Mgr révêque^ du fondé de pouvoir de Mgr Tabbé de Molôme, de deux 
députés du corps de ville et du principal. Ce bureau devait « déter- 
miner remploi des fonds disponibles et les placer chacun selon sa 
destination et les besoins du collège » *. Ce conseil d'administration 
fatj en effet, immédiatement constitué. Ce fut lui qui, en 1774, 
accomplit la vente de la seigneurie de Radonvilliers et plaça l'argent 
qui provenait de cette opération. Mais là se borna le rôle des admi- 
nistrateurs; car le prieur ne devait plus jamais laisser s'égarer le 
moindre écu sur le pauvre collège. 

1. Archives de l'Aube, D. 18. Surveillance exercée iur le collège par les magU- 
a. Archives de l'Aube, D. 39. 
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CHAPITRE II 

LE PERSONNEL ENSEIGNANT 



L Le préfet des études. — IL Du recrutement des jeunes confrères. — III. But que 
se proposait l'Oratoire en faisant enseigner k ses membres les humanités. — 
IV. Gomment les oratoriens devensûent professeurs. — V. Dans quel ordre 
ils étudiaient les lettres humaines. — VI. Connaissances superficielles des 
régents de l'Oratoire. L'excès de la science condamné en principe par les 
fondateurs de l'Ordre. — VIL Gomment l'Oratoire entretenait l'émulation et 
l'ardeur du travail parmi ses régents. — VIIL De quelques oratoriens illustres 
qui sont passés par le collège de Troyes. 



I 



Au-dessous du principal, chargé de la direction spirituelle et 
temporelle de la maison, venait le préfet, sttuiiorum moderator vel 
prœfectm^ chargé exclusivement de la direction des études *. 

Ce personnage avait, dans les anciens collèges de l'Oratoire, des 
attributions bien plus étendues que les censeurs de nos lycées, qui 
n'ont guère d'autre mission que d'appliquer le règlement et de veil- 
ler au bon ordre de la maison. Le préfet des études était sans doute 
un homme de discipline *, mais c'était aussi un homme d'enseigne- 
ment'. C'était lui qui fixait] le choix des livres et des auteurs à 

i. On l'appelait le préfet des classes ou grand préfet, par opposition aux 
préfets des pensionnaires ou préfets subalternes. 

2. Prœfecti est invigilare assidue studiorum directioni et providere ut leges 
tam publicœ quam privâtes tum a professoribus, tum a studiosis observentur... 
Guret intra primum aut alterum scholae signum ut quisque in suam classem 
sese recipiat, et recitet apud decuriones ; curet ut dato signo ultimo professores 
quam primum suas classes simul ingrediantur ; curet ut statutis horis pulsetur 
tympanum, scholae inchoentur et ûniantur; caveat ne, cum disputationes philo- 
sophicœ habentur, ceterae classes a solitis exercitationibus ferientur, etc. (Règle- 
ments des collèges de l'Oratoire, imprimés à la suite du Recueil dei sept pre- 
mières assemblées, d6B4.) 

3. Superior nonnunquam, prœfectus fréquenter classes lustret, audiat 
professores et moneat officii... Prœfectus alternis saltem mensibus themata in 
singulis classibus dictet scolasticis quae légat ipse ut ex illorum lectione profec- 
tus singulorum periculum faciat... (Règlements des collèges de l'Oratoire, etc.). 
Les devoirs du préfet sont minutieusement exposés dans le Catalogits seolcisU' 
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expliquer chins les classes, qui inspectait les professeurs et guidait 
au besoin leur inexpérience, constatait par des interrogations parti- 
cul if^ree et par «les examens trimestriels la force et les progrès des 
élèves; lui encore qui dirigeait la jeune académie de rhétorique, ré- 
glait l'ordre des exercices publics, visait les poèmes, thèses, tragédies, 
discourts el autres actes solennels. 

Obligé de vivre au milieu des maîtres et des écoliers, exposé à la 
critique parfois malveillante de ceux qu'il était appelé à juger, il 
était indispensable que le préfet se montrât supérieur à tous parle 
savoir et rexpérience. Aussi l'Oratoire ne confiait ces fonctions déli- 
cates qu'à des hommes qui avaient fait leurs preuves dans le profes- 
sorat. Et poar que personne ne pût mettre en doute leur valeur, 
c'était dans les collèges oiiils s'étaient déjà distingués comme huma- 
nistes ou comme philosophes que l'administration supérieure les 
inslallaïl te plus volontiers * . Les Pères Gaffarel, Malguiche, Terrasson, 
de LurieUj Adry, Racle, qui occupèrent avec honneur la préfecture 
du colïè^e de Troyes, avaient enseigné avec éclat dans cette maison. 
U eùi été impossible à un préfet d'être ignorant ou incapable. Quand 
run des régents venait à manquer, c'était lui qui montait en chaire 
jusqu'à Turrivét; d'un titulaire. Ajoutons qu'il ne lui suffisait pas 
d*ètre versé dans les lettres humaines, il fallait qu'il fût encore dou- 
blé d'un bon théologien. A Troyes, la règle était qu'il fit tous les 
dimant:bes aux jeunes ecclésiastiques des conférences sur l'Écriture 
saint*' ^- 

Tout ciitif^r k sa mission pédagogique, le préfet avait à peine le 
temps d'être un homme de cabinet. Aussi ses registres étaient parfois 
très mal tenus. Ce n'était pourtant pas qu'il fût accablé d'écritures, 
— radministration de l'Oratoire, avons-nous dit, n'était pas pape- 
rassière^ — il n'avait que deux registres à tenir en règle : 1" le 
Catalogue deft places^, 2° le Catalogue des écoliers *. Il arrivait néan- 
moins que les pages destinées à recevoir les noms des élèves res- 
taient souvent en blanc ou se couvraient d'un griffonnage illisible. 

corutrif t. m, \\m\. ITliS. — Le P. Morin, dans son Ratio studiorum, recommandait 
la même vigjhinct^ aux préfets. 

1. Voir uuît piùt^tîs justificatives. G, la liste des préfets et les classes qu'ils 
avaient profossf'cs nu collège de Troyes. 

2. ff Mgr révi^jjue de Troyes a souhaité que Ton fît cette conférence afin 
iî'inspiror do bonne heure aux jeunes ecclésiastiques Famour et le goût de la 
sain le Écriture* Le P. Préfet est ordinairement chargé de cet exercice. Il doit 
Mre attentif k remarquer les absents afin de ne donner d'attestations d'assiduité 
qu'à ceux qui en militent. » Catalog. scolast., t. III (Usages du collège de Troyes). 

3. ■ Le pn'^lVl iUni tenir le catalogue des places de toutes les compositions, 
lîième dos pfofcssears. Gela est d'un grand secours pour décider la force et la 
iltligcuce des ùcoliers. » (Id., ibid.). 

4- Go catalogue s'appelait aussi Registre de la préfecture. Celui de l'ancien 
collège est conservé à la bibliothèque de Troyes : c'est le Catalogia scolasticorum 
ûollegii irecetuis (m*^ 357^. 



Digitized by VjOOQIC 



LE PERSONNEL ENSEIGNANT. m 

Il ne remplissait guère mieux ses fonction» de bibliothécaire. Il 
avait trois dépôts à sa garde : !<> la bibliothèque de François Piîkou. 
dont nous parlerons plus loin; 2° la bibliothèque de r Association qui 
comprenait une foule de livres de piété à l'usage des associés et des 
écoliers*; 3° la petite bibliothèque de charité composée de livres de 
classe que l'Oratoire prétait aux pauvres écoliers et qui se renouve- 
laient à l'aide de dons en espèces ou en nature *. Il devait en outre 
collectionner les programmes des harangues, poèmes et exercices 
académiques, « ce qui, aux termes du règlement, pouvait avoir une 
grande utilité » ^. 

11 est triste de dire que, sauf quelques exceptions*, les préfetij 
qui se sont succédé au collège de Troyes « n'ont pas su veiller avec 
succès à la conservation de ces bibliothèques qui étaient pourtant 
dignes de leurs soins » ^ et qu'ils ont laissé s'égarer la plupart des 
programmes qu'ils auraient dû recueillir. 

Peut-être ont-ils été des gardiens plus assidus de la discipline. 
« C'est de l'énergie des préfets, disait VÊtat de la Congrégation, que 
dépend le bon ordre de nos maisons ® ». Aussi étaient-ils armés d'une 
autorité illimitée sur la gent écolière. 

Le préfet des études avait seul le droit d'admettre les enfants au 
collège"'. En donnant les places, il pouvait faire monter ou dcsi^endre 
tel écolier qu'il jugeait à proposa 11 prononçait au besoin ia peine 
de l'exclusion. Ses sentences étaient sans appel. Qu'il s'agît d'une 
punition à subir ou d'une classe à redoubler, il eût été inutile de 
chercher à se pourvoir ailleurs. Il n'y avait pas en matière discipli- 
naire d'autorité supérieure à celle du préfet ®. 

i. Catalogué scolasticorum, t. III. Usages du collège. — D'après le l\ Cloy- 
seault, cette bibliothèque aurait été fondée par le P. Calabre. ^ 

2. Id., ibid. — « 11 serait à propos d'employer de temps en tempa ijuelqua 
chose des aumônes à l'entretien de la petite bibliothèque des livres de classe. 
C'est une œuvre qui mérite d'être soutenue. » 

3. Ces pièces nous ont été conservées dans la liasse 47 de la section D des 
Archives de l'Aube. Une collection beaucoup plus importante, mais qui, certes, 
n'est pas l'œuvre des préfets du collège, est la Collection Carter on, vnL ii" » 
et 60. 

i. Le P. Adry, Tavant-dernier préfet du collège, fut un bibliothécaire modèle, 
0. Catalog. scolasL, t. III; Usages du collège. 

6. Archives nationales, M. 415. — « Le préfet, disait le P. Morin, doit Mr'o 
comme l'Argus du collège. Il doit se faire craindre de tous. » 

7. Aucun régent ne pouvait recevoir un écolier dans sa classe, sans sou a^r\^ 
ment (Cat. scoL, t. III; usages du collège). 

8. « Avec discernement toutefois de peur de blesser les parents, ^ (iisaïL lo 
règlement. 

9. L'omnipotence du préfet des études nous apparaît tout entière danii rjiuei:* 
dote suivante racontée par Grosley. — « J'avais un neveu qui faisait ses filasses 
au collège. Le malheur voulut que cet enfant s'attirât l'inimitié d'un ProVL^nçal 
nommé Alfand, qui y faisait l'emploi de préfet. Un jour qu'il avait fait la Qua- 
trième, il le surprit disant à un camarade avec qui il allait de file à lu messe : 
« Tu apprendras depuis irloum dominoum jusqu'à irlam fœminam »; c'H}lmt ainsi 
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L'omQipotence préfectorale était loin d'être aussi bien établie sur 
t^â récents qui visaient, dans les hautes classes, à une sorte d'indé- 
pendance. Aussi les conflits étaient fréquents au collège de Troyes * 
et il ne fallait rien moins, pour y mettre un terme, que la haute 
intervenlioiï du supérieur : Si dubiutn aliqtiod aut contentio suboria- 
lur profeMores inter et prœfectum^ ad mperiorem devolvatur et stet 
pmus itHm arhitrium. 



II 



Dans la plupart des collèges de l'Oratoire, « il avait été établi, 
du consentement et sous la puissance des ordinaires, une congréga- 
tion DU association pour les écoliers et autres, tant ecclésiastiques 
que séculiers i '. Le but de cette congrégation était, on n'en peut 
douter, d^ former les jeunes gens à la piété, mais peut-être plus 
f*ncore de les pénétrer de Tesprit de TOratoire. Elle était placée sous 
la ^arde du préfet des études, l'homme de la maison qui assurément 
connaissait le mieux les enfants '. Son devoir se trouvait tracé en ces 
lignes \ — « S'il y a quelques étudiants qui soient dans les ordres, 
r] faut lâcher de les exercer dans les fonctions de leur ordre, et bien 
remarqui^r parmi les autres écoliers ceux qui auront quelque dessein 
à t*état ecclésiastique pour en avoir un soin particulier *. » Encore 

qu€* ii+ Provoii(;al avait fixé les bornes de la leçon. Il Tentendit et ne lui par- 
don n^^ paa. Affres Tavoir traité avec la plus grande rigueur, il alla jusqu'à lui 
inierdirs U ûùllëtfe sans entendre d'autre raison que sa volonté. J'étais lié avec tout 
le coUtige el ji> crus qu'un mot d'intercession de ma part lèverait toute difficulté ; 
j'^ehouat et je ne sus que longtemps après de mon neveu ïirloum dominoum, 
* cause unique ite son malheur. » — En parent indulgent, Grosley atténue évi- 
demment les litrts de son neveu. Le P. Alfand cachait, au dire de ses anciens 
(itèves^ une giaiido douceur sous une physionomie sévère : c'était l'équité même. 
Ce qui r('H:îorl partout du récit de Grosley, c'est que son neveu fut mis à la 
porte du t'ollé^e, et que, malgré toute son influence, l'illustre académicien ne 
put l'y faire i entrer. 

1. Its sDol înjirfois mentionnés dans le Catalogus seolasticorum. Le ton lar- 
miïyant du I*. Voysin dans son règlement de i735 prouve que ces conflits 
n*èt.aienl pas rares. Sans cesse il y fait allusion : — « Quand les régents tien- 
draient i% m qu'on leur demande, ils ne feraient que le règlement. La vue du 
bien plutftt quo le désir de l'indépendance remédierait à bien des inconvénients... 
— Cu qu'on recommande aux professeurs, c'est de s'entendre bien avec le 
P. Pn'^fet et de le soutenir dans les différends qu'il pourra avoir avec les éco- 
liers.,. Kt trop souvent ils prennent leur parti... Les professeurs ne doivent pas 
trouver mauvais qu'il appelle pendant la classe des écoliers pour lire leurs 
thèmes ou réeiter leurs leçons..., etc. » 

2* Eecueii des Actes des sept premières assemblées de l'Oratoire, 1634. 

3. ■ Il &(!rjiit il souhaiter que le préfet veillât un peu sur l'Association. Son 
nxilorité peut beaucoup servir à en établir le succès... Il a la garde de la biblio- 
théqaii dfi l'Association, car il peut savoir mieux que tout autre prêter à chacun 
lea livres qui lui conviennent... » {Catal, scol, III. Usages du collège). 

4, Recueil des Actes des sept premières assemblées. 
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le Préfet devait-il savoir lire entre les lignes, car il était des choses 
qu'on ne pouvait pas dire trop brutalement : il était sous-entendu 
que l'Oratoire, tout en assurant de son mieux le recrutement régu- 
lier du clergé ordinaire, ne s'oublierait pas lui-même. Aussi dès 
qu'un écolier s'était signalé par sa conduite, son travail, son intelli- 
gence et surtout sa piété, il n'était pas rare de voir son préfet le 
prendre en singulière affection et, dans de fréquents entretiens, lui 
faire sentir les charmes de ce demi-cloître qu'on appelait l'Oratoire. 
Si l'enfant manifestait des goûts de lettré, il faisait briller à ses yeux 
la douce perspective d'une» vie de retraite et d'étude, au sein d'une 
vaste et riche bibliothèque comme celle de Pithou, au milieu de 
confrères érudits ou éloquents, toutes personnes d'un commerce 
aimable et facile. S'il était d'une nature timide, s'il craignait le com- 
merce des hommes, s'il s'effrayait des éventualités de l'avenir, le 
Jeune homme ne tardait pas à s'abandonner sans réserve à son insi- 
nuant mentor et se laissait un beaii jour revêtir de la robe de TOra- 
toire. 

En général, les avances des oratoriens ne s'adressaient qu'à des 
sujets d'élite. Le Catalogus scolasticorum collegii trecensis en fait' foi. 

Jean-Baptiste Giraud (1701-1776), le brillant latiniste, l'élégant 
traducteur des fables de La Fontaine, fut dans son enfance un écolier 
d'une rare intelligence. Dès la cinquième c'était, si Von en croit son 
maître, un petit Gicéron : Tullium appellant socii^ neque immerito; 
• Tullianâ enim latinitate cœteris prœstat. En rhétorique il n'avait plus 
de rival, c'était le roi de sa classe, nec pluribm impar. Les Pères 
entreprirent de se l'agréger, et ils y réussirent d'autant plus facile- 
ment que, naïf et distrait comme un vrai La Fontaine, Giraud était 
fait pour rester toute sa vie un grand écolier *. 

Edme Calabre (1665-1710) fut encore un élève selon le cœur de 
l'Oratoire, pmr egregid indole, pim sine dolo. Son intelligence était à 
la hauteur de son caractère et de sa piété, ingeniosus et capax. Tout 

1. Grosley raconte l'anecdote suivante sur le P. Giraud. — « On connaît This- 
toire de La Fontaine qui étant parti de Château-Thierry pour voir sa femme 
revint à Paris sans Tavoir vue, sous prétexte qu'elle était au salut. Le pendant 
de cette simplicité inconcevable se trouve chez le traducteur de La Fontaine. 
Le P. Giraud, parti du Forez pour Paris, passant par Troyes, se rappelle que 
c'était sa ville natale : il va rendre visite à sa mère qu'il n'avait pas vue depuis 
douze ans. Après un quart d'heure d'entretien, il prend congé d'elle. — Eh, où 
allez-vous donc, mon fils ? vous n'avez qu'une soirée pour voir votre mère qui 
ne vous a pas vu depuis douze ans et déjà vous partez. Oh ! vous souperez 
avec moi. — Vous avez raison, ma mère, je n'y avais pas pensé... Puis il em- 
brasse sa très chère mère, lui dit adieu et court rejoindre ses compagnons de 
voyage, fidèle à la parole qu'il- leur a donnée de souper avec eux. La maman 
fut peu flattée d'une pareille préférence. — Mon fils est venu chez moi faire une 
petite apparition comme chez une étrangère. Le voilà donc parti! Je lui souhaite 
bon voyage. » 
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annonrait donc en lui un sujet distingué * : il s'agissait de ne pas 
le laisser porter ailleurs ses talents et ses vertus. En 4682, Calabre 
fit sa Ihéolo^re sous le P. David de la Bizardière et bientôt après il 
entra dans l'Oratoire dont il devint Tune des lumières et l'un des meil- 
leurs prédicateurs. 

Louis lîoNNAiRE, (1679 à 4752) fut aussi, en ses jeunes années, 
l'une dm i^loires du collège de Troyes. Le P. Malguiche ne tarissait 
pas d'éloges sur son compte. C'était la merveille des, merveilles, la 
pei4e des écoliers, omnium suae scholœ facile princeps, — in omnibtis 
in.nfjniii, — ingenio ac pietate nuUi secundm, — rhetorumsplendor^ etc. 
Enlié à r Oratoire, la vivacité de son esprit ne le servit pas toujours 
nu gré de ses supérieurs. Ce fut l'enfant terrible de la congrégation. 
11 prit part à toutes les luttes théologiques de son temps, au grand 
désespoir de ses confrères qui eussent souhaité de pouvoir arrêter 
Tin tempérance de sa plume et de sa langue. 

(Jui pourrait croire que le fameux Grosley, le facétieux auteur 
des Mémoires de V Académie de Troyes, fut, lui aussi, l'objet des 
entreprises de son préfet? Peu s'en fallut qu'il n'endossât l'habit de 
serge des oratoriens. — « Mes études terminées, j'eus, dit-il, la fan- 
taisie d*enlrerdans TOratoire; elle m'était ménagée par un P. Voysin, 
Breton, alors préfet des classes, qui^ sous l'habit de l'Oratoire et bon 
janséniste, avait tous les talents qui font le bon jésuite. Cette fan- 
taisie paî^sa : mon cousin Lefebvre aida à m'en défaire... La façon de 
penser que j'avais alors et dans laquelle le temps m'a fortifié était 
analogue à la vie de l'Oratoire à l'époque sous laquelle je l'aurais 
embrassée; ainsi je n'aurais point eu à m'en repentir et je me trou- 
verais aujourd'hui un des barbons de la congrégation*. » 

Plus heureux que le P. Voysin, à l'égard de Grosley, le P. Adry 
parvint à engager dans son ordre Edme-Louis Bailly (1760-4819), 
élève peu apprécié de ses premiers maîtres, mais dont il découvrit 
les brltlantns qualités. Bailly professa avec éclat à Juilly, ce qui l'a 
fait siirnoiinTier Bailly de Juilly, bien qu'il fût né à Saint-Phal (Aube). 
La suppression de TOratoire le rendit à la vie civile. Il fut l'un des 
membres les plus actifs de la Convention et du Conseil des Cinq-Cents. 

Les succès de Jean Baptiste Bégat (1764-1836), jeune Troyen, qui 
remporta tous les prix de sa classe en quatrième, prœmia omnia 
m^?rï7/fA\ et qui ne cessa jamais de compter primus inter insignes, 

1. * Il TIC 9 e faisait jamais aucun jeu classique qu'il n*y eût Tun des princi- 
patix peï'tïonn liges, dont il s'acquittait avec tant de succès qu'il en était admiré 
do tnijl Uh inonfle. Mais ce qui est le plus surprenant, c'est que, quand il avait 
qimlrc im cinq cents vers à réciter, il suffisait qu'il les lût deux ou trois fois 
pour \e3 snvoir. » (Gloyseault, t. III de l'édition Ingold), 

^, tiiuïiley. Mémoires sur ma vie* 
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étaient bien faits pour tenter TOratoire. Aussi s'estima-t-il très heu- 
reux de se l'attacher. Après 1791, Bégat devint tour à tour grand 
vicaire de Tévêque constitutionnel de Cambrai, professeur de belles- 
lettres à l'Ecole Centrale de l'Aube et recteur de l'Académie de 
Bourges. 



III 



Les jeunes gens qui voulaient entrer dans la congrégation étaient 
dirigés tout d'abord sur une maison d'étude ou d'institution. Là on 
éprouvait leur vocation par la prière, la méditation, la lecture assidue 
de rÉvangile et la pratique de la discipline ecclésiastique, t On 
n'étudie point en théologie ni en philosophie pendant la première 
année d'institution, disait le P. Bourgoing *, et encore moins aux 
lettres humaines et autres sciences, et la plus grande étude que l'on 
puisse faire est celle du catéchisme du Concile. » 

C'étaient, pour former de jeunes professeurs, de bien singulières 
écoles normale;s; mais, comme nous l'apprend le P. Lamy, les 
maisons d'institution n'avaient d'autre but que « de vider les jeunes • 
gens de l'esprit du monde et de ses maximes ». On s'y livrait néan- 
moins, vers la seconde année, à des études théologiques, après quoi 
les jeunes confrères étaient aussitôt employés à l'instruction des 
enfants. 

Sorti de la maison d'étude, le nouveau professeur n'avait qu'un 
bien modeste bagage de connaissances; mais le but que se proposait 
l'Oratoire, en l'engageant dans la régence, c'était justement de lui 
faire apprendre ce qu'il ne savait pas. — « Les études faites à côté 
des écoliers, disait le P. Houbigant *. seront toujours bien faites, 
parce qu'étant obligés d'enseigner, il faut que les régents apprennent 
à fond tout ce qu'ils étudient. La composition qui est un de nos devoirs 
dans la régence nous fait exercer la plume et toucher au doigt les 
préceptes; les discours que nous prononçons forment le dehors de la 

i, RéglemenSt observances et usages qui doivent être gardés en nos maisons par- 
ticulièrement dans celles de l'institution par le R, P. Bourgoing, m' n* 1637 de la 
bibliothèque de Troyes. 

2. Bibl. de Troyes, m' 2371. Delà manière d'étudier et d'enseigner les humanités 
par le R, P*** de l'Oratoire. — Nous avons signalé Texistence de ce manuscrit 
dans un article inséré dans les Mémoires de la Société Académique de l'Aube ; 
1882: La lutte du latin et du français au collège de Troyes, p. 231. — Le manuscrit 
ne porte ni date, ni nom d'auteur. Nous savions cependant que l'ouvrage avait 
dû être écrit vers 4723 et qu'il était par conséquent antérieur au Traité des études 
de RoUin. Nous devons à l'obligeance du P. Ingold, l'éminent bibliothécaire de 
l'Oratoire, de savoir qu'il avait eu pour auteur le P. Houbigant. Ce petit livre 
nous a aidé à comprendre plusieurs pages du Catalogus. dont l'interprétation 
eût été difficile sans ce secours* 
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personne; ils accoutument à soutenir avec dignité les regards d^une 
divseniblée ; ainsi en quittant les humanités, nous nous trouvons 
propres à tout; nous sommes capables de soutenir Tétude et de la 
bien faire, et nous savons parler. Nous n'avons plus qu'à changer 
d^objet et qu'à prendre en main, au lieu des auteurs profanes, 
rÉcriture sainte et les saints Pères. » 

Ainsi donc, ce que TOratoire avait en vue dans l'institution de ses 
collèges, c'était moins l'instruction de la jeunesse française que la 
formation personnelle de ses jeunes confrères. En forçant ceux-ci à 
acquérir par la pratique de l'enseignement le fond et la forme litté- 
raires, il espérait bien en faire un jour, pour la plus grande gloire 
de Dieu et utilité deTOrdre, des prêtres et des prédicateurs distingués. 
Le professorat était à ses yeux non pas un but, mais un moyen. Le 
P. Houbigant ne fait aucune difficulté de lavouer : — t Notre con- 
grégation emploie ordinairement ses élèves à étudier et à enseigner 
Iei5 humanités, parce qu'elle a dessein de former des ministres pour 
r Église^ et qu'elle est convaincue que l'étude des lettres humaines 
étant bien faite nousprépare et nous rend propres aux études saintes... 
Beaucoup de personnes demeurent scandalisées que le profane occupe 
des gens qu'on destine au saint ministère... C'est s'alarmer à tort; 
les premiers chrétiens cultivaient les lettres profanes. La plupart 
des Pt^res les ojit apprises et ceux qui les savaient le mieux sont les 
mômes dont les ouvrages ont le plus utilement servi l'Église... Il est, 
j*08e assurer^ plus important que jamais de sacrifier au bon goût. Le 
goût s'est infiuiment épuré sous le dernier règne; il a rendu notre 
siècle délicat, et malheureusement pour nous, on porte aujourd'hui la 
délicatesse jusque dans les choses saintes : on veut qu'un ouvrage de 
morale et de piété soit écrit dans toute l'exactitude d'un livre de 
goût et de littérature; on veut qu'un discours évangélique plaise à 
roreille, en même temps qu'il nous instruit et nous édifie. Cette 
délicatesse de notre temps est une maladie, il est vrai; mais nous ne 
sommes pas les maîtres de former les hommes : c'est à nous de les 
prendre, f^omme nous les trouvons. L'apôtre saint Paul voulut bien. 
paraître éloquent à Athènes, parce que les Athéniens étaient un 
peuple poli et sensible à l'éloquence. Les saints ont imité l'apôtre : 
ils ont étudié le goût de leur siècle; ils se sont faits tout à tous 
pour signer le monde. Pourquoi ne ferions-nous pas ce qu'ils ont 
fait? Et à quel propos croyons-nous prévenir des esprits malades par 
des nég^ligences qui les rebutent? Il nous est inutile d'être estimés 
du monde, mats il est utile au monde qu'il nous estime; car s'il goûte 
en nous les talents, n'est-ce pas déjà une grande avance pour goûter 
nos maximes? C'est pour les raisons que je viens de dire que la Con- 
grégation consacre ordinairement nos premières années à l'étude des 
humanités, et c'est ce qui l'engage à nous les faire enseigner, car il 
est certain quoa ne profite bien des humanités que dans la régence. > 



^ 
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IV 



Une fois monté en chaire, lé jeune oratorien refaisait successive- 
ment comme maître les études qu'il avait faites une première fois 
comme écolier. D'ordinaire il débutait par la sixième et suivait ses 
élèves jusqu'en rhétorique. Le P. Morin n'était pas d'avis qu'on laissât 
ainsi traverser aux régents la série des classes au pas de course. Il 
aurait voulu qu'ils professassent au moins deux ans la troisième et 
la seconde et que quelques-uns se consacrassent entièrement à la 
rhétorique et se tissent un plaisir de l'enseigner un grand nombre 
d'années. Les exigences du service empêchèrent l'Oratoire d'ériger 
en règle absolue le système du P. Morin. Les supérieurs essayèrent 
toutefois de s'en rapprocher le plus possible. A Troyes, on vit des 
régents professer, deux années de suite, la troisième et la seconde, et 
jusqu'à cinq et sept ans la rhétorique *. 

La vie des nouveaux maîtres était quelquefois bien dure, car les 
élèves n'étaient pas dupes de leur savoir improvisé. En vain dégui- 
saient-ils t sous un ton tranchant ou magistralement dédaigneux » * 
le vide de leurs connaissances; les enfants avaient bientôt fait de 
découvrir le savant de contrebande, et alors c'était à qui se ferait un 
jeu de son inexpérience. Quand celui-ci avait le malheur d'avoir dans 
sa classe un espiègle intelligent, c'en était fait de son prestige, de 
son autorité et surtout de sa tranquillité. — « En entrant au collège, 
raconte le malicieux Grosley^, il m'échut pour régent un Père Mon- 
tison qui me conduisit jusqu'à la rhétorique que je fis sous un petit 
Breton nommé Calabre. Ces deux professeurs étaient également peu 
chargés de latin : fabricando fabri fiebant. Peu de temps après mon 
installation au collège, il s'agissait dans un thème d'un général grec 
qui avait fait ses premières armes sous l'un des premiers capitaines 
de sa nation. Embarrassé de la tournure de la chose, j'allai consulter 
mon père à qui je m'adressais rarement et que ses occupations con- 
tinuelles mettaient dans la nécessité d'abandonner à Marie * le soin 
de mes études. Il me dit que ce que je lui demandais s'exprimait en 
latin par militiœ rudimenta facere sub aliqtio. Le régent étant tombé 
sur mon devoir prit mal la chose et me donna une férule pour avoir, 
disait-il, mis un général au rudiment. Sur le rapport que je fis à mon 
père de ma déconvenue, il s'habilla, prit dans sa poche différents 

i. Voir aux pièces justificatives, G, a liste par classes des professeurs du 
collège de Troyes. 

2. C'est le reproche que Grosley adresse à quelques-uns de ses anciens maîtres. 

3. Grosley, Mémoires sur ma vie, 

4. Marie était la vieille servante de la maison. 
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auteurs qu'il alla communiquer au P. Montison, qui apprit que le 
rudiment s'étendait plus loin qu'il ne pensait et fit des excuses de son 
ignorance. Depuis cette explication, il passait sur mes devoirs 
riiiiinie sur des charbons, craignant d'y blâmer des choses qui pas- 
saient sa portée, et cette crainte me donna des coudées un peu plus 
franflies dans les quatre années que je passai sous sa férule. Le 
P. Calabre que je pris en rhétorique nous expliquait Tite-Live d'après 
l'unique traduction française qu'on eût alors de cette histoire, celle 
de Durjer, et toute explication qui ne s'y trouvait pas conforme 
ûVàil impitoyablement rejetée. Nous jugeâmes notre régent sur cet 
altfM heinent servile pour Duryer ex ungue leveniy et rien ne démentit 
ce jugement. » 

Tous les professeurs du collège de Troyes, il faut le dire, n'étaient 
pas aussi légers de science que les PP. Montison et Calabre. 11 y avait 
parmi eux des hommes d'un mérite réel, en qui l'Oratoire plaçait 
toute sa confiance et sa réputation. Si prévenu qu'il fût à l'égard de 
ses anciens maîtres, Grosley reconnaissait sans peine que tous 
n'étîiient pas des conscrits inexpérimentés, levis armaturœ tirones, — 
( D^ mon temps, dit-il, le collège de Troyes avait à sa tête un 
P, B lande, un P. Grozelier et parmi les simples professeurs plusieurs 
inaîlms dont les lumières et l'habileté couvraient et suppléaient en 
quelque sorte ce qui manquait aux autres, le public ne jugeant 
que sur les premiers le collège et tout l'Oratoire. D'ailleurs, la régu 
larité et la plus exacte décence distinguaient cette congrégation qui 
osÊiit alors faire tête aux Jésuites. » 

Les Blandé, les Grozelier étaient des vétérans de l'enseignement 
que l'Oratoire avait soin de maintenir le plus longtemps possible 
dans ses collèges ' . En recevant dans leurs rangs les jeunes recrues 
que leur envoyaient les maisons d'institution, ils prenaient la charge 
de leur servir au besoin d'instructeurs, de les guider dans leurs tra- 
vaux et de les aider à franchir les plus pénibles étapes du profes- 
sorat '. — « Nous ne nous unissons point ensemble, disait le P. Lamy, 
pour faire un corps qui éclate ou qui se fasse distinguer d'avec les 
autres membres de l'Église. Nous joignons seulement nos forces et 
nos rludes pour faire les uns avec les autres ce que nous ne pourrions 
fairt* que très difficilement étant séparés. » L'auteur de la Manière 
iVéi udier et d'enseigner les humanités recommandait aux jeunes régents 
de prendre conseil de leurs anciens confrères. 11 insistait sur les 

1 . Le P. Grozelier fut professeur pendant 25 ans au collège de Troyes. 

â. Le P. Morin voulait que les supérieurs et préfets des collèges regardassent 
comme im de leurs principaux devoirs de diriger les études des jeunes professeurs, 
et que* si leurs occupations ne le leur permettaient point, ils chargeassent au 
moiriis quelque ancien professeur de les guider dans la conduite de leur classa. 
(RejiJiirques du P. Adry au sujet du Mémoire d'Arnauld sur le règlement des 
L^tuda dans les lettres humaines, communiquées par M. Gazierà la Revue interna^ 
tionnie de l'Enseignement, 6« année^ n» 8). 
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avantages du travail en commun auquel se prêtait si bien la vie* 
commune des Pères de l'Oratoire. 11 n'était point de ceux qui, par un 
faux point d'honneur, pensent qu'il est de bon ton, si l'on veut éviter 
de passer pour pédant, de s'abstenir de parler entre professeurs 
d'études ou de travaux classiques. — « Eh ! pourquoi, disait-il, cotte 
ridicule délicatesse? Les magistrats ne peuvent-ils s'entretenir 
des jugements qu'ils doivent rendre? Les négociants seront-ils 
pédants à parler ensemble de négoce?... A quel propos bannir d'entre 
nous une honnête liberté de parler des choses que nous savons et 
dont nous avons fait notre état? » 



C'était en quittant la maison d'institution pour prendre \yos- 
session d'une chaire de collège que le nouveau professeur sentait 
combien il avait besoin, pour réussir, d'un bon guide et de bons 
conseils. Tout d'abord, il avait son siège à faire; car il n'avait 
pas encore eu le temps de faire sa provision de thèmes, de ver- 
sions, de cahiers d'expressions et de cahiers de corrigés. Toutel'ois, 
ce qui le préoccupait plus encore que la préparation de sa classe 
(il se croyait, en somme, de taille à faire une modeste sixième), 
c'étaient les études auxquelles il devait se livrer pour afîroDter, 
quelques années après, l'enseignement des classes supérieures. Il 
ne lui était pas loisible, en effet, de se cantonner dans les classes 
élémentaires. D'après les traditions de l'Ordre, on ne pouvait pns- 
ser pour un oratorien accompli, si l'on n'était un parfait huma- 
niste. Force était donc au jeune confrère de se lancer à corps p^ï du 
dans l'étude des humanités, de se mettre au grec et au latin, d'ap- 
prendre sa grammaire et ses racines grecques, de faire proyii^ion 
d'expressions et d'élégances, de s'essayer tour à tour dans la con- 
fection du thème, de la version, du vers latin, de la période et tie 
l'amplification. 

Ce n'était pas toujours chose aisée que de mener de front t;mt 
d'exercices divers. « L'étude des humanités, disait le P. Houbijj^anl, 
n'est point pour nous une joute ni comme un jeu des énigmet^ od 
tout est concerté. C'est un combat tumultueux où nous sommes 
assaillis de tous côtés. Tantôt c'est notre classe et nos besoins i\n\ 
nous pressent, tantôt c'est un poème qu'il nous faut donnot . 11 
faut être à toutes mains. C'est notre emploi qui nous gouverne et 
qui nous entraîne. C'est à nous de prendre un ordre suivant lequel 
nous puissions suffire à tout dans ce désordre. » L'ordre qu'il propo- 
sait à ses jeunes confrères était le suivant : 
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En xiriènie^ pousser sur le grec * ; étudier les racines et les élé- 
ments dans Cl^>nard ou Port-Royal; déchiffrer, chemin faisant, les 
A êtes des Apôtres, Hérodien et quelques vies de Plutarqtte. 

En anquihne, pousser Tétude du grec dans Plutarqus et parla 
lâ'jnitjer aux beautés de l'histoire grecque; agir de même à l'égard 
fie Tile-Uve *, de manière à y puiser le goût de la bonne latinité et 
l'esprit de rhiMoire romaine. 

En quûtrihm. aborder, dans Virgile^ et dans Homère *, l'étude 
de la poésie ancienne ; suspendre, dans les derniers mois de l'année, 
rexplicatiou des poètes et se façonner à l'éloquence par la lecture 
appn^fondiu rlps Harangues de Cicéron et même des Philippiques de 
Dénwsthèm, de manière à pouvoir, dès la rentrée prochaine, pro- 
noncer sa première harangue latine. 

En tromème, rt^prendre l'étude des poètes ^, tout en continuant 
Ja lecture des iu^ateurs ^ ; prendre bien garde de t s'amollir d'abord 

1, «t H y on a^ dit-)]^ c[ai attendent pour étudier le grec, qu'ils soient obligés 
de renseigner i n\iiï^t OHtn temps d'étudier le grec quand on a des auteurs dif- 
ili^iles k pn^i^aff?]-, tma clause avancée à soutenir et qu'en même temps on a sur 
les bnis cii!S haxangues, rh s explications, des poèmes, des exercices de collège? 
Et, si oe n't^at pas le tPiTips qui manque, aura-t-on le courage, lorsqu'on est 
dans les ot^f-upa lions k'^ [Ans riantes des humanités, de s'astreindre à la gêne 
al aux guînii quu deinandt^mt les premiers éléments, comme de décliner, de 
coryijguiM'; df chitreher dos mots et d'épeler des auteurs?... Le plus sûr est de 
sortir li* plu -s tÛt possible des épines du grec et d'y donner d'abord la plus 
considérable partie de son temps. » 

2, Tite-Livo e=it, ii ses yeux, le modèle des narrateurs; mais il est prudent 
de ne pas s'engager dans une lecture d'une aussi longue haleine. Mieux vaut 
s'àlLacher aux pltm beaux endroits. Ils suffisent pour donner une idée du grand 
art hiÊtoritjuiî riui règiiïj tfuiig Tite-Live. 

3, 'i Vii'gile. dit lo Mn'iiue écrivain, est l'auteur de tous les temps. C'est par 
lui qu'il faut couimcucf^r et c'est par lui qu'il faut finir. 11 n'est point de lecture 
que ce poète n'ait le dioil d'interrompre, car il n'est point de temps où il ne 
toit prûfitablii, D'rtborfl, tni doit lire Virgile simplement pour l'entendre; en- 
suite, on Je lit ]}Our li; guùter. » 

i, ■ 11 y a cJiez llunicie de grandes beautés et de grands défauts ; il faut le 
lire avec discernement; mais commençons par respecter sa renommée... » 11 y 
a une grand a ubundauce <Le mots dans Homère, d'où nécessité de bien savoir 
B«â raeitiet grecques pour le lire un peu couramment. 11 est bon de se mettre au 
fait des dialectes, cai- I]r>iiïùre les confond. Ce mélange parait bizarre, cepen- 
dant on s'y accoutume. » II y a môme des gens qui croient y trouver des 
grâces. Il faut aussi se niettre au fait des principales régies de la quantité 
grecque, i> mars Sima tit>p insister, dans le but d'accoutumer l'oreille à l'harmo- 
nie du vers. Oneajumence d*ordinaire. par VlUade. Pourquoi? Parce que VIliade 
est en tàte. Il stirait prùfènibie de commencer par l'Odyssée. « Ulliade bien souvent 
ennuie ^ (st presentts des ïliflicultés. « VOdyssée, au contraire, est toute facile 
et tout aruusatite. a 

S, Particuliàremont de Phèdre, Horace, Perse, Juvénal, Térence. — Théo- 
crite, ce bien qu'il quitte la politesse des Muses pour tomber dans la grossièreté 
des premiers pu très jv, ne doit pas être négligé. 

6* Surtout de Ûémusthéne et de Cicéron chez les anciens; de Bossuet, Flé- 
chier, Bourdaloue, F*5nelDn, Massillon, chez les modernes. L'auteur mettait sur 
la méuie ligne les PP. de La Roche, Cheminais, de La Rue. 



Digitized by VjOOQIC 



LE PERSONNEL ENSEIGNANT. d89 

aux amusements du français, nos poètes ne devant servir alors à 
délasser que par intervalles » . 

En seconde^ achever de se former le goût par une étude bien 
approfondie des poètes français, particulièrement de Boileau, Cor- 
neille et Racine * ; traduire, par occasion, les plus beaux passages 
de Sophocle et d'Euripide *. 

En rhétorique, ne plus lire, mais avoir lu; approfondir tour à 
tour les trois grands genres littéraires (histoire, poésie, éloquence) ; 
ne se permettre comme lectures nouvelles que des auteurs difficiles 
ou qui demandent un goût exercé tels que Tacite, Pline, Juvénal, 
Perse, Quintilien; ne lire guère qu'en vue de la composition, l'année 
de rhétorique étant celle où il faut savoir manier la plume et payer 
de sa personne. 



VI 



C'était une tâche bien lourde que celle qui incombait à un régent 
de l'Oratoire, et Ton a peine à concevoir comment un homme pou- 
vait suffire à tant de travail. Dans les classes élémentaires, c'était 
par 60, 70, 80 et 90 qu'il comptait les écoliers. Quand il s'était 
débattu, quatre ou cinq heures durant, contre cette engeance tumul- 
tueuse, il n'avait d'autre perspective, à l'heure du repos, que de se 
retrouver, dans sa petite chambre, en présence de 80 ou 90 copies, 
toutes hérissées de barbarismes et de solécismes. Aux heures pres- 
crites par la règle de la maison , il était tenu de se rendre à la cha- 
pelle et d'y remplir tous ses devoirs d'oratorien ». C'étaient donc 
environ sept ou huit heures de la journée qu'il devait à ses élèves et 
à Dieu. Le peu de temps qui lui restait était consacré à ses travaux 
personnels, à son grec, à son latin, à sa prose latine, à ses hexa- 
mètres, etc. 

1. L'auteur propose encore, comme ouvrages à lire : les fables de La Fon- 
taine et de La Mothe, les églogues de Fontenelle, de Segrais, de Racan, les 
poésies lyriques de Malherbe et de Rousseau^ les satires de Régnier, la Défaite 
des bouts rimes de Sarasin, etc. 

2. Le P. Houbigant n'ose pas trop recommander aux jeunes oratoriens la 
lecture de Molière. Quant à Aristophane, il en fait bon marché. « On n'y com- 
prendrait rien, dit-il, sans les scholies grecques : les polissonneries sont l'en- 
droit où il excelle. » 

3. « Le P. Charles de La Fontenelle lisait tous les jours un chapitre de l'É- 
vangile le matin, et un autre le soir des Épi très de saint Paul. Il n'a jamais 
manqué de faire trois fois par jour les actes intérieurs qui sont prescrits par 
les règlements de l'Oratoire, et presque toujours devant le Saint-Sacrement 
auquel il rendait plusieurs visites. Toutes les fois qu'il entrait dans sa chambre 
ou qu'il en sortait, il avait grand soin de faire quelques petites prières pour se 
recueillir. Outre cela, il élevait souvent son cœur à Dieu par des aspirations ou 
oraisons jaculatoires qu'il tirait ordinairement de son oraison du matin ou de 
quelques versets de soii office. » (Gloyseault, t. II, p. 169.) 
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Et il n'avait pas Tespoir que sa tâche irait en s' adoucissant avec 
le temps. Elle allait, au contraire, en s'aggravant à mesure qu'il 
montait en classe. A ses occupations journalières venait se joindre 
la corvée ofûcielie des harangues et des poèmes : discours latin en 
troi&ième, discours et poèmes latins en seconde, discours latin et 
tragédie latine en rhétorique. 

ïl était difficile d'exiger des régents de l'Oratoire des études bien 
approfondies. Aussi étaient-ils tout disposés à se contenter de peu. 
— 4 Si Ton peut étudier les choses d'une manière abrégée, disait le 
P. Hoiil>igant, il me semble qu'on doit préférer les abrégés, et 
laisser les grands volumes aux savants sans goût et aux corps 
robustes. Qu'ils étudient, s'ils veulent, la théogonie païenne dans les 
mythologues, qu'ils ne veuillent point connaître les sentiments de 
rAcîidéiiiie ailleurs que dans Platon, ni ceux du Lycée autre part 
que dans Aristote, il est bien sûr qu'ils ne seront pas plus avancés 
que nous, qui aurons abrégé ces études en lisant ceux qui les ont 
r<^duiles sur les originaux... Les humanités sont pour former les 
hommes de lettres, et non pour faire des savants *. » 

Les oratoriens n'étaient donc pas des érudits. Ils ne se doutaient 
pas de tout ce qu'il peut entrer de science et d'études diverses dans 
la préparation d'une simple classe d'humanités, et, certes, leur sur- 
prise eût été grande, s'ils avaient pu voir dans son cabinet, ou 
plutiH son laboratoire, le professeur tel qu'on le conçoit aujourd'hui, 
ouvrant et forgeant son cours de l'année, de la semaine, du lende- 
main , entouré de tous les livres gros et menus qu'il a pu découvrir 
dans les bibhothèques publiques. Assurément, ils se fussent de- 
mandé s*il était nécessaire de tant d'instruments et de livres auxi- 
liaires. 

Et pourtant les oratoriens de Troyes avaient à leur disposition 
une Ijibliothèque comme en possédaient certainement bien peu de 
collèges, La bibliothèque de François Pithou était t un amas de 
livres rares et curieux, excellents et singuliers, choisis et triés en 
toutes sortes de langues et disciplines, » car les Pithou avaient 
été, en leur temps, de merveilleux collectionneui's de volumes. 
< Ces deux frères, disait Scaliger, sentent les bons livres comme 
les chats sentent les souris ». Les marges de la plupart d'entre eux 
avaient été chargées de notes, d'observations, de corrections.de leur 
main. Ouelques-uns leur avaient été donnés en présent par les au- 
teurs etix-mêmes, qui avaient écrit sur le frontispice leur nom et le 
fJono (h dit. Mais les livres de fonds ne composaient pas à eux seuls 
toute ia bibliothèque de François Pithou. On y trouvait encore des 
plaqur'ttes rares et intéressantes, une collection de tous les pam- 
phlets du temps et des catalogues de tous les principaux libraires. 

1. Manière d'étudier et d^emeigner les humanités, p. 191. 
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(Il faut, disait-il, acheter tous les ans les catalogues que las li- 
braires répandent aux foires de Leipzic et tous les petits livres qui 
n'ont pas plus de trois ou quatre feuilles, car ils se perdent. » Mars 
ce qui faisait la gloire du vieux savant, c'était sa riche collection de 
manuscrits, de titres, d'autographes et de documents originaux 
qu'il avait recueillis durant sa longue et aventureuse carrière *, 

Rien de plus confus que la situation de tous ces manuscrits entre 
les mains des Pères du collège. « Un des supérieurs les voyant mu- 
tilés, dégradés, sans couvertures, épars dans la bibliothèque j l^s lit 
rassembler en divers volumes, sans égard aux matières et aux diffé- 
rentes grandeurs. Il en entassa la plus grande quantité qu'il lui fut 
possible, et, pour économiser encore sur le nombre des volumes, il 
fit traiter plusieurs manuscrits qui se trouvaient plus grands que 
ceux qu'on leur donnait pour compagnie comme Busiris traitait ses 
hôtes, c'est-à-dire en faisant' couper dans le vif tout ce qui débordait. 
Il est aisé de concevoir la confusion qui naît d'un tel ordre ^. * 

Les Pères ont tenté, à plusieurs reprises, de dresser l'état de leurs 
richesses bibliographiques; mais les catalogues qui sont sortis de 
leurs mains leur font peu d'honneur comme bibliophiles '. Les ora- 
toriens, du reste, n'ont jamais prétendu rivaliser avec les bénédic- 
tins. La règle de la congrégation condamnait en principe l'excès de 
la science. L'ordre craignait qu'elle ne Ht perdre à ses membres 
l'humilité qui convenait à d'humbles disciples de Jésus-Christ. Le 
travail intellectuel, quel qu'il fût, reposait sur cette maxime fonda- 
mentale consacrée par la bulle d'institution : « La science ne doit 
pas être recherchée pour elle-même, mais pour ses applicatrons k 
l'avancement du règne de Dieu et au bien spirituel des âmes. Non 
tam circa scientiam qttam circa usum scientiœ. » 

Écoutons à ce sujet le P. Bourgoing : — « Étudiant ou ensei- 
gnant, j'aurai plus de confusion de ne pas être aussi bon écolier de 
Jésus-Christ que de Platon ou d'Aristote, sachant qu'au jour du 
jugement on ne me demandera pas si j'ai bien lu Platon, ou Aris^tote, 
ou autres profanes, mais si j'ai pratiqué les enseignements qui sont 

i. Grosley : Vie de Pithou, t. II. p. 272. 

2. Grosley : id. Ibid. 

3. Ces catalogues sont conservés à la bibliothèque de Troyes (cabinet dx^a^ 
manuscrits) sous les n»» 364, 724, 700. — C'est Grosley qui, le premier, parvint 
à mettre un peu d*ordre dans ce chaos par un catalogue dressé à son n^ngn. 
Encore avouait-il n'avoir pu do^ner « qu'une ébauche très éloignée de la prùt^^i- 
siond'un catalogue. » Tandis qu'il se livrait à ce travail, il fut à même de coQt^- 
taler l'incurie ou la négligence des Pères. « Je trouvai, dit-il, il y a quelipii^s 
années, dans les balayeures de la bibliothégiie, une lettre de Jérôme Bignon a Fran- 
çois Pithou, où il lui fait l'envoi de son Traité de l'Excellence des roys et dti 
royaume de France f disant que c'était à lui qu'il devait de l'avoir composé* Âpres 
en avoir tiré copie, je remis l'original au P. Renard qui était alors ch&rgt'i du 
soin de la bibliothèque. » Que de pièces semblables ont dû s'égarer sous le balai 
des frères convers! 

11 
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contenus au livre de vie, qui est Jésus-Christ. Que m'importe donc 
que je sois bon philosophe, bon rhétoricien ou théologien, puisque 
je ne serai pas examiné sur cela, mais si j'aurai été bon chrétien, 
bon dïsciple de Jésus-Christ et bon prêtre?... Étudiant ou ensei- 
gnant, je m'appliquerai bien davantage à me rendre bon prêtre que 
bon philosophe; quoique si Dieu me donne quelque talent, je le 
prierai qu'il me fasse la grâce de le bien employer et de me préser- 
ver de loutc vanité, qui suit d'ordinaire cet éclat exérieur, et je m'en 
servirai en telle manière que je priserai toujours plus d'être bon dis- 
ciple (Je Jfisus-Christ que tout le reste... Étudiant, j'élèverai souvent 
mon cœur t\ Dieu, lui demandant lumière et intelligence pour en 
user à sa gloire, sachant que, sans sa grâce particulière, je ne puis 
faire que mauvais usage de tout, particulièrement de la science qui 
perdit le jjremier homme. Eritis scientes, dit le diable *. » 

Ajoutons qu'aux yeux de certains Pères l'érudition avait parfois 
le malheui- de trop bien expliquer les choses. Pour n'en citer qu'un 
exemple, ce qui choque dans Josèphe l'auteur de la Manière d'étu- 
dier, c'est que « la conduite du peuple de Dieu, qui est toute divine 
dans sa cimse, y paraît tout humanisée. » Il le blâme de ne pas avoir 
{^Tilir^rvmrnt accepté, les yeux fermés, les révélations de Moïse. — 
f 11 r^gne, dit-il, dans tout son livre un judaïsme bas et rampant... 
Si la luf^r s'ouvre, Josèphe ne craint point d'en chercher des exemples 
dan^i Ift ïmîure. Si les Israélites passent le Jourdain, ce ne sont point 
des floïs suspendus pour laisser un passage, c'est seulement parce 
que le fleure devient gtiéable... Il ne montre aucune pénétration dans 
les myslères. Quand Dieu parle au milieu des éclairs et des tonnerres, 
riiishjrieri ne voit rien que le spectacle. La loi de Moïse n'est pour 
lui quum? police fondée sur les lois humaines.,. Il y a même de l'in- 
défence dans certains caractères. Moïse, devant Pharaon, n'a pas 
liftrite dt^ laisser croire qu'il fait grand cas des magiciens d'Egypte, 
ni de se troubler aux approches des Amalécites... La femme de 
M au né i nrunte à son mari l'apparition qu'elle a eue d'un ange, et, 
sur la pi'ûifure qu'elle en fait, ce mari a la sottise de devenir jaloux... » 
Jlref, la t uuclusion de l'auteur est que Josèphe peut être utile aux 
midits, [Jiais qu'il ne peut rendre aucun service à des hommes 
rhiirg*!s d'instruire la jeunesse. En revanche, le bon père prône fort 
Uninte Cujce. t On lui reproche, dit-il; d'être fabuleux; mais il ne 
J'esl pas dans les faits principaux... L'Écriture Sainte, en disant 
d'Alexrnidre que toute la terre se tut en sa présence, nous permet, à 
re qu'il semble, d'ajouter foi aux merveilles dont cette histoire est 
remplio, 3^ En fait de critique historique , .on voit que le bon orato- 
rien était de facile composition. 

Un autre souci des supérieurs de l'Oratoire, c'était que les jeunes 

L lîiljliotliéque de Troyes, n» 4637, Réglemens et observances, etc. 
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gens ne se laissassent trop émouvoir par leurs lectures. En vrais dis- 
ciples de Port-Royal et de Nicole, ils redoutaient par dessus tout les 
tragiques et les comiques. C'était à peine si l'auteur de la Manière 
d'étudier osolU parler de Sophocle et d'Euripide. — « On peut, disait-il, 
ouvrir ces auteurs... cependant, je plaindrais ceux qui voudraient 
s'y amuser longtemps, major e longinquo reverentia. Il y a de grandes 
beautés dans le théâtre des Grecs, et ils ont servi de modèles aux 
Latins : voilà leur mérite ! Mais les absurdités du théâtre latin ont 
beaucoup augmenté la renommée du théâtre des Grecs. En ce genre, 
les Grecs sont moins parfaits qu'exempts de certains défauts qui ont 
choqué chez les Latins. Souvent on admire où il suffirait d'approu- 
ver. * L'auteur n'osait pas faire aussi prestement le procès des tra- 
giques français, — Corneille et Racine avaient depuis longtemps 
cause gagnée auprès du public. — Toutefois, il faisait ses réserves : 
— € Il ne faut pas, disait-il, se hâter de lire les auteurs de théâtre; 
c'est une poésie dangereuse et trop amusante : il est à craindre qu'elle 
ne dégoûte de lectures plus solides. » Il reconnaissait sans peine que 
Corneille et Racine^ avaient fait des chefs-d'œuvre : il voulait bien 
admettre que Molière était un rare esprit : mais le génie des uns 
et des autres lui faisait peur. Il en voulait surtout au dernier : 
€ Molière excelle là où il est le plus à craindre. On doit le lire bien 
prudemment, par besoin de goût et sans attaches. La pureté du 
cœur vaut mieux que tous ces amusements. » 

La pureté du cœur ! Ce n'était pas toujours chose facile à garder 
au milieu des séductions d'une riche bibliothèque. Qu'on se figure 
des jeunes getis, sevrés de toute espèce de lectures profanes pendant 
deux ou trois années de noviciat et admis tout à coup à user de ce 
que la littérature avait de moins sacré ^ Plus d'un, assurément, 
devait flotter entre la crainte de commettre un péché et le désir de 
toucher à l'arbre de la science. 

Si ces jeunes gens n'avaient rencontré autour d'eux, pour les 
guider dans leurs études et leurs lectures , que des esprits étroits et 
timorés, ils eussent couru le risque de faire de bien mauvaises 
humanités : mais il faut reconnaître que les oratoriens avaient, à 
l'endroit des lettres humaines , des vues beaucoup plus larges que 
certains pédagogues de leur temps. — « La préparation des huma- 
nités, disait le P. Houbigant ^, ne doit point aller jusqu'au scrupule. 
Il y en a qui ne voudraient point lire un auteur profane, s'il n'était 
corrigé. C'est l'effet d'une conscience timorée qu'on doit respecter; 

i. « Son esprit lui faisant goûter beaucoup plus de plaisir dans la lecture des 
poètes et des auteurs profanes, le jeune Calabre perdit le goût de la lecture de 
l'Écriture Sainte et des livres de piété, ce qui le jeta insensiblement dans la 
tiédeur et dans le dégoût pour Toraison... La retraite et le silence lui étaient 
insupportables. » (Gloyseault, Rectieil des vies de quelques pères de V Oratoire, t. III). 

± Manière d^èludier et d'enseigner les humanités, p. 65. 
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mois d'en faire une règle pour tout le monde et de blâmer ceux qui 
n'ont point cette délicatesse, c'est, ce me semble, être bien injuste et 
resserrer les humanités dans des bornes bien étroites. Combien 
avon*î-nous de bons auteurs qui n'ont point été corrigés?... Les Vir- 
gilf*. les Plutarque n'ont-ils pas leurs scandales, et qui peut les pré- 
voir tous?... Notre zèle ne va pas surtout à autoriser les scrupules 
qui vont jusqu'à trouver des scandales jusque dans les Livres saints... 
Le danger de certaines lectures vient de ce que les personnes sont 
mal alFermies dans l'innocence *. Ainsi, pourvu qu'on ne soit pas de 
ce nombre, rien n'empêche qu'on ne les lise, en cas de nécessité et 
même hors du cas de nécessité. De ce qu'une épée est dangereuse 
dans les mains d'un insensé, il ne s'ensuit pas qu'un homme sage ne 
puisse la manier sans nécessité... La seule lecture qu'on doit scrupu- 
leusement s'interdire, c'est celle de livres absolument licencieux et 
uniquement faits pour rend e aimables les appas du crime ^.. » 



VII 



Une chose qui nous étonne au premier abord, c'est que TOra- 
taire. qui recommandait si bien à ses membres de se garder de 
toute vanité littéraire, les obligeât sans cesse à paraître en public 
et à faire valoir, auprès des gens qui avaient la réputation de s'y 
connaître, l'élégance de leur style et l'élévation de leur pensée. — 
• Nou^ devons étudier le latin, disait l'auteur de la Manière d'ensei- 
(fuer; c'est un devoir d'état, puisque nous devons l'enseigner et 
mettre nos disciples dans le goût de la bonne latinité; et c'est aussi 
un engagement d'honneur, dès que nous régentons; car il faut alors 
montrer ce qu'on sait par ses ouvrages; alors les essais de notre plume 
font juger de ce que nous sommes : un poème, une harangue latine 
nom met en estime ou nou^s déshonore. » 

i. L*auteur de la Manière éC étudier recommandait aux jeunes régents qui 
abord aieat la préparation des humanités de débuter par l'étude des auteurs 
latins 3 ns moins dangereux et d'attendre, pour lire les autres, un temps où leur 
tîsprit i'X leur piété seraient le mieux affermis. 

î2. Aux jeunes gens qui éprouvaient des doutes sur le caractère de certains 
oQvi'Qfïj^e, le même auteur conseillait de s'adresser à un directeur ou à un ami 
chrùtii^Li. Mais il voulait qu'on s'en remit à eux sans arrière-pensée. Rien n'était 
plus ili-iplacé, selon lui, que la déférence fallacieuse de certains jeunes régents qui 
se faisaient engager à ne point lire tel ou tel livre et demandaient ensuite à leurs 
con!*eiilers, s'ils les avaient lus, afin sans doute d'en tirer cette conclusion que, 
û on n<i les avait pas lus, on n'avait pas raison de les leur défendre, et que, si 
on lea [ivait lus, il leur était assurément permis de les lire. — « Ne peut-on pas, 
disait-il, défendre un livre sur la foi de gens raisonnables qui, l'ayant lu, Tont 
trouvé mauvais, et de ce qu'ils l'ont lu, s'ensuit-il que cette lecture soit permise 
atout le monde? » - . 
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Assurément, il était doux pour les Pères de voir, à l'occasion de 
ces fêtes scolaires, leur collège se remplir du concours nombreux des 
hommes du plus haut rang : Quid enim dulcim quam videre plenam 
semper et freqmntem domum suam concursu splendidissimorum homi- 
num? Quel jour de bonheur aussi pour le poète et l'orateur, quand 
il se levait ou s'asseyait au milieu du silence universel, d'attirer sur 
lui tous les regards 1 Qîiod gaudium cpmurgmdi adsntendiqm inter 
tacentes in unum conversas t Mais l'Oratoire n'avait-il pour but que 
de mettre en relief les plus distingués de ses sujets, de leur valoir 
des applaudissements, et de faire de leurs œuvres une réclame pour 
le collège ! Nous aimons mieux croire qu'il avait surtout en vue le 
travail personnel de ses jeunes confrères. En leur fixant des' époques 
où ils devraient payer de leur personne, n'était-ce pas les obliger à 
lire les grands maîtres de l'antiquité , à se pénétrer de leur style , à 
se nourrir de leur esprit, à se façonner à l'art si difûcile de la com- 
position? Une fois lancés dans l'étude des humanités, les régents 
savaient qu'ils ne devaient plus compter que sur eux-mêmes. Quelle 
honte s'ils n'étaient pas prêts à temps ou s'ils se faisaient moquer 
d'eux! Quelle gloire, au contraire, s'ils sortaient victorieux de 
l'épreuve, honorés des suffrages de tous les honnêtes gens! On a 
beau être oratorien, voué à l'humilité et à la robe de serge noire; les 
applaudissements font toujours plaisir. 

N'oublions pas, du reste, que les régents de l'Oratoire n'étaient 
pas, comme nos professeurs de collège, stimulés, en vue de l'avan- 
cement, par la nécessité de conquérir des grades. Ils avaient besoin 
d'un autre aiguillon, et l'Oratoire en voyait un dans ces fêtes litté- 
raires, où chacun était appelé à son tour à jouer un rôle devant le 
public. Sans cette singulière, mais utile institution de harangues et 
de poèmes, se présentant à des époques déterminées, les jeunes ora- 
tpriens se fussent peut-être endormis sur leurs premiers travaux. 
Satisfaits de savoir découvrir dans un thème des barbarismes et des 
solécismes, ils s'en fussent tenus aux éléments; ils n'eussent rien 
pensé, rien imaginé, rien composé, rien produit. Or, à l'Oratoire, ce 
n'étaient pas des maîtres de sixième et de cinquième qu'il s'agissait 
de former, mais de vrais humanistes, c'est-à-dire des hommes qui 
fussent en état d'associer un jour, dans la chaire chrétienne, l'amour 
du bien à l'amour du beau. 

Pour apprécier la valeur littéraire de ses régents , l'Oratoire ne 
s'en remettait qu'à demi au jugement du public. Il le savait bon 
prince et tout disposé, quand il s'agissait d'une œuvre scolaire, à 
accorder, sans marchander et peut-être même sans écouter, ses 
éloges comme ses applaudissements. Aussi il entendait voir les 
choses par lui-même. Dans ce but, les trois visiteurs de la congréga- 
tion s'en allaient , chacun de leur côté , inspecter, à la belle saisoqn 
les différents collèges de l'ordre. 
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La vuilt^ { ninsi on appelait Tinspection générale) visait l'étudiant 
humaniste tout autant que le professeur, ses études particulières 
aussi hier) que les progrès de ses élèves. 

A Trnyfs, les régents de sixième, cinquième et quatrième étaient 
ieriiïs liv faire réciter par leurs élèves un petit poème latin de leur 
Cûïtipusition. Les régents de troisième, seconde et rhétorique de- 
VHÎtîTil tïnn explication latine *. 

Lit pîùrr de vers des régents de grammaire consistait générale- 
mpni d.'ins une églogue. C'était un genre qui se prétait fort bien à la 
f iRonfitanrE^ et qui ne coûtait pas à l'auteur de grands efforts d'ima- 
giiialiou. Il n'avait qu'à appeler Virgile à son secours et, pour peu 
(fuc (TfuÎH.i consentît à lui prêter ses Ménalques, ses Tityres, ses 
Mélïbêes i^t ses pipeaux rustiques, il arrivait bien vite à composer 
ime petite scène champêtre. Il ne lui fallait plus, pour couronner 
Tœïjvrn, ijuo quelques-uns des hémistiches qui avaient servi jadis à 
la iuirangf* f l'Auguste, et avec cela il arrangeait, à l'adresse du visi- 
teur, uu jiel it compliment qui ne manquait jamais d'être bien accueilli. 
(^*mpi^sLes (Taprès les mêmes formules, ces églogues se ressem 
tïliiiimt î\ pj'« près toutes dans les différentes classes des différents 
coliè2;es. Lps esprits sages en murmuraient : mais il était bien diffi- 
dh' <}(}• roiupre avec un usage qui était presque une loi *. On vit 
pourtant, au vxm" siècle, des régents assez hardis pour emprunter 
le î^ujet fie leurs poèmes à l'histoire, à la Fable, à des événements 
mcrveiileux. Quelques-uns même abordèrent le genre descriptif et 
nu'uitùrcni les suffrages des gens de goût, en représentant t un ros- 
signol qui apprenait à jouer du flageolet ou un formica-leo qui, em- 
ployant mille adresses à attraper les insectes, se faisait un tombeau 
dans ïa terre pour en sortir glorieux peu après '. » D'autres 
B'eïîSayènnt à traduire en vers latins de petites pièces de poésie 
franr;aiso. des fables, par exemple, oa quelque badinage allégori- 
que. La difliculté était d'adapter à ces sortes de sujets le compliment 
au Vèrv. visiteur. Mais pourquoi ce souci? — « Le compliment! 
disait le W Houbigant; mais on le placera où l'on pourra. Ce compli- 
ment u'eiii souvent pas mieux dans une églogue que partout ailleurs. 
H n y a point de visiteur qui ne pardonne le silence en faveur de la 
pièce, quand elle est bonne. » 

Les choses ne se passaient pas avec moins de solennité dans les 
Irois classes supérieures, où il ne s'agissait pourtant que d'une 

i. Caktlogus Scolast. t. III. règl. de 1735. 

2. <* CVtst un usage, presque une loi dans nos collèges de composer une églo- 
^^ac poiii' \t^ Père visiteur, et il y a plusieurs régents qui croiraient n'avoir rien 
liiiL d\i U<m ï^Mbne parlaient de pipeaux ou d'agréments champêtres et si leurs 
iiCtiiTurs M'rtriient des Damons et des Tityres. Ils voient cet usage accrédité et 
iippLiiiili t'L ils le suivent. » {Manière <r étudier et d'enseigner les humanités), 

'A. Mtiukre d'étudier et d^ enseigner les hurnànités. 
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simple explication. A l'origine, cet exercice n'était, comme son nom 
l'indique, que l'explication « savante et élégante » d'un des plus 
beaux passages d'un auteur classique. Mais, au vxin* siècle, les pro- 
fesseurs ne s'en tenaient plus à une épreuve aussi simple. Du haut 
de leur chaire, ils débitaient d'un air d'orateur un discours d'ap- 
parat, travaillé de longue main. Certes, si le visiteur n'eût pas été 
au courant de la chose, il eût pu éprouver tout d'abord un moment 
de stupeur : mais il y était habitué et faisait bonne contenance contre 
les flots d'éloquence dont on l'honorait. Peut-être eût-il mieux aimé 
l'ancienne manière de faire * ; mais il n'en laissait rien voir. L'im- 
portant était qu'il eût pu se convaincre que le professeur avait bien 
travaillé et était en voie de devenir un parfait humaniste. 



VIII 



Vu de loin, à un siècle de distance, l'Oratoire produit l'effet d'un 
corps d'élite qui ne compte parmi ses membres que des hommes d'un 
mérite reconnu. A ce seul nom d'Oratoire, nous songeons à Le 
Cointe, à Lelong, à Malebranche, à Duguet, à Massillon, à Quesnel, 
à Richard Simon , à Daunou , etc. Mais qu'on ne se fasse pas d'illu- 
sion. Ce n'est pas comme professeurs que ces hommes ont fondé leur 
réputation; c'est généralement comme prédicateurs, comme philo- 
sophes, comme moralistes, comme théologiens, parfois même comme 
érudits, c'est-à-dire longtemps après leur sortie de la régence. En 
professant, les jeunes oratoriens ne faisaient que prendre une tein- 
ture suffisante des lettres et des sciences : ils travaillaient pour eux- 
mêmes bien plutôt que pour leurs élèves. Une fois leur bagage litté- 
raire et scientifique assuré , l'Oratoire leur faisait volontiers quitter 
leur chaire pour les laisser s'adonner à la spécialité vers laquelle ils 
semblaient naturellement portés : le ministère pastoral, la direction 
des séminaires, la prédication, l'étude des lettres, des sciences, de la 
théologie. — « Quand il se trouve parmi nous, disait le P. Lamy, 
quelqu'esprit pénétrant et étendu, qui a un rare génie pour les 
sciences, on le décharge de toute autre affaire. » Certes, l'Oratoire 
avait trouvé un excellent système pour former des esprits supérieurs; 
mais n'était-ce pas un peu au détriment de son personnel enseignant? 

Parmi les oratoriens illustres qui firent leur stage comme régents 
au collège de Troyes, nous citerons : 

1. « On croit peut-être, disait Fauteur de Isl Manière d'étudier et d^ enseigner les 
humanités, que les Pérès visiteurs jugeront mieux de nos talents par un discours 
travaillé et prononcé d'un air d'orateur : mais, si on les prenait pour juges, je 
suis persuadé qu'ils nous diraient qu'ils connaissent mieux notre capacité et 
notre génie dans une simple exposition de nos auteurs où nous ne sortons point 
du naturel, n 
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Le l\ Pierre Bertuauld, auteur du Florm Francicm^ abrégé 
jadis estimé de V Histoire de France, C'est le P. Berthauld, on s'en 
souvient, qui, en 163U, composa le poème de remerciement à 
Tadresse de la ville de Troyes; 

Le P. Louis TiiOMAssm, que ses confrères appelaient « un théolo- 
gien incomparable^ » que le P. Gratry plaçait en très haut rang 
parmi les philosophes, et qui est eurtout, à nos yeux, un érudit esti- 
mable et un pédagogue distingué; 

Guillaume Lk Boux, qui de simple domestique et c balayeur de 
classe " devint f'un des bons prédicateurs de son temps, et mourut 
évêque de Périgueus; 

Vincent Lesnbz, ami et rival de Mascaron, et qui même, au dire 
de M"*" de S6 vigne, le surpassa dans son oraison funèbre du chance- 
lier Séguier; 

Jean Soantn. rinfortuné évoque de Senez, qui aima mieux se 
laisser briser que d*adhércr,à la bulle Unigenitus; 

Jacques- Joseph Dui;df;t, fervent disciple de Port-Royal, et Tune 
des meilleures plumes du parti janséniste; 

Les deux frères Jean et Gaspard Terrasson, qui s'acquirent dans 
la prédication une grande réputation d'orateurs; 

Le P. Charles HuniuLiANT, savant hébraïsant, l'auteur de la 
Manière d'étudier et d'emeigner les humanités; 

Le P, Nicolas GbozbueHj théologien distingué, mais encore meil- 
leur fabuliste; 

Le F» Laurent BEREmiiiiR, auteur d'un nombre très considérable 
de livres moraux à Tusage de la jeunesse; 

Pierre-Clande-François Daunou, l'honnête conventionnel, le mo- 
deste et ^Tand savant, qui tint glorieusement sa place à l'Institut et 
à ia tribune politique; 

Le P. Jean-Félicissime Adry, Téminent bibliothécaire de l'Ora- 
toire, auteur d'une foule de notices et d'éditions très estimées *. 



d. Le t'. Adry fut sucor^sï^ivement, à Troyes, professeur de troisième (177i-75), 
de seconde (n7H-l776), do diiHorique (1776-1781), de logique (1784-4782), de 
pljysiqiici OTS'â'ITBl), 11 fut préfet des classes de 4784 à 4787. Aussi c'est l'un 
des omfonenâ dont îa Jt^ïpulrilion comme professeur resta le mieux établie à 
Troyeâ (voir Gro&leVj ŒuDrea inédites, VAlmanach de Troyes, etc.) Ce fut en outre 
l'un des meilleurs préfets du cidlège. Ce n'est pas à lui qu'on peut adresser le 
rpproctiP d'avnîi- tuai tr'nu isf-a registres et d'avoir négligé le service de sa 
hibliiïMM^iîue dM peut-être le seul des préfets qui se soit occupé sérieusement 
tîu pjéricujt dE'pùt de François Pithou. Grosley vivait avec lui dans la plus 
grande intimité et plus d'une fois il profita pour ses travajix des documents que 
lui fûniniunlqua le savaiil oiutnrien. Patris-Debreuil (Œuvres inédites de Grosley) 
parle d'nu ouvrage qm^ le l\ Adry avait sur le métier; c'était un examen cri- 
tique de tourt les fabulistes depuis Esope jusqu'à nos jours. La nomenclature 
seule foî'ïnaU un vrduuie. Cet ouvrage estait en partie le fruit des liaisons d'Adry 
avec lijs gêna de Jetij-es les plvjs distingués, • 
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CHAPITRE III 



LES ECOLIERS 



1 Les écoliers de l'Oratoire d'après le Catalogus scolasticorum. — IL La popiilatiou 
scolaire de l'ancien collège. — III. Sa clientèle aux xvii* et xviii*. — IV. LtJS 
externes, les logeurs et les maîtres de pension. — V. Les pensionnaires. -^ 
VI. Les exercices religieux au collège de Troyes. 



I 



S'il est une race qui n'a jamais changé sur la terre, c'est bien la 
gent écolière. Telle elle est aujourd'hui, telle elle était il y a cent ans 
et plus, au temps du premier Oratoire. Tous les types d'écoliers, qui 
défilent chaque année devant nos yeux, se retrouvent sous les mêmes 
traits dans le Catalogua scolasticorum. On voit reparaître, dans les 
notes latines des professeurs, tout ce p^tit monde esquissé à la volée 
avec une ressemblance parfaite. 

Transportons-nous par la pensée dans ce vieux collège ofi se 
sont succédé jusqu'en 1861 tant de générations scolaires. Entrons 
dans Tune de ces salles basses et enfumées, éclairées par d'étroites 
fenêtres et assombries encore par la longue silhouette de Saint-Uemy, 
Les disciples de l'Oratoire sont rangés à leur place, sur des bancs 
bien étroits et bien bas, chacun d'eux malgré soi l'un sur Fautre 
porté. Celui-ci trouve pourtant le moyen.de s'allonger outre mesure, 
uni deficiunt animiqite. Insensible à la gloire, il laisse passer les 
heures et les jours sans songer à récolter le moindre laurier, uifjlo- 
fins armis exegit hic œvum. Punitions, récompenses, tout est inutile, 
frtistra obseratis auHhm verba funduntur, « il ne grouille pai^ plus 
qu'une pièce de bois », inutile ligmim. Celui-là, au contraire, ne peut 
rester en repos : c'est une vraie girouette, ad omnem auram mobUî$. 
Il est bavard comme une pie, pica loquacior. En vain vous le reprenez, 
la langue lui démange sans cesse de causer, aures assiduâ Ungum 
prurigine puisât. Ses oreilles sont à cent lieues de ce que vous dites : 
Ejns in schola peregrinantur aures. Le peu qu'il en saisit au vol entre 
par une oreille et en ressort par l'autre, in pertu^um dolium dicta 
ingerit levis prier. / - .^ 
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En voici un autre qui se fait les ongles, ou se mire derrière une 
pile de livres ; sfiam plus œquo pelliculam curât ; il aime trop sa petite 
personne. Pauvre écolier! uno vultu conspicuus, il ne voit pas qu'on 
se moque de lui; dum se miratur ipse, populus sibilat. 

Cet écolier qui nous paraît si occupé, taille le banc en relief ou 
charge de caricatures son cahier de brouillons. Demandez-lui ce qu'il 
fait, il vous répondra qu'il ne fait rien ou qu'il ne l'a pas fait exprès : 
audias illum, licet sœpe reus, semper extra culpam erit. Si on répri- 
mande un camarade, il prendra fait et cause pour lui, importunus 
oblocutor, cujuslibet culpœ defensor acerrimus, bien différent de cer- 
tain mauvais cœur qui ne trouve de plaisir qu'à surprendre un voisin 
en défaut, sociorum censor continuu^s. Voici maintenant Vardelioriy la 
mouche du coche, qui multa agendo nihil agit; — le brouillon incon- 
stant qui commence bien un cahier neuf, le griffonne vers le milieu 
et le jette au panier avant de l'avoir fini; opus aggreditur etdimittit; 
magna minatur, nihil extricat; — le plagiaire imprudent, fur litte- 
rarius qui se croit un grand poète latin parce qu'il a pillé son Gradus; 
— le scribe inintelligent qui compile, compile, compile, se fait « une 
mémoire de papier » et croit savoir tout ce qu'il a entassé dans ses 
cahiers, scriba^ non pharisiacus, plus scripsit quam studuit. 

Ce petit homme, perdu au milieu de ses camarades, malitiâ totus, 
corpore nu4lu>s, abuse de son exiguïté, car il fait plus de bruit qu'il 
n'est gros. Cet autre est intelligent; ce sera un jour un académécien \ 
En attendant il médite quelques bons tours de sa façon, dolos meditatur. 

Et ce pauvre Nicodème, qu'allait-il faire dans cette galère? Utinam 
pietatem œquaret ingenii vis, bonus NicodemI Bienheureux les pauvres 
d'esprit ! mais non pas au collège. Gaudeant bene natif 

Heureusement que tous les élèves ne se ressemblent pas. S'il y a 
dans chaque classe des paresseux, des bavards, des dissipés, des 
pauvres d'esprit : il y en a aussi qui paient bien le maître de ses 
peines. Celui-ci est un travailleur infatigable, tundit feiTum pertina- 
citer; celui-là est irréprochable, ad unguem factus : cet autre est un 
sage de l'ancienne Rome, tertitis Cato; ce petit sixième est un vrai 
Cicéron, Tullium appellant socii neque immerito. On arrive ainsi à la 
merveille des merveilles : Hic senes prudentid adœqiuit, judicio viros^ 
aliquando hilaritate juvenes^ numquum nugis parvos. 

Et quand tout ce petit peuple s'élance hors de la classe, que de 
cris poussés I que de coups échangés! L'un beugle plus fort qu'un 
taureau en furie, clamosior tauro ardente; l'autre cherche querelle à 
tout le monde et est toujours prêt à en venir aux mains, subtilisdis- 
putator, pugnis et lingvÂ promptior quam calamo. Celui-là, qui a dormi 
toute la classe, est le plus acharné au jeu : si ludendum, si currendurHy 
si pugnandum, palmam referret; si studendum cœteris cedet inglorius. 

1- J.-B. Grosley, de TAcadémie des inscriptions. 
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Le collège de Troyes a compté au xvii« siècle jusqu'à 523 éJèves. 
Suivant les années, certaines classes ont atteint un chiffre <[ui nous 
paraît extraordinaire. Le Catalogus nous donne : 

Pour Tannée 4676, en théologie 53 élèves, 

— 4675, en philosophie 63 » 

— 4676, en rhétorique 68 » 

— 4673, en seconde 84 » 

— 4649, en troisième 90 » 

— 4649, en quatrième 84 » 

— 4649, en cinquième 82 » 

— 4649, en sixième 52 » 

Aux jours les plus prospères du lycée de Troyes, les mei Heures 
classes ont rarement dépassé 40 élèves. Faut-il en conclure que les 
études classiques étaient plus en honneur autrefois que de ncs jours? 
nous ne le croyons pas. La différence indiquée est, du reste, plus 
apparente que réelle. Le lycée fournit par année une moyenne de 
430 élèves * : celle de l'ancien collège n'allait pas à ce chiffre ^ Si 
nos classes sont moins peuplées qu'à l'Oratoire, c'est qu'elles sont 
plus nombreuses : 18 au lieu de 8 ^. 

Ajoutons que l'Oratoire de Troyes ne souffrit jamais d'une con- 

1. Actuellement la population du lycée dépasse 500 élèves. 

2. Le chiffre de 523 est une exception. On descend presque toujours au dessous 
de 430, surtout au xviii* siècle où le collège atteint difficilement 300 élèves* Voici 
du reste quelques chiffres qui permettront de saisir les variations do la i^^vp^Ja- 
tion du collège : 

En 1634, 293 élèves. En 1742, 314 élèves. En 1751, 264 é]è.vm. 



1638, 


350 


» 


1714, 


363 


» 


1759, 


284 


1642, 


405 


» 


1718, 


376 


» 


1768, 


277 


1673, 


523 


» 


172 i. 


282 


» 


1778, 


280 


1676, 


491 


» 


1733, 


317 


» 


1782, 


292 


1680, 


426 


» 


1742, 


223 


» 


1789, 


212 


1700, 


405 


» 


1743, 


230 


» 


1790, 


196 


1708, 


292 


» 


1744, 


190 


» 


1791-92, 


92 


1710, 


289 


» 


1748, 


137. 









3. On nous dira que les Pères n'avaient pas d'enseignement spécial et que 
cet enseignement compte actuellement 130 élèves au lycée. — C'est vrai; mais, 
en revanche le lycée ne donne plus l'enseignement aux jeunes cîeîf^a, pt les 
séminaristes et les théologiens comptaient dans l'ancien collège pom- un fliiffre 
de 120 écoliers. C'est une clientèle qui est aujourd'hui entièrement dû vol u un 
grand et au petit séminaire du diocèse de Troyes. — Quand nous défi^^lqi unions 
encore les élèves des classes primaires et élémentaires, il est bien certain que 
la population du lycée de Troyes dépasserait encore 300 élèves. 
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cuiTence bien sérieuse *, — qu'en sa double qualité de collège com- 
munal et de séminaire modèle, il se prêtait à tous les genres d'études 
et à toutes les vocations, — que, séparé de Paris par quarante lieues 
de mauvaises routes et la peur de mauvaises rencontres, il n'avait 
rien à craindre des établissements de la capitale qui, vers les hautes 
classes, ravissent parfois si brutalement à la province l'élite de ses 
écoliers, — que les fabriques de bacheliers n'avaient pas encore été 
inventées et que les fruits secs pourrissaient là où ils étaient tombés. 
* Nos numéros sumus, tout fait nombre! » disait certain préfet en 
enregistrant les non-valeurs de Tannée dans les colonnes du Catalo- 
gus. Disons enfin que l'enseignement fut d'abord gratuit à TOratoire 
et que plus tard, si Ton exigea des collégiens une rétribution, elle 
fut de^ plus modiques, et qu'il leur était toujours facile de s'en faire 
exempter. A de pareilles conditions on peut être assuré d'avoir des 
élèves. 

H i^st bien certain que les Pères eurent, dès l'origine, plus d'éco- 
liers qu'ils n'en pouvaient souhaiter. Les classes de grammaire en 
étaient bondées. En i634, on comptait tant pour les Quintani que 
pour les Sextant réunis sous la direction du même professeur un 
total de 144 enfants. Le chiffre était de i05 en 1635; — de 115 
en lfî-;8; — de 134 en 1649. 

En 1708, on créa une classe spéciale de sixième; mais, tout adoucie 
qu'elle fût, la tâche du régent du cinquième n'en était pas moins 
pénible. Il fut des années que Ton compta encore dans Tune et l'autre 
classe de 50 à 60 élèves. — En 1781, 1782, 1783, Daunou en eut 
tour à tour 51, 43, 45, et il trouvait que c'était beaucoup : — « Un 
instituteur, disait-il, ne peut étendre ses soins à tous les enfants; il 
néglige les sujets médiocres pour cultiver quelques talents distingués 
dont les succès lui paraissent liés à sa propre réputation ^. » 

L'Oratoire, malheureusement, n'était pas assez riche en maîtres 
et eu revenus pour dédoubler ses classes. Jusqu'à la fm, il lui fallut 
sVn remettre au zèle, au dévouement, à la jeunesse et surtout à la 
bonne santé de son personnel. 

En général, les régents se montraient animés d'excellentes inten- 
tions. Ce qui leur faisait défaut le plus souvent, c'était la force. Tous 
n'étaient pas faits pour ce rude labeur. Plus d'un homme de cœur y 
ruina sa santé : quelques-uns succombèrent à la peine'. C'est l'un 

i- II y avait bien quelques pensions libres : mais aucune d'elles n'atteignait 
les proportions du collège ecclésiastique Saint- Bernard, qui peut compter près 
de 300 élèves. Du reste, la plupart des enfants dos pensions suivaient les cours 
du collt^^e de l'Oratoire. 

3. iMtres sur l'éducation, 

S, En général, le Catalogué enregistrait leur maladie ou leur décès sans phrase, 
saTis commentaire, comme s'il eût craint de trop s'apitoyer. Ce laconisme serre 
le ciXHur. — En 1716 les exercices publics n'ont pas lieu parce que les deux pro- 
fesseut^ de rhétorique et de seconde sont malades. — En l'an 1726-1727 la classe 
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des vilains côtés de l'histoire du collège de Troyes. Autant et mieux 
encore que les proscrits du jansénisme, ces pauvres régents méritent 
de figurer dans le martyrologe de l'Oratoire. 



III 



C'est une opinion généralement reçue que l'instruction secondaire 
ne s'adressait jadis qu'aune minorité privilégiée. L'examen du Cata- 
logus nous prouve le contraire. 

A l'époque du Grand Roi, alors que les rangs semblaient le plus 
nettement tranchés dans la société, les fils de famille se coudoyaient 
déjà sur les bancs du collège avec les fils de petits bourgeois et d'ar- 
tisans. Acôté des MesgrignydeVillebertin, des Durand de Villegagnon, 
des Bérulle, des Praslin, des Loménie de Brienne, des Bezon, des 
Pavé de Vendeuvre, presque tous fils de marquis, de comtes ou de 
barons; à côté des Le Noble, des Corberon, des De Vienne, des La 
Huproye, des Le Bé, des Des Guerrois, des Gamusat, des Perricard, 
fils de lieutenants généraux et de conseillers au siège présidial de 
Troyes, nous lisons dans le registre les noms fort peu aristocratiques 
d'Edmond Coquin, François Cochon, Bonaventure Verluisant, Guil 
laume Lepinard, etc. De^ notes particulières nous apprennent que 
ces noms et d'autres appartenaient à des fils de cordiers, de menui- 
siers, de rôtisseurs, etc. ; mais le collège ne faisait d'exclusion pour 
personne. Ses portes étaient toutes grandes ouvertes à qui voulait 
profiter des leçons de ses maîtres *. 

de seconde change trois fois de professeur. — Ailleurs, c'est un régent, noté sur 
le registre comme valétudinaire, qui continue deux années de suite ses fonctions, 
(sans doute qu'il avait été impossible de le remplacer). — Le Catalogus porte 
fréquemment que le discours d'usage ou la représentation de la tragédie régle- 
mentaire n'a pu avoir lieu ob infirmam pr-ofessoris valetudinem. — Dans un 
mémoire des supérieurs sur la nécessité de créer une sixième, on lit : « Attendu 
que dans la classe de cinquième un seul régent est obligé de faire différentes 
leçons à des enfants de différentes capacités^ raison pourquoy il est impossible 
qu'il puisse subvenir et entendre à tous sans une très grande peine et si nota- 
ble incommodité, que l'on sait qu'à plusieurs fois on a été obligé de changer 
de régent au milieu de l'année... » (Arch. de l'Aube, D. 15). — On trouvera peut- 
être qu'il y a contradiction entre ce que nous avançons ici et les listes de pro- 
fesseurs qui figurent dans notre appendice. Mais nous ferons remarquer qu'en 
général le préfet des études se contentait de porter sur son registre les régents 
en exercice lors de la clôture des classes, qu'il s'occupait rarement de ceux qui 
les avaient précédés, et que jamais il n'indiquait les suppléances temporaires 
faites soit peir lui-même, soit par les préfets des pensionnaires. — C'est ce qui 
nous est révélé par les Gesta collegii, t. II du Catalogus. 

1. On y admettait les indigents. Voici, au sujet des quêtes qui se faisaient 
dans la maison, un article du règlement qui les concernait : « Pour ce qui 
regarde l'application de ces aumônes, les écoliers indigents, surtout ceux qui se 



Digitized by VjOOQ IC 



i7i L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

Beaucoup de petits bourgeois et de gens de métier n'auraient 
peut-être pas mieux demandé que de diriger les études de leurs fils 
vers un enseignement moins élevé, mais plus pratique : malheu- 
reusement pour eux, il n'y avait rien qui correspondît alors à notre 
ensct^'Tiement spécial, ni même à un bon enseignement primaire. Les 
malU eis d'école étaient sinon rares, du moins fort au-dessous du 
îoédiocre. Quant aux maîtres de pension, ils se souciaient assez peu 
d'accui der la gratuité de leurs maisons. On optait donc volontiers 
pour l'Oratoire. Du reste, les pères de famille, toujours soucieux de 
créer à leurs enfants une situation meilleure que la leur, se résignaient 
lacileiiient à envoyer leurs fils au collège. Par là peut-être ils pour- 
raient éviter à leurs héritiers le cal de la charrue et du rabot, la 
phtisie que suintait la cave du tisserand ou l'atelier du tanneur. 
Devenu savant, le jeune collégien pourrait peut-être appartenir à la 
robe ou à TÉglise, gagner sa vie dans une étude de procureur ou de 
grenier, acquérir un bénéfice ecclésiastique et vivre à la fois tran- 
quille et considéré. Les années passées au collège n'étaient, après 
tout, qu'un apprentissage comme un autre, et Ton avait du moins 
Te^poir de devenir un personnage, sans faire l'achat si coûteux et 
parfois si difficile d'une maîtrise. Si la muse faisait défaut, il serait 
toujours temps de revenir à l'atelier. 

On sait rhistoire du sculpteur Girardon qui, après un essai mal- 
heureux au collège, fut mis par son père en apprentissage chez un 
nHïiiiiisier. Le Catalogus nous donne les noms de plusieurs fils d'arti- 
sans q u i , ayant commencé par le col lège, finirent par l'atelier. Je ne sa- 
che pii:^ qu'ils soient devenus des Girardons. Fréquentes sont les men- 
tians dans le genrede celles-ci iFactm estartifex lignarim;—Culinam 
pnUfranm repetiit Pindo inepttis; — Ex scolastico factus sutor, etc. 
tjupl(|ues-uns de ces jeunes gens avaient poussé jusqu'à la seconde. 

Sans doute il était dur, après avoir tenté d'escalader le Pinde, de 
relûiol^er menuisier, marmiton ou cordonnier. C'est pourquoi plus 
d'un disciple de l'Oratoire, aussi impropre à scier une planche, à 
faire une sauce, à battre la semelle qu'à feuilleter le GradiLS et à dis- 
tinguer la catachrèse de la synecdoche, courait bien vite donner son 
nom un premier racoleur de passage. Sans cesse on lit cette note sur 
le régis Ire : Militiœ noinen dédit ; — Martem mtisis prœtulit ; — Nebulo 
ùmijifis profugit militatum, etc. 

Une notable partie des jeunes gens qui suivaient les cours du 
collège se destinaient à l'Église. Plus on monte dans les hautes classes, 
plus sont nombreux les élèves qui portent le titre de clerici *. 11 y a, 

dl s Li liguent le plus par leur piété et leur travail, sont préférables aux autres 
pû.uvT('ij «» (Cat. 8coL t. III.) 

!. « Il litait enjoinct aux maîtres et régents du collège de ne recevoir en leurs 
leç<"i^ li*^ ecclésiastiques et religieux sans tonsure, couronne et habit décent. » 
(^fafufj H règlements pour le diocèse de Troyes, 1647 et 1652.) 
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parmi les théologiens, des sous-diacres, des diacres, des prêtres. On 
compte dans les classes supérieures des chanoines de Saint-Pierre, 
de Saint-Étienne et de Saint-Urbain. Les moines eux-mêmes viennent 
s'asseoir sur les bancs du collège (du moins dans les premier temps 
de la maison). On y rencontre des Franciscains, des Mathurins, des 
Bénédictins, des Prémontrés. Quelques-uns sont déjà du côté de la 
barbe des personnages respectables. — En 1639, frère Jean Orient 
de Bar-sur-Aube, religieux du Val des Choux, n'est qu'en seconde 
malgré ses 29 ans; — frère André Boy vin de l'ordre de Saint-Benoist 
a 24 ans; il est en quatrième; — frère Gaspard, religieux de Montier- 
en-Der a près de 20 ans, et il n'est qu'en cinquième, peut-être bien 
parce qu'il n'y avait pas encore de sixième *. 

C'était le bailliage de ïroyes qui fournissait au collège la majeure 
partie des écoliers. Il en venait aussi des bailliages voisins, surtout 
de ceux de Sens, de Sézanne et de Dijon. Quand il s'agissait de clercs, 
le Catalogus ne manquait jamais d'indiquer leur provenance étrangère 
{cleriais senonensis^ Ungonensis, parisiensis, divionensis.) C'était un 
témoignage de 'satisfaction que se décernait le collège pour prouver 
combien on appréciait au loin renseignement de ses hautes classes. 

11 s'abattait de temps à autre sur la maison des oiseaux de passage, 
aves peregrinœ; mais c'étaient plutôt des sujets de curiosité pour les 
collégiens que des recrues sérieuses pour l'Oratoire. Ils s'envolaient 
presque aussitôt vers d'autres cieux et d'autres collèges : — Web, no- 
bilis Anglm^ litterisni fallorvaledixit;jamdudumabsens. — Antonim 
Corps currere amat : Romam abiit, etc. 

Le registre nous signale aussi quelques créoles : mais de tous ces 
hôtes du hasard, il n'en est guère qu'un seul qui ait mérité les suf- 
frages de l'Oratoire; c'est un jeune Breton à qui son professeur con- 
sacre le distique suivant : 

Hune puerum nobis tellus Aremoriea misit, 
utinam mullos miUat arnica pares ! 

Nous avons raconté plus haut comment le collège perdit, sous 
répiscopat de Poncet de la Rivière, une partie de ses jeunes clercs '. 
Les Pères n'avaient peut-être pas à regretter beaucoup les transfuges; 
car les grands élèves, particulièrement les théologiens, n'étaient pas 
toujours des modèles de sagesse et d'assiduité. Fiers de leur titre de 
clercs, voire môme de chanoines, pourvus parfois bien avant l'âge 
canonique de bénéfices ecclésiastiques, ils en usaient fort à leur aise 
avec le collège et leurs professeurs. Quelques-uns ne paraissaient que 
fort rarement en classe, raro, rarissime : il y en avait qu'on n'y 

1. Ce serait pourtant une erreur de croire qu'on commençait ses études plus 
tfiurd qu'aujourd'hui. — En cette même année (1639), on voit figurer sur le Cata- 
logiu, parmi les élèves de cinquième, des enfants de 9 et 10 ans. 

S. Voir ci-dessus, pages 110 et 111. 



Digitized by VjOOQIC 



i76 L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

voyait jamais, nunquam. Un grand nombre n'avaient d'ecclésiastique 
que rhabit, nihil habebant cléricale nisi vestem^ et encore le portaient- 
ils de façon à le déshonorer. Plus d'une fois les Pères furent obligés 
de chasser du collège des jeunes clercs que leur vie licencieuse avait 
rendus un objet de scandale pour tout le monde *. Un théologien fut 
ni(^me jeté en prison pour un délit que les Oratoriens ont jugé con- 
venable de ne pas nous faire connaître. 

Néanmoins c'était avec un profond chagrin que les membres de 
cet Oratoire, qui s'était donné pour mission de fournir des prêtres à 
r Église, voyaient les jeunes ecclésiastiques se détourner d'eux pout 
passer à des établissements rivaux. Ils ne pardonnaient que diffici- 
lement aux déserteurs, surtout à ceux qui leur faisaient l'injure de 
leur préférer les moines. Aussi ne les ont-ils pas ménagés dans les 
pages du Catalogus, A les entendre, c'était pour cacher leur ignorance, 
leur sottise et leur fainéantise que ces collégiens manques s'en allaient 
vivre parmi les moines. — X*** hœbes, abiit ad Capucinos : habitu 
moiiastico igmrantiam teget. — X*** FranciscanoTum orffinem ingressm, 
nnllum apud nos reliquit desiderium. — X*** abiit inter monachos, 
otlasibi facturus. Le moins qui pouvait advenir à ces imprudents, 
zè\MM d'oublier au couvent ce qu'ils avaient appris au collège. — 
X'**, apud Cistercienses aliqtuindiu commorattis, multa oblitus quœ 
apud nos didicerat. 

Il y eut encore une clientèle dont la perte partielle fut assurément 
lï (ïs sensible aux Oratoriens : nous voulons parler de celle des fils 
de famille. Dans le courant du xviii" siècle, plusieurs grands person- 
nages de la province s'étaient mis en tête d'entretenir chez eux des 
précepteurs ou d'envoyer leurs enfants étudier à Paris, et naturel 
lement les bourgeois vaniteux avaient cru de bon ton de les imiter. 

Une désertion qui fut assurément moin* pénible à l'amour-propre 
de L'Oratoire fut celle de la classe ouvrière. L'enthousiasme que 
celle-ci avait manifesté tout d'abord pour l'enseignement secondaire 
n'avait pas tardé à se refroidir. Le jour oii les parents avaient pu se 
convaincre que l'étude des humanités ne conduisait pas tout droit à 
répiscopat ni même à la plus simple prébende, le collège avait com- 
mencé à baisser dans leur estime. Ça avait été bien pis quand les 
rùres avaient parlé de rétribution scolaire. 

Sans doute le préfet continua d'enregistrer jusqu'au dernier jour, 
dans les colonnes du Catalogus^ des fils de nobles et des fils d'artisans : 
mais leur nombre de plus en plus restreint semblait indiquer que le 
collège tendait, à la veille de la Révolution, à devenir le domaine 
presque exclusif de la classe moyenne. 

1, On rencontre souvent dans le Catalogus des notes dans le genre de celles-ci : 
X^*w Clerieus, hoc anno nugacior, dignus qui eliminaretur. — X... Cleriims, ad 
oiftnia vitia paraius^ metuendœ sortis adolescens. — X... Clericaiuram abjeeit ut 
vulnptatibus (acilius inserviat; ne admittatur, si redeat, etc. — X... Çlericus et cano- 
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IV 



La population du collège se composait, comme de nos jours, de 
pensionnaires et d'externes : mais^ contrairement à ce qui a lieu 
aujourd'hui, le nombre des externes l'emportait de beaucoup sur 
celui des internes. 

En généi*al, les premiers étaient fort peu surveillés. Grosley, qui 
était pourtant un bon élève, ne nous fait pas précisément dans ses 
mémoires Téloge de l'externat troyen *. • 

Les externes, qui avaient-l'avantage d'avoir leurs parents à Troyes, 
pouvaient le plus souvent trouver à la maison paternelle, sinon «ne 
surveillance bien active, du moins de bons exemples et de bons 
conseils. Il n'en était pas de môme de ceux dont la famille habitait 
une localité lointaine. Au xvn* siècle, ils logeaient pour la plupart 
chez des hôtes (hospites) qui leur fournissaient le vivre et le couvert, 
mais qui remplissaient assez mal pour le reste le rôle des parents 
absents- C'était d'ailleurs ce que ces jeunes gens demandaient : 
car ils se trouvaient bien plus libres qu'à la pension du collège et 
même qu'à la maison patei'nelle. Aussi usaient-ils de la latitude pour 
se livrer à tous leurs mauvais penchants : — c pauvres pères, 
hélas f que vous estes deceuz en vos opinions! car, vous pensez, 
quand vous envoyez vos enfans aux universités pour estudier, qu'un 
jour ils doivent estre l'honneur, la réputation de vostre maison, et, 
le plus souvent ils sont la honte de vostre race et la perte d'eux- 
mêmes, quand oublians leur devoir, ils s'adonnent trop à leurs vo- 
luptez. » 

Ainsi s'exprimait le Troyen Larrivey * en parlant des écoliers de 

nieus SancU Stephanit ingenii satiSt nihil quicqvkam diligentiœ, pietatis nihilf igno^ 
rantiœ plurimum. 

i. Son devoir fait, il jouissait, dit-il, d'une grande latitude : il flânait par 
les rues et les promenades avec ses camarades, avec sa sœur et toutes les petites 
filles du voisinage. Il s'en allait souvent rôder autour d'un vieux sacristain 
goutteux, « mettait le nez dans tout ce qu'il tracassait », se faisait chasser, mais 
revenait sans honte et sans rancune auprès de lui, et, faute de burettes à essuyer, 
s'en allait aider les sonneurs et les fossoyeurs. « Peigné tous les matins, ajoute- 
t-il, tout le soin de ma tête se bornait à partager exactement mes cheveux par 
une raie qui coupât le sommet de ma tête, d'où ils se répandaient en rond, 
droits comme des piques, avec une petite teinte rousse à l'extrémité. Je repré- 
sentais aussi peu par les habits, déchirés souvent au dos par la maigreur de 
mon échine, qui m'avait acquis le sobriquet de dos de hareng. Emportés aux 
genoux, on en réparait les brèches avec des pièces" que procurait le hasard, sans 
attention ni à la couleur, ni à la qualité de l'étoife. Mes camarades n'étaient 
pas tenus plus magnifiquement, à l'exception de quelques enfants de marchands 
qui auraient rougi de frayer avec nous : nous les appelions faquins et la suite 
de leur vie n'a point démenti ce sobriquet. » 

2. Les EicoUiers, acte lU, scène v. 

12 
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son temps, qui abusaient de la faiblesse ou de la complicité de leurs 
hôtes. Les externes du xviii* siècle, qui vivaient en chambre, ne 
Valaient guère mieux que leurs prédécesseurs. Les notes de quelques- 
uns d'entre eux sont déplorables et je ne sache pas qu'un collégien 
de nos jours puisse en mériter de pareilles. On croirait avoir affaire 
à des étudiants de dixième ou de quinziènie année, tant ils sont 
enfoncés dans le vice. Il en est qu'on ne voit que fort rarement en 
classe. Quand ils y paraissent, c'est pour exhaler autour d'eux une 
odeur de vin et de taverne, vino dediti cauponam oient. Toute leur 
science est de bien savoir porter la boisson, bibere doctiorés qvjam 
studere. Il est vrai qu'ils sont au billard d'une force à rendre des 
points à Ghamillard et peut-être à leurs professeurs, grands amateurs 
eux-mêmes de ce jeu d'adresse, pulsare periti globos arundine longa. 
Quant à leurs mœurs, elles sont ou suspectes ou mauvaises, stispectis 
aut pravissimis moribmK Rien ne leur coûte pour satisfaire leurs 
passions, ut voluptatibm imerviant. Si l'argent leur manque, ils 
mangent sans vergogne celui que leurs pauvres parents leur envoient 
pour payer leurs frais de scolarité. 

Il y avait certes dans cette perversité précoce de quoi désespérer 
les meilleurs pédagogues, fussent-ils des philosophes ou des saints, 
comme Tétaient parfois les Pères de l'Oratoire. Aussi l'amertume et 
le découragement percent plus d'une fois dans les notes du Catalogus. 
— Pravitatem si ilUm noveris^ vix potéris lacrymas continere. Quand 
la mesure était comble, le maître ne se possédait plus : le garnement 
était traité de fœx scholœ, — criix magistrorum, — vitiorum omnium 
colluvies et sentina. Toutefois les Pères de l'Oratoire luttaient de leur 
mieux contre l'esprit du mal et essayaient de le dompter à coups de 
règlements. — « Il est défendu sous de grièves peines aux écoliers 
de fréquenter le billard, le cabaret... Si de grands élèves de philo- 
sophie prennent l'habitude de se dispenser des cours, que les profes- 
seurs ne les reçoivent pas en classe, sans une attestation écrite de 
la main du préfet. Il est urgent de réprimer cette humeur vagabonde 
et de faire des exemples in anima vili,.. que, dès la rentrée, on re- 
cueille aussitôt dans les classes le montant de la rétribution scolaire, 
ne inpocula et convivia a scolaribu^, data occasione, pecunia absumatur. 
Que nul ne soit admis à monter dans une classe supérieure avant 
d'avoir réglé son compte avec la caisse de l'Oratoire. Et, pour mieux 
empêcher l'écolier trop porté sur sa bouche, deditus gulœ^ de faire 
un mauvais usage des quelques sous qui peuvent lui rester, qu'on 
chasse impitoyablement les marchands des abords du temple : ne 

i. Très souvent on lit sur les registres cette note : EUminatus propter malos 
mores. — « On demanda un jour au jeune Galabre pourquoi il ne fréquentait 
aucun de ses compagnons de classe et qu'il était presque toujours seul, il ne 
répondit autre chose sinon qu'il aimait Dieu et craignait le péché. » (Cloyseault; 
Èeeueil dea vies de quelques Pères de l'Oratoire, t. III.) 



Digitized by VjOOQ IC 



LES ÉCOLIERS. i79 

ferendiLS quisquam antejanimm collegii qui fructtts, placentas et cetera 
id genus gulœ placentia scolasticis venalia proponat *. » 

Malheureusement, les Pères ne trouvèrent pendant longtemps, 
pour l'exécution de leur règlement, aucun appui auprès des familles. 
C'était en vain, par exemple, qu'ils défendaient à leurs élèves « de 
s'en aller baigner en été, à moins que ce ne fût sous les yeux de leurs 
parents, de leurs maîtres ou de leurs hôtes » . Trop souvent le Cata- 
» logiis porte au nom de l'externe désobéissant cette mention funèbre : 
Miéere in aquis periit; — fato functtts in undis) etc. 

Il arriva toutefois un temps où les familles, complètement désa- 
busées sur la confiance qu'elles devaient accorder aux hôtes ou 
logeurs en garni, s'en remirent, pour la garde de leurs enfants, à des 
correspondants plus honnêtes. 

L'établissement du collège n'avait pas entièrement ruiné l'indus- 
trie des maîtres particuliers. L'Oratoire ne recevant pas d'élèves 
avant la sixième, il s'était formé un certain nombre d'institutions 
dont les chefs étaient censés préparer au collège. (Grosley nous 
apprend qu'il commença ses études chez un vieux maître janséniste 
nommé Huez) '. Une fois admis dans la sixième de l'Oratoire, les 
enfants n'abandonnaient pas pour cela leurs anciens instituteurs : 
ils restaient chez eux à titre d'externes surveillés ou même de pen- 
sionnaires. Dans le cours du xvui* siècle, ces pensionjiats héritè- 
rent en grande partie de l'ancienne clientèle des logeurs en garni 
dont les familles ne voulaient plus entendre parler. En général, les 
parents préféraient ces internats libres à lai pension de l'Oratoire 
dont le prix était relativement très élevé. Du reste le collège ne 
pouvait recevoir qu'un nombre limité de pensionnaires. 

La règle de ces maisons était assurément moins sévère que celle 
dé l'Oratoire. Elle péchait même par excès d'indulgence. Certains 
élèves s'octroyaient des congés, sans trop se soucier de ce que dirait 
le maître. 

Autant que leurs confrères du xix° siècle, les directeurs de ces 
pensions éprouvaient le besoin de faire un peu de bruit dans le 
monde. A l'imitation du collège, ils donnaient au public, dans les 

i, Catalog. Scolast., t. II. Observanda studioinim prœfecto, anno 4686. 

2. « J'allai prendre les premiers principes du latin chez un vieux maître 
d*école janséniste nommé Huez... Tous les samedis M. Huez terminait la classe 
de l'après-midi par une histoire pieuse dont le sujet le plus souvent tragique 
allait à prouver l'enfer et le purgatoire : je me souviei^ encore de celle de Baudot, 
évoque d'Auxerre, qui, faisant mal son métier d'évêque, fut par une belle nuit 
traîné de son lit par Tange de l'évêché au pied de l'autel de la cathédrale où, sa 
mauvaise vie lui ayant été reprochée dans le plus grand détail, il tomba sur ses 
genoux dont l'empreinte existe sur la première marche de l'autel, qui, dit Huez, 
fondit sous lui. Je ne me rappelle plus le reste de l'histoire... Par les soins de 
M. Huez j'entrai au collège à l'âge de sept ans. » Grosley se llatte. Il avait bel 
et bien dix ans. Cf. Catalog , 1728-29. 
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circonstances solennelles, des pastorales et des exercices acadéniiques. 
Ils allaient môpae plus loin que les Pères de TObservatoire qui s'en 
tenaient au latin et au français : ils faisaient expliquer du grec sur 
leur théâtre*. 

Assurément ce n'étaient pas là de vulgaires pédagogies : aussi 
les maîtres avaient-ils soin, pour distinguer leurs établissements des 
pensionnats de bas étage, de les décorer du nom pompeux de 
Pensions Académiques. Il ne leur manquait plus, pour égaler la 
réputation des Pères aux beaux chants^ que de donner des messes en 
musique : ce n'était pas un obstacle qui pouvait les arrêter. Vers la 
fin du dernier siècle, on vit circuler par toute la ville des billets 
ainsi conçus : t Vous êtes prié de la part de messieurs les élèves de la 
Pension Académique de *** de leur faire l'honneur d'assister à la messe 
solennelle qu'ils feront chanter en l'église de *** pour la conservation 
des jours précieux de Sa Majesté, /^ *" '. • 

En général, les Pères du collège vivaient en bons termes avec les 
chefs de ces établissements. Loin de s'en montrer jaloux, ils leur 
adressaient des élèves. Telle était même la bonne opinion qu'ils 
avaient de quelques-uns d'entre eux, qu'ils leur confiaient, durant 
la retraite des vacances, les rares pensionnaires qui pouvaient 
encore rester au collège '. 

Outre la jeunesse de ces pensionnats laïques, le collège recevait 
encore, à titre d'externes, les élèves du petit séminaire. Ce n'était 

1. Voici un programme d'exercices fournis par la Pension Académique de la 
hie du Sauvage. — « M. Tlillii Giceronis de Senectute dialogi selecta locà inter- 
pretari conabitur Nicolas Berthier. — Palestram officiose aperiet Nicolas Pichot. 

— De historia gallica summalim disserent selecti alumni. — Oratione de felicitate 
prœludent pastores (La vertu, source de la vraie félicité, pastorale). — benigno 
cœtui respondet grates Steph. Sartiau. « — Voici le programme d'une autre pension 
académique, l'institution Delagrange Tartivot, prés la place Saint-Pierre. — 
« D. 0. M. — i' M. TuUii pro Milone orationem necnon artem Flacci poeticam 
cleganti interpretatione e latino in gallicum sermonem convertet memoriterque 
hanc ultimam recitabit And. Truelle trecensis. — 2* iEneidos librum II, Aristœi 
fabulam, selectas nonnuUas Flacci odas interpretabuntur quatuor selecti alumni. 

— 3* ferentii adelphos vitasque Themistoclis, Miltiadis, Eumenis e Gornelio 
Nepoti decerptas simplici explicatione e latina lingua vernacule expriment octo 
alumni. — i* Theocriti I et II idyllum Bionis ; Moschi, Anacreontis selecta non- 
nulla ab omni obscenitate expurgata e greco textu gallice vertent et recitabunt 
duo alumni. — Flexuris nominum verborumque grœcorum recitatis, tria ab 
Evangelio primo S. Lucoe capita interpretatione fida gallice reddet Aug. Thiemé... » 
Arch. de l'Aube, D. 17. 

â. Archives de l'Aube, D. 17. 

:\, Archives de l'Aube, D. 68. — L'almanach de Troyes indique pour l'année 1789 
loi? ifuùtres de pension suivants : Gollart, rue de la Monnaie ; — Dubarry, vis-à-vis 
lé liinetiére Saint-Remy; — Poiré, près Saint-Jacques; — Thévenot, rue de la 
Monnaie; — Hadot, rue Neuve-d'Orléans. — Loin de favoriser l'industrie des 
maîtres de pension *en fermant le collège, la Révolution leur fit un tort consi- 
déi'Hible. En 1794 les pensions Gollart et Poiré étaient fermées. Les autres ne 
tîî râlèrent pas à fermer aussi. Seul l'établissement Magloire Thévenot traversa 
B1l^^ naufrage ces temps orageux. 
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pas la moindre de ses recrues, car cet établissement avait une po- 
pulation florissante. C'était dans les bonnes années quatre-vingts 
séminaristes environ qui suivaient les cours du collège, depuis la 
quatrième jusqu'à la philosophie. 



Contrairement à ce qui a lieu de nos jours, la séparation entre 
le collège et l'internat était nettement tranchée chez les oratoriens 
du collège de Tpoyes. C'étaient, en quelque sorte, deux établissements 
distincts : chacun avait son personnel, sa caisse, ses règlements par- 
ticuliers. Loin d'absorber le collège et de compter pour le principal, 
l'internat figurait tout au plus comme un accessoire. 

Les pensionnaires (convictores) ne constituaient du reste qu'upe 
exception, surtout au xvii* siècle. En 1673, sur 523 écoliers on ne 
comptait que 8 pensionnaires. Il y en avait 25 en 1684, sur 450; 
40 en 1737, sur 305; 44 en 1742, sur 230. C'était tout ce que pouvait 
comporter alors la table de la pension, quidquid collegii convictua 
caperepoterat. Ainsi, tandis que le nombre des élèves diminuait, celui 
des pensionnaires augmentait. L'internat entrait peu à peu dans les 
mœurs*. 

Les deux personnages préposés à la direction de la pension por- 
taient le titre de préfets des pensionnaires, *pa^re5 qui convictoribus 
prœsunt. Ce n^étaient pas, comme on pourrait le croire, de modestes 
maîtres d'étude investis uniquement de la garde et de la surveil- 
lance des internes : c'étaient des personnages armés d'une autorité 
fort étendue et complètement indépendants du corps enseignant. 
Ils étaient maîtres chez eux, comme les professeurs Tétaient dans 
leurs classes. Ils n'intervenaient pas dans la conduite des études; 
mais ils n'entendaient pas qu'une autorité étrangère s'immisçât dans 
le régime de leurs pensionnnaires. — « En tout ce qui regarde la 
pension, disait le règlement ^, rien ne pourra s'y faire qu'avec la 
permission des Pères qui y président. » Au besoin, ils tenaient tête 
aux professeurs à qui ils ne reconnaissaient aucune supériorité ^ et 

i. Voici les chiCfres que nous avons relevés pour d'autres années : 9 pension- 
naires en i674, — 9 en 1708, — 6 en i709,— 9 en 1711, — 27 en 171i, — 29 en 
i7i5^ -_ 2i en 1716, — iO en 173i, — 32 en 1741, — 41 en 1746, — 40 en 1748, 
Le nombre des pensionnaires se maintient ensuite entre 30 et 3o. 

2. Règlement de la pension conduite par les prêtres de l'Oratoire du collège de 
Troijes en Champagne, Troyes, imprimerie de la V Gobelet, s. d. Voir pièces jus- 
tificatives, M. 

3. Il ne sembfe pas que les fonctions de préfet de pension aient été moins 
considérées à l'Oratoire que celles de régent. Très souvent on voit des profes- 
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mt^me au préfet des études qui était pourtant le premier personnage 
de la maison après le supérieur *. Plusieurs des attributions qui 
'sont aujourd'hui du domaine exclusif du proviseur et du censeur 
se trouvaient entre leurs mains. C'étaient eux qui réglaient l'ordre 
des exercices à l'intérieur, accordaient les sorties en ville, autori- 
saient les visiles au parloir, les communications avec l'extérieur, 
les correspondances épistolaires, la lecture de livres étrangers aux 
études ', etc. 

L'emploi de la journée était ainsi réglé pour les pensionnaires 
du collège de Troyes : 

A 5 heures et demie le lever ; 

A 5 heures trois quarts, la prière, puis l'étude; 

A 7 heures trois quarts le déjeuner; 

A 8 heures la messe, puis la classe ; 

A il heures les litanies de Jesus-Christ, l'hymne Gloriosa Domina 

et V Angélus, puis le diner et la récréation ; 
A midi et demi l'étude ; 
A 2 heures la classe, puis le goûter ; 
A 5 heures l'étude ; 
A 6 heures et demie les litanies de la Sainte Vierge et V Angélus, 

puis le souper et la récréation ; 
A 8 heures l'étude; 
A 8 heures et demie la prière et le coucher '. 

Dans l'ancien collège de Troyes, il n'y avait pas de ces longs et 
vastes dortoirs où les lits ^s'alignent sur des files de 15, de 20 ou de 25. 
Le pensionnaire de l'Oratoire dormait dans une alcôve bien fermée*. 
Il pouvait s'habiller, se déshabiller, se nettoyer à son aise, à l'abri 
de tout regard indiscret. Il était complètement chez lui. La seule 
chose qu'on lui recommandait, c'était, au signal du départ, de se 
trouver équipé de pied en cap à l'entrée de son alcôve, prêt à suivre 
ses condisciples à l'étude. Il n'avait qu'un quart d'heure pour faire 
sa toilette «. 

Une fois habillés, les élèves se rendaient à la chambre commwie, 
dite aussi chambre de V étude ou chambre des pensionnaires. Après la 
prière et une lecture de quelques versets du Nouveau Testament, 
chacun se mettait au travail. Si parfois on avait besoin de quitter 

seurs, môme de classes supérieures, passer préfets de pension, comme on voit des 
réfets passer professeurs. Cf. Cat. scol., ann. i735, etc., et Almanach de Troyes, 
ann. 1788, 1789, 1790, 1791. 

1. Voir ci-dessus, .p. 111. 

2. Règlement de la pension, art. 28. 

3. Règlement de la pension : détail de la journée. — Il n*est question ici que 
des jours de classes. 

A. Archives de l'Aubo, D. 69. — Certains grands élèves avaient des chambres 
séparées. • 

5. Règlement de la pension, art. 1". 
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sa place ou de parler pour un motif légitime, on en demandait la 
permission. Défense était faite d'étudier à haute voix. A la dernière 
étude des jours de congé, on ramassait les devoirs qui devaient être 
terminés*. 

Le mobilier de la salle d'étude était des plus modestes. L'élève 
avait un pupitre en bois de chêne, ferré et fermant à la clef. Il usait 
pour s'éclairer d'un petit bougeoir à bobèche qu'il fixait à la table 
au moyen d'un écrou. Il allait renouveler sa chandelle dans une 
caisse placée dans un coin de la salle *. 

La distribution du déjeuner du matin se faisait à l'étude même. 
Les jeunes gens ne devaient pas quitter leurs places avant que la 
distribution ne se fût terminée par le Tu autem : encore lisait-on 
Vhnitation de Jésm-Christ durant la distribution. — Après la classe 
du soir, le goûter se. distribuait comme le déjeuner, mais sans lec- 
ture. Si on avait du pain de reste on devait le déposer dans un 
endroit destiné à cet usage », 

Les récréations succédaient aux repas et aux études. Les Pères 
permettaient déjouer et de s'amuser, tout en conservant les limites 
d'une honnête décence. A quoi jouait-on? au palet, aux boules, aux 
quilles, à la paume? c'est probable. Le règlement, sans s'expliquer 
davantage, recommandait de ménager avec soin tout objet qui 
pouvait contribuer aux anjusements communs : malheureusement, 
on jouait de l'argent. Le règlement le défendait bien en principe : 
mais que venaient faire ces restrictions imprudentes? — « On ne 
jouera point d'argent à moins que ce ne soit très peu et avec per- 
mission; — on doit éviter au jeu tout intérêt trop marqué : s'il 
survient par hasard quelque dispute, on s'en rapporte absolument 
et sans réplique à la décision de son préfet *. » 

Ce que les Pères redoutaient par-dessus tout : c'étaient les cris, 
le tapage, le désordre. — « Pendant le temps destiné aux récréa- 
tions, était-il dit dans le règlement (art. 8), on pourra jouer et s'amuser 
comme il convient, mais avec mesure et sans trop de bruit... Jamais 
on ne jettera ni. pierre, ni boule de neige. On ne glissera point sur la 
glace; on ne fera aucune *marque sur les murailles et les arbres, etc. 
En un mot on tâchera de ne jamais rien endommager. » Au dernier 
avant-quart d'heure de récréation, on devait à l'instant et sans bruit 
quitter tous jeux, quand même (il en coûtait aux Pères de le dire) 
les partie^ ne seraient pas terminées *. 

4. Id., art. 2. 

2. Archives de l'Aube, D. 57, 58, 61, 74. 

3. Règlement de la pension, art. 5. 

4. M, art. 11. 

5. Règlement, art. 12, li. — Inutile de dire que tous les mouvements, tant à 
rentrée qu'à la sortie des études, s'accomplissaient dans la plus grande régula- 
rité et le plus grand silence, les élèves marchant deux à deux, par ordre de 
claâse, à commencer par ceux de sixième et à finir par les philosophes. 
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Le plus grand recueillement était recommandé au réfectoire. On 
ne pouvait s*y asseoir, déplier sa serviette qu'après s'être lavé les 
mains, avoir écouté pieusement le benedicite ei s'être assuré qu'on 
était bien à son rang de classe et d'ancienneté. Pendant le repas, on 
lisait ou, s'il n'y avait pas dfe lecture, on pouvait causer, mais sans 
crier et d'un ton très modeste. Le règlement disait encore « qu'il fallait 
bien tremper son vin, éviter avec soin toute malpropreté ainsi que 
de manger avec avidité, de se pousser, de s'appuyer les coudes sur 
la table, de se disputer les morceaux, de mettre du pain ou des fruits 
dans sa poche et, surtout, de tenir des propos malséants sur la nour- 
riture *. » Heureux les oratoriens, si, dans leur naïveté charmante, 
ils ont jamais cru à Tefficacité de cette dernière recommandation ! • 

Avouons toutefois que les élèves auraient eu bien tort de se plain- 
dre, car les Pères faisaient de leur mieux pour varier le menu quoti- 
dien et atténuer les rigueurs des quatre-temps, des vigiles et du 
carême. On croit généralement que les pensionnaires du temps passé 
n'avaient aucune idée des douceurs culinaires dont on gratifie les col- 
légiens d'aujourd'hui. N'en déplaise à nos chefs d'établissement, 
la table des oratoriens valait peut-être mieux que la leur. Le déjeu- 
ner du matin se composait, non pas de l'inévitable panade et du 
classique morceau de pain sec, mais d'un petit pain mollet bien frais, 
bien tendre, accompagné d'une tasse de lait pur au printemps et 
en été, de châtaignes, de pommes, de pruneaux et de fruits secs en 
hiver. Le fond du dîner et du souper consistait, comme de nos 
jours, en viande de boucherie, en poisson, en œufs, en légumes. 
On forçait sur la morue et le hareng au saint temps du carême : 
mais avec quel art consommé les Pères savaient faire prendre à 
leurs pensionnaires leur mal en patience ! C'était justement au temps 
de la morue et des harengs qu'on voyait apparaître le plus fréquem- 
ment sur la table du réfectoire les anchois, le thon mariné, le sau- 
mon, les tourtes maigres, les petits pâtés en poisson, les tartelettes 
de confitures, les échaudés, les beignets de riz et de figues ^. 

Chaque saison apportait du reste avec elle ses variantes dans la 
carte du jour. En hiver, la charcuterie troyenne se présentait avec 
honneur sous forme de boudins, d'andouillettes , de saucisses, de 
cervelas, de jambons, de hures, de langues fumées *. En été, à 
l'époque des fruits, on se ruait en cuisine : c'étaient des tourtes en 
raisins, en abricots, des tartes en prunes, des pâtés en cerises, en 

1. Règlement, art. 8. 

2. Archives de PAube, D. SO, 53, U, 55, 56, 57, 65. 67, etc. — Mémoires des 
fournisseurs du collège de Troyes (xviir siècle). Il faut dire aussi que, dans les 
premiers temps, la carte de l'ordinaire était loin d'être aussi appétissante ou 
tout aurmoins aussi bien entendue. Cf. Caialogus, t. I", quittances des four- 
nisseurs. 

3. Archives de l'Aube, D. 66, 68. 
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poire. Le frère cuisinier mettait au feu toutes ses bassines, car la 
saison des fraises et des groseilles était aussi celle des confitures *. 
Il ne se présentait pas, dans le courant de l'année, de jour quelque 
peu solennel, que les Pères ne se crussent obligés de le fêter par un 
plat qui sortit de Tordinaire : par des pâtés de veau ou de dinde, 
des pâtés chauds de côtelettes de mouton. Au besoin, on s'adressait 
à un pâtissier de profession, et celui-ci fournissait par nombreuses 
douzaines des petits pâtés, des godi veaux, des choux glacés, des 
biscotins, des croquantes, des biscuits. Pour peu que le saint fût en 
grande vénération dans le diocèse, on ajoutait à la carte des fran- 
gipanes, des plats de chinoises, des puits d'amour couverts de cara- 
mel filé, etc. ^. Il y avait pourtant des fêtes dont la célébration res- 
tait à la charge des pensionnaires. Telles étaient la Saint-Nicolas et 
rÉpiphanie qui se fêtaient à grand renfort de pâtisseries et où le 
bon vin tenait lieu d'abondance *. 

Si les élèves étaient si bien soignés en bonne santé, qu'était-ce 
quand ils étaient malades? Les convalescents étaient assurés de voir 
apparaître à leur chevet une aile de chapon, une poularde rôtie ou 
toute autre victuaille à la chair à la fois légère et succulente *. Aussi 
les jeunes malades montaient sans trop de terreur l'escalier de l'in- 
firmerie. Lorsque le cas n'était pas grave, qu'il s'agissait d'un simple 
rhume ou d'un mal de cœur, d'une constipation ou d'un dérangement, 
les Pères combattaient eux-mêmes le mal avec du sirop diacode, du 
sirop capillaire, des sirops de guimauve, d'orgeat, de groseille, de 
coing, de véronique ; des pâtes de guimauve et de réglisse, de l'eau 
de fleur d'oranger, de la rhubarbe en poudre, de l'ipécacuana^. Si 
le cas offrait quelque gravité et 'que la présence d'un homme de l'art 
fût trouvée nécessaire, l'apothicaire intervenait en. personne les 
armes à la main. Au besoin, on faisait venir le chirurgien pour tirer 
au souffreteux quelques palettes de mauvais sang^. Ce n'était que 
dans les cas alarmants qu'on avait recours aux lumières du médecin. 
En somme, malgré l'abus peut-être exagéré des clystères "^ et des 

i. Archives de l'Aube, D. 68, 72.' 

2. Id., D. 66, 67, 68, 69, 70, 73. 

3. Id., D. 68. ■ 

4. Id., D. 65, 67 « fourni une poularde pour un malade rôti i 1. 10 s. ». » 

5. Archives de l'Aube, D. SO, 53, 5i, 55, 66, 57, etc. 

6. Les pansements du chirurgien coûtaient parfois très cher. — « Pour avoir 
pensée monsieur Lejeune pour des engelures qu'il avoit au talon, 6 livres, — 
pour avoir seringue M. Gallien dans l'oreille et lui avoir donné du beaume tran- 
quille, 6 livres, — pour avoir apliqué des vésicatoire derrière la tête de M. Lenoir, 
8 livres, -- pour avoir seigné troyes fois M. Collier et lui avoir appliqué troyes 
cataplasme sur la tète, 12 livres, — pour avoir purgé M. Thomas, 1 1. 15. sous ». 
Archives de l'Aube, D. 63, 54, 55, 56, 57. 

7. Dans les notes d'apothicaire le clystère apparaît revêtu de bien des épi- 
thètes : clystères laxatifs, purgatifs, rafraîchissants, émollients, réfrigérants, 
adoucissants, composés, anodins, fébrifuges, etc. 
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saignées*, l'état sanitaire paraît s'être maintenu satisfaisant dans 
l'ancien collège de Troyes. Durant les cent soixante-deux années de 
son existence, l'établissement ne se vit jamais obligé de licencier ses 
pensionnaires pour cause de maladie épidémique, et pourtant la ville 
de Troyes avait autant qu'aujourd'hui la réputation d'être malsaine 
entre toutes les villes de France et de Navarre, 

Naturellement, c'était aux deux préfets qu'il appartenait de veiller 
sur la santé des pensionnaires; mais leur rôle ne se bornait pas à ces 
soins tout maternels. Ils avaient une mission bien plus élevée à 
remplir; car c'était sur eux, bien plus que sur les régents absorbés 
dans les travaux du professorat, que reposaient les délicates fonctions 
de l'éducation. Ils devaient faire de leurs élèves des honnêtes gens, 
dans la double acception du terme, c'est-àrdire des hommes de bien 
et des hommes du monde. 

Un reproche qu'on adresse généralement à nos lycéens, c'est de 
faire trop bon marché des usages du monde, de soigner trop peu 
leur chevelure et leur diction, de se montrer bien gauches et bien 
peu galants en société. Sortis des mains des oratoriens, les anciens 
pensionnaires du collège de Troyes ne risquaient pas d'encourir le 
même reproche. C'étaient pour la plupart de petits messieurs fort 
bien tournés. Quelques-uns même pouvaient passer pour d'élégants 
cavaliers. 

Nous ne nous arrêterons pas à cet article du vieux règlement qui 
recommandait aux jeunes gens de changer de souliers tous les jours, 
de linge deux fois la semaine, de bas le plus souvent possible. C'est 
ce qui se passe encore aujourd'hui : la propreté est de tous les siècles. 
Mais là où le vieux règlement diffèFe singulièrement du nôtre, c'est 
quand il ajoute : « Tous les soirs on met des papillottes, et tous les 
matins pendant la première étude on se fait peigner et ajuster. Les 
jours de dimanche et de fêtes, et lorsqu'on doit sortir en ville, on 
s'habille plus proprement qu'à l'ordinaire : on se fait faire les cheveux 
par le perruquier de la maison de la façon et toutes les fois que les 
Pères de la pension le jugent à propos *. » 

C'est que la mode n'était pas encore venue d'imiter les anciennes 
Têtes Rondes de la Révolution anglaise. On ne tondait alors que les 
mauvais sujets enfermés dans les maisons de correction. Tant que 
le i^iècle fut aux perruques, les collégiens qui se respectaient en por- 
tèrent ^ Plus tard, quand il fut de bon goût de porter des cheveux 
de son cru, ils se firent poudrer à blanc avec une. bourse, des boucles 
et des rouleaux pommadés. Le coiffeur n'était pas de trop pour mener 
à bien toutes ces tètes d'écoliers si promptes à s'ébouriffer. Aussi sa 

1. Sur une seule note de chirurgien on compte pour 18 élèves médicamentés 
i6 saignés. Il est des malheureux qu'on saigne tous les 15 jours. D. 53. 

2. Règlement t art. 2i. 

3. Archives de l'Aube, 51, 55. 
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présence était-elle fort régulière au collège, et, certes, il n'y perdait 
pas sa peine. A chaque séance, tout en déployant son art, il trouvait 
moyen d'écouler, auprès de ses jeunes clients, des allonges cordelées, 
des katogans, des rosettes de rubans, des flacons d'odeur, des boîtes 
de poudre parfumée, de la pommade en bâton et de la pommade 
liquide K Telle était la place qu'occupait au collège cet artiste indis- 
pensable qu'on lui avait disposé un laboratoire spécial, un peignoir y 
comme on disait alors". 

C'était surtout aux jours de fête ou de sortie qvlk les pensionnaires 
86 montraient dans toute leur gloire. Les plus élégants portaient des 
souliers de castor à talons avec boucles d'argent, des bas de soie 
blancs, des culottes de peluche ou des culottes de raffle gris blanc, 
des vestes écarlates avec boutons dorés et d'argent, des habits à 
parements, des redingotes étoffées et richement boutonnées, des 
chapeaux en castor bordés de velours avec boucles d'argent '. Ces 
jours-là les jeunes gentilshommes recevaient leurs épées qu'ils avaient 
dû en temps ordinaire déposer entre les mains d'un des Pères de la 
la pension *, précaution, paraît-il, qui n'était pas inutile. 

La plus grande urbanité devait régner parmi ces petits messieurs. 
Le règlement était formel à cet égard. Il leur interdisait de se pousser, 
de se tirer par les vêtements, d'ôter les redingotes sans permission, 
de déboutonner les vestes à plus de moitié. Il défendait en outre « les 
termes injurieux, les disputes, les querelles, les murmures, les jurons 
et autres mots de cette espèce ». Rien, soit dans les propos, soit dans 
les façons, ne devait faire passer l'élève de l'Oratoire pour un rustre 
ou un malappris*^. 

La plus grande réserve lui était recommandée dans ses relations. 
Le règlement, qui l'encourageait à montrer de la complaisance et de 
l'amitié envers tous ses camarades indistinctement, ne l'autorisait 
pas à pousser l'amitié jusqu'à l'affection. Les liaisons intimes, les 
conversations particulières lui étaient strictement défendues^. 

Il devait avoir pour les omestiques « des façons convenables », 
mais éviter toute familiarité avec eux'. Il était d'un jeune homme 
bien né de savoir conserver les distances. Les Pères y veillaient avec 
le plus grand soin. Ils n'eussent pas souffert non plus qu'un valet, 
qu'un rustre quelconque manquât de respect à l'un de leurs disciples. 
Un fournisseur, qui se fût permis, dans l'un de ses mémoires, de ne 
pas traiter de Monsieur l'un des pensionnaires du collège de Troyes, 

4. Archives de l'Aube, D. 50, 81, 55, 66, 67. 

2. Jd., D. 57, 65, 68. Le coiffeur semble avoir été parfois une coiffeuse, D. 57. 

3. W., D. 53, 54, 57, 67, 69, 70, 71, 73. 

4. Règlement de la pension, art. 28. 

5. Règlement, art. 9 et dO. 

6. W., art. 22. 

7. W., art. 23. 
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eût été perdu dans leur estime. Il eût compromis peut-être sa situa- 
tion auprès de TOratoire. 

On usait de Manuels de civilité au collège de Troyes, mais le 
règlement de la pension était peut-être encore un meilleur traité de 
politesse. Le nouveau venu pouvait y apprendre à chaque ligne les 
plus importants préceptes de l'éducation, par exemple qu'il fallait 
être « plein de déférence pour les personnes de distinction, ne s'en 
approcher qu'aveij les plus grandes marques de respect, les écouter 
avec attention, leur répondre avec candeur et sincérité, ne jamais les 
interroger sauf le cas d'extrême nécessité, ne point affecter de répéter 
ce qu'on avait entendu dire à d'autres * » . 

L'Oratoire plaçait trop volontiers la politesse dans les démonstra- 
tions extérieures. Certains Pères se figuraient, par exemple, qu'on 
pouvait enseigner la modestie comme on enseigne à faire une génu- 
flexion ou une révérence. A les entendre, il ne s'agissait que de 
donner à son regard une expression angélique, de mettre en toute 
circonstance un frein à sa langue pour l'empêcher de s'échapper ou 
trop haut ou trop vite, de réduire son rire au sourire des bienheureux, 
de surveiller son geste pour'qu'il n'eût rien de saccadé ou de disgra- 
cieux, de soigner sa démarche pour qu'elle ne péchât ni par raideur 
ni par laisser-aller '. 

• Les préfets de pension ne pouvaient enseigner la politesse que 
dans ses traits les plus généraux. Pour les questions de détail, ils 
s'en remettaient à un spécialiste exercé. L'homme qui parachevait 
leur œuvre était le mattre de danse. C'était même jusqu'à un certain 
point, dit M. Taine ', « la cheville ouvrière de l'éducation ». Sans lui 
toutes les sciences acquises au collège devenaient inutiles, car sans lui 
on ne pouvait se présenter dans le monde. Le maître à danser pou- 
vait seul enseigner à des novices de collège comment s'accomplis- 
saient, dans la société élégante et polie, les mille actions de la vie 
courante : comment il fallait marcher, s'asseoir, se tenir debout, 
avancer le pied, jouer avec son épée, offrir le bras, écouter, sourire, 
présenter un objet, ramasser l'éventail, etc. 

De bonne heureik le maître à danser fit son apparition au collège 
de Troyes *. Il n'y était pas appelé pour apprendre aux pensionnaires 

4. W., art. 21. 

2. Voici comment le P. Monnet définissait la modestie : « Ea est virtus quœ 
linguam frenat, ne elatius quam par sit aut petulantius quid audeat ; quœ vultum 
componit jet serenat oculos, ne quid snperbum àut lubricum prœ se ferant; quse 
risum moderatur ne sit effusus nimis aut procax... lUa gestum dirigit ne fractior 
sit aut inconcinnior. Eadem incessum tempérât ne quid in eo molle aut langui- 
dum aut concitatum; sit vero gravis, constans et moderatus .. » (m' n*» i805 de 
la Bibl. de Troyes.) 

3. Les Origines de la France contemporaine, t. I*'. 

A. Il en est question dès 4646. « Je soussigné avoir reçu du P. supérieur la 
somme de iO livres pour trois mois d'exercices des pensionnaires, d leur apprendre 
la révérence,.. » Cat. scol , i. P'. — Archives de l'Aube, D. 72, 73. 
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le menuet ou la gavotte (les Pères avaient en horreur l'art diabolique 
de la danse), mais exclusivement pour les initier aux belles manières. 
C'était comme professeur de maintien qu'il était mandé auprès des 
jeunes collégiens et non à un autre titre. Les leçons duraient la plus 
grande partie de l'année, et elles étaient payables d'avance. 

Vu'la grandeur et l'importance de ses fonctions, le professeur de 
politesse occupait au collège le premier rang parmi les maîtres 
d'exercices convenables (c'est sous; cette dénomination qu'on désignait 
les professeurs d'art d'agrément). Bien au-dessous de lui venaient les 
maîtres de- dessin *, d'écriture, de chant, de violon et d'équitation. 
Quant aux maîtres en fait d'armes la porte du collège leur restait im- 
pitoyablement fermée '. Les Pères n'avaient qu'en médiocre estime 
ces grands batteurs d'estrade. L'escritoe leur faisait aussi peur que la 
danse. 



VI 



Les exercices religieux venaient, dans une certaine mesure, tem- 
pérer ce que cette éducation pouvait avoir de mondain et de profane 
dans les apparences '. 

Tous les jours, à huit heures du matin, la messe était dite pour 
les maîtres et pour les élèves. Au premier coup de cloche, ceux de 
MM. les Pensionnaires qui devaient la servir descendaient à la sacristie 
pour tout arranger et aider le prêtre à s'habiller *. 

Le recueillement était la règle obligée de tous les assistants : ils 
devaient suivre le chœur de leur mieux et avoif toujours leur livre- 
ouvert devant les yeux. Défense était faite de tourner la tête, de 
croiser les jambes, de se coucher sur les bancs ^. 

Pas de classé, pas d'étude qui ne s'ouvrît par une prière, pas de 
^ repas qui ne fût accompagné d'une lecture pieuse. On disait les lita- 

1. A en juger par le prix des leçons, le dessin n*était qu'un art subalterne. 
En i779 rhonorable M. Baudemant, l'un des fondateurs de l'École de dessin, 
donnait au collège des leçons à 10 sous le cachet, D. 67. 

2. Règlementj art. 13. — On trouve, dans la liasse D. 73, une quittance ainsi 
conçue. « Je soussignée reconnais avoir reçu de M. le supérieur la somme de 
30 livres pour i mois de leçons données à M. Pouppier et un mois à M. Bellié. 
A Troyes, 3 juillet 4786. -— Femme Bazin. — On se demande quelles leçons cette 
dame pouvait donner aux collégiens. 

3. « On s'acquittera, disait le Règlement de la pension, de tous ses devoirs, non 
par crainte ou pour s'attirer les bonnes grâces des hommes, mais en vue de 
religion et pour plaire à Dieu ; et l'on se souviendra toujours que la bonne édu- 
cation consiste beaucoup moins à se former aux belles lettres et à des façons 
polies et aimables qu'à se bien persuader, dès la plus tendre enfance, que la 
crainte du Seigneur est le commencemet de la sagesse. » 

4. Béglement de la pension, art. 6. 

5. Id., art. i7. 
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nies de Jésus-Christ, l'hymne gloriosa Domma et VAngelm à onze 
heures du matin. On redisait VAngeliLS à six heures et demie, puis on 
chantait l'hymne Jesu nostra redemptio et les litanies de la Sainte 
Vierge. — Deux fois par semaine, les dimanches et les jeudis, il y 
avait catéchisme et instruction religieuse * . Ajoutons qu'en dehors des 
exercices ordinaires, il y avait ceux de l'Association '. • '* 

La bibliothèque pieuse d'un pensionnaire du collège de Troyes se 
composait des ouvrages suivants ' : 

1 Catéchisme du diocèse; 

1 Livre de messe; 

1 Évangile; 

1 Recueil de cantiques; 

1 Recueil de prières ; 

1 Association; 

i Semaine sainte; 

1 Instruction de pénitence; 

1 Office de Noël. 

Chaque pensionnaire était tenu de venir se confesser tous les mois 
au prêtre de la maison qu'il avait choisi pour directeur*. C'était là 
une obligation qui pesait aux consciences les plus compromises; car 
(pourquoi le cacher?) les Pères n'arrivaient pas toujours à faire des 
saints de ces élégants cavaliers. Si bea^icoup d'entre eux^sont notés 
pietate summa, combien d'autres les désespéraient par leur peu de 
ferveur. Le Catalogm est là pour nous le dire : Irreligiosm et turpis- 
simis moribus, — Non ingenium, non doctrinam, sed pietatem in illo 
requiro, — Atrd indole et manu sacrilega, — Vulpecula impietatem 
modesto vultu simulât. Pour les élèves de cette catégorie le confes- 
sionnal était un tribunal redouté vers lequel ils se dirigeaient non 
passibu^ œquis. Il fallait pourtant choisir entre le confessionnal ou la 
porte de la maison; car la règle était inflexible : c'est le Cataloguas ^ 
qui nous l'apprend encore : Noluit sacerdoti suo peccata confiterij e 
collegio ejectus. Mais aussi que de contritions imparfaites I A combien 
de petites vengeances était exposé le pauvre confesseur, surtout quand 
il n'avait pas su gagner la confiance de ses pénitents t 

Disons toutefois qu'en dehors de la période convulsionnaire où il 
fit preuve d'intolérance, l'Oratoire ne se présente pas, en général, 
comme une congrégation bien exigeante'. Les exercices religieux 
occupaient sans doute une grande place dans le règlement de ses 
maisons ; mais cette place n'avait rien d'exagéré si on la compare à 

1. Id., art. 18, 19. 

% Voir ci-dessus, p. 150. 

3. Archives de l'Aube, D. S3, 56, etc. 

4. Règlementy ^rt. 20. 
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celle que ces mêmes exercices tenaient alors dans d'autres maisons 
d'éducation. 

Les Pères recommandaient à leurs élèves de montrer de la piété; 
mais ils ne voulaient point chez eux de fausse dévotion : — t On 
évitera, disaient-ils, en sa conduite toute affectation qui n'est bonne 
nulle part, surtout dans la piété *. » Ils ne poussaient pas le rigorisme 
jusqu'à faire jeûner leurs élèves durant l'A vent et le Carême. Le 
déjeuner du matin figurait même sur la liste des exercices aux trois 
grands jours de la semaine sainte '. L'abstinence des aliments gras 
était à leurs yeux une mortification suffisante. 

ËD résumé, quand on lit les Règlements de la Pension du collège, 
on ne peut que savoir gré à l'Oratoire, congrégation religieuse et 
comme telle portée à accorder le premier rang aux exercices de piété, 
d'avoir su comprendre et proclamer que t le travail et l'exactitude 
à remplir ses devoirs scolaires étaient la prière la plus agréable à 
Dieu ' ». 

1. Règlement, conclusion. 

2. Règlement, Pour la semaine sainte : « Les jeudi, vendredi et samedi, on étudie 
le matin jusqu'à 8 heures, puis le déjeuner; à 9 heures, office à la maison du 
Saint-Esprit... » 

3. Règlement. — Le Catalogus porte fréquemment cette mention sur certains 
élèves : Ronus ùraelita. On serait tenté de croire que les portes de l'Oratoire 
étaient ouvertes aux enfants des cultes dissidents : il n'en est rien. Les orato- 
riens étaient de leur temps, et leur tolérance n'allait pas jusqu'à admettre chez 
eux des enflnts d'Israël. Ronus israelita dans la langue de l'Église est synonyme 
de Ronw Nicodemus. 
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CHAPITRE IV 

LES CHAMPENOIS ILLUSTRES AU COLLÈGE DE TROYES 



T. Hommes de lettres et savants : Boutard, Henrion, La Ravalière, Grosley de 
TAcadémie des inscriptions; La veaux, Simon de Troyes, Gourtalon, Char- 
bonnet, Girardon, Paillot de Montabert, Desmarets, Ludot, Eustache Le 
Noble, etc. — II. Hommes politiques : Claude Huez, Philpin de Piépape, 
Danton, Paré, Garnier de TAube, etc. — III. Hommes de guerre : Vaubois, 
Songis, Decrès, etc. 



Une étude fort intéressante, à coup sûr, serait l'histoire de tous 
nos grands hommes au collège. Certes, celui qui l'entreprendrait serait 
assuré de causer à ses lecteurs de bien singulières surprises. En 
général, on est tout disposé à croire que les hommes qui se sont fait 
un nom dans les lettres, les sciences, les arts, la magistrature, la 
politique, la guerre, n'ont fait que réaliser les promesses qu'ils avaient 
fait concevoir à Técole. Cela n'est pas toujours vrai. Ce qui ressort 
même de l'examen du Catalogits scolasticorumf c'est qu'il ne faut 
jamais préjuger des hommes d'après leurs années de collège. 



S'il est un clavier qui semble exiger un doigté exercé dès l'enfance, 
c'est assurément la poésie latine. On ne saurait commencer trop tôt 
à manier les dactyles et les spondées. A ce titre, l'académicien Fran- 
çois Boutard (1664-1729), — l'héritier d'Horace, Venusini pectinis 
hœreSy comme il se qualifiait lui-même, le poète des Bourbons, Bor- 
bonidum vates, comme il se qualifia plus tard, quand Louis XIV l'eut 
gratifié d'une pension de mille livres, — devait être au collège un 
versificateur de premier ordre. Le Catalogus ne nous apprend rien 
de semblable. Boutard fut un pauvre écolier. Il redoubla deux de 
ses classes et ne semble pas avoir remporté, durant sa vie de collé- 
gien, le plus petit accessit de poésie latine. 

Son condisciple et compatriote Nicolas Henrion de Troyes (1663- 
1720) ne valut guère mieux que lui. Il fit ses classes sans trop d'en- 
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thousiasme, properavit pede claudo ad litteras. Un de ses parents 
essaya de l'engager dans la doctrine chrétienne : il perdit son temps. 
Henrion se jeta dans le monde et dans le commerce des médailles. 
Ce fut justement ce. genre de commerce qui lui donna le goût de 
l'étude : il se fit numismate. Une fois lancé, il ne s'arrêta plus : il 
devint professeur de langue syriaque au Collège de France, membre 
de l'Académie des Inscriptions. Érudit forcené, il a fait de longues 
et patientes recherches sur la variation du poids et de la valeur de 
la livre romaine. Il arriva môme à vouloir déterminer la différence 
des tailles humaines depuis Adam jusqu'à Jules César, c en sorte, 
dit M. de Boze, secrétaire de l'Académie chargé de son éloge, que si 
la progression en moins eût continué, à peine pourrions-nous nous 
compter entre les plus considérables des insectes. » 

Pierre- Alexandre Levesque de La Ravalière (1697-1762) devint, 
lui aussi, membre de TAcadémie des Inscriptions, et pourtant sa vie 
d'écolier ne lui promettait guère un pareil honneur. Dans les petites 
classes, c'était un excellent enfant, mais d'une mollesse regrettable, 
^mollis sed sat bonus adolescms. Il redoubla sa troisième, sans pouvoir 
se corriger du péché de paresse. Son professeur, l'illustre P. Houbigant, 
en était au désespoir, car il lui reconnaissait une vive intelligence, 
ingenium sagax pigritiâ dedecorat. En logique, en physique, le jeune 
La Ravalière ne songeait plus qu'aux plaisirs, peut-être à ceux que 
défendait le plus l'Oratoire. Ses études terminées, des idées militaires 
et chevaleresques s'emparèrent de lui. « Bel homme, fier à propos, 
haut à la main, il fut, dit Grosley, heureux auprès du beau sexe. Un 
homme de robe ayant voulu lui disputer une conquête, on en vint 
A un combat où le concurrent sentit le poids de son bras. Plainte, 
monitoire, décret en vengeant le magistrat déterminèrent la retraite 
de La Ravalière à Paris et sa vocation aux belles-lettres. » On connaît 
ses travaux consciencieux sur la littérature du moyen âge et sa belle 
publication des poésies du roi de Nayarre. 

Un autre membre de l'Académie des Inscriptions, l'avocat Jean- 
Baptiste Grosley (1718-1785), fut bien meilleur écolier. Ses professeurs 
ne pouvaient lui reprocher qu'un excès de malice, ingeniosus at 
semper dolos meditans. Toutefois il eut ses heures de défaillances,' 
puisqu'on dut lui faire doubler sa troisième. Mais une fois à la tête 
de sa classe, il s'y maintint, et ne démentit pas dans la suite ce que 
ses maîtres attendaient de lui. 

Mais rien n'annonçait, au collège, que Jean^-Charles Thiébault de 
Laveaux (1749-1827) deviendrait un lexicographe éminent et un 
écrivain d'une fécondité incroyable. Dans les classes de grammaire 
il comptait inter dubios et fut obligé de refaire sa quatrième. Il tra- 
vaillait pourtant puisqu'il était qualifié de diligem; mais la muse lui 

13 
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faisait à peu près défaut. Le seul succès bien établi qu'il obtint en 
rhétorique fut un second prix d'amplification latine. 

Un grammairien moins précoce encore fut Magloire Thévenot 
(1746-1821). A dix-sept ans, il ij'était encore qu'en cinquième et certes 
il ne comptait pas parmi les forts en thème. Il avait vingt-deux ans, 
quand il arriva en rhétorique. Mais il s'était mis dans la tête de 
devenir un bon humaniste, et il le devint. Thévenot a laissé plusieurs 
ouvrages élémentaires qui ont eu en leur temps un succès mérité. 

Edouard Thomas Simon dit Simon de Troyes (1740-1818)^, ne dut 
qu'à sa faute, à sa très grande faute d'être compté parmi les écoliers 
médiocres du collège de Troyes. Il était d'une intelligence égale à sa 
paresse, viribus potens, prœlium horret socors. Sa légèreté valait sa 
paresse, pectm candidum levitas imignis déformât. Ses maîtres néan- 
moins espéraient qu'il s'en corrigerait; mais rien ne venait justifier 
leur espoir : Quomque spes nostras levitate sua eludet? Il doubla sa 
troisième, se traîna péniblement jusqu'à la fin de sa rhétorique, sans 
jamais remporter aucun prix, aucun accessit. Il ébaucha une année 
de logique qu'il n'acheva pas. C'est là, il faut l'avouer, un singulier 
début littéraire pour un homme dont la vie se passa en grande partie 
dans le commerce des muses, qui traduisit les grecs, les latins et les 
italiens, fut un bibliothécaire remarquable et mourut professeur de 
belles-lettres. 

On penserait de même qu'un homme, qui, sous l'ancien régime, 
ne dut qu'aux brillantes qualités de son esprit de porter deux fois la 
simarre de recteur de l'Université de Paris S ne pouvait être qu'un 
écolier distingué. Son biographe en effet nous présente Pierre Mathias 
Charbonnet (1733-1815), comme la perle des collégiens *. Il faut bien 
en rabattre, si l'on s'en rapporte au Catalogm, Sans doute Charbonnet 
débute bien dans ses classes. En sixième, en cinquième, c'est un enfant 
plein d'ardeur, animosus puer. Il a trois prix en quatrième, triplki 
laurea cinctv^ : mais, en troisième, il décline sensiblement, m fe 

d. En 1781 et 1783. 

2. « P. M. Charbonnet, né le 9 février 1733 de parents peu favorisés de la 
fortune, grandit au sein des privations. A l'école il se fit remarquer par ses 
qualités. Il avait à peine atteint sa neuvième année qu'il fut admis au collège 
où sa bonne réputation l'avait devancé. Il y trouva des maîtres habiles qui, 
reconnaissant les talents de leur nouvel élève, se montrèrent jaloux de les cul- 
tiver. Entre leurs mains il fit de rapides progrès. Ses succès furent si hrillants 
que les pères de famille enviaient le bonheur de ses parents. Plusieurs se dispu- 
taient le plaisir de le voir, de le connaître et surtout de recommander sa com- 
pagnie à leurs enfants. Quelques-uns même le comblèrent de bontés, et c'est 
grâce à leur générosité qu'il dut d'aller plus tard achever ses études dans un 
coUège de Paris et d'y jeter les fondements de cette réputation d'habileté dont 
U jouit à juste titre comm^ professeur. » — Notice sur Pierre Charbonnet, Besan- 
çon, 1831, in-8°. 
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decrescit. En seconde, c'est un musard sur lequel on ne fonde presque 
plus d'espérance, vix ullim spei, ita in nugis totm. En rhétorique, il 
se reconnaît tellement inférieur à ses camarades qu'il demande à 
redoubler, sponte manet. Sa seconde rhétorique ne vaut guère mieux 
que la première : sa paresse est la môme, non deest ingenium^ sed 
labor. Il quitte enfin le collège de Troyes pour aller tenter la fortune 
ailleurs. 

Les notes de Court alon-Delaistre (1735-1786) nous ont paru un 
peu meilleures. Le futur auteur de l'excellente Topographie du diocèse 
de Troyes se distingue du moins par l'urbanité de ses mœurs, morum 
urbanitate grattis : malheureusement les prix de sagesse n'avaient 
pas encore été inventés, et aucun laurier ne ceignit le front de l'ai- 
mable collégien. 

Gourtalon eut comme précurseur dans l'histoire locale le modeste 
Louis DuHALLE (1702-1770). C'était le fils d'un cafetier célèbre dans 
les annales du collège * , et il ne fut lui-môme que marchand de chanvre 
au détail. Ses biographes se sont fort étonnés qu'un homme qui ne 
pouvait « avoir reçu qu'une bien légère teinture des lettres » soit 
arrivé à composer une histoire de Troyes en trois gros volumes in-4®. 
Us ignoraient sans doute que Duhalle fit régulièrement toutes ses 
classes au collège de Troyes depuis la sixième jusqu'à la logique 
inclusivement. Ce qui a plutôt lieu de nous surprendre, c'est que cet 
écolier plus passionné pour la natation que pour l'étude {doctus in 
oquis ludere : quam maie Ittsit in litterisl) soit devenu plus tard, au 
milieu de ses bottes de chanvre, un chercheur de vieux documents et 
même autre chose qu'un vulgaire compilateur '. 

L'avocat Michel Semilliard (1729-1796), qui marcha sur ses tratîes 
et laissa neuf in-folios de mémoires historiques sur la ville de Troyes, 
fut un de ces écoliers qui ne comptent que pour le nombre. « Nos 
numerus sumus », disait de lui son professeur de seconde. Il arriva, 
sans se fouler, à la fin de sa physique. Disons cependant, pour ôtre 
juste, qu'en général il commençait bien l'année, mais en revanche la 
finissait très mal. Quantum ineunte anno lahori^ tantum labente pigritiœ 
induisit 

Aucun élève toutefois ne fit aussi triste figure sur les bancs de la 
classe que François Girardon (1628-1715). C'est le type du mauvais 
écolier. A treize Ans, il figure parmi les sextani; il se traîne deux ans 

i. Voir ci-dessus, page 103. 

2. M. Vallet de Viriville déclarait « qu'une édition critique de ce modeste 
écrivain serait un service éminent rendu à la science » . Duhalle lisait beaucoup 
et recueillait toutes les pensées ingénieuses qui l'avaient frappé. Son Beeueil 
récréatif prouve peut-être mieux encore que ses Mémoires sur Troyes qu'il n'étciit 
pas un vulgaire marchand de chanvre. 
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en cinquième, deux ans en troisième. En 1649, il n'était encore qu'en 
seconde : il avait plus de vingt ans, et déjà la plupart de ses cama- 
rades avaient terminé depuis longtemps leurs études. Son père crut 
devoir s'en tenir là : mais comme il en coûtait au pauvre fondeur de 
ne pas faire de son fils un personnage, il le plaça dans une étude de 
procureur. Girardon en fit encore moins qu'au collège, et il fallut lui 
faire descendre d'un degré l'échelle sociale. C'est alors qu'on le mit 
en apprentissage chez un menuisier où il se révéla sculpteur. 

" Un autre grand artiste troyen, Jacques Nicolas Paillot de Mon- 
TABERT (1771-1849), faillit tourner aussi mal au collège que François 
Girardon. Longtemps ses maîtres le comptèrent inter médiocres ou 
inter dubios. Ils lui firent doubler sa quatrième et faillirent lui faire 
recommencer sa troisième. Son intelligence s'éveilla en seconde où 
il figura inter bonos. En rhétorique il obtint un accessit d'amplifi- 
cation latine. Depuis lors il ne cessa de travailler. Il travailla tant 
qu'il en perdit la vue. On sait que Paillot de Montabert devint le 
plus savant de tous les peintres. C'est l'auteur du Traité complet de 
la peinture. 

Assurément les enfants médiocres ou douteux n'ont pas eu seuls 
le privilège de devenir des hommes illustres. Il est de bons écoliers 
qui ont su tenir dans la vie les promesses qu'ils avaient données au 
collège. Tel fut Nicolas Desmarets (1725-1815) qui, toujours le premier 
dans ses classes *, devint membre de l'Académie des sciences. C'est 
l'un des hommes qui, par leurs découvertes, ont le plus contribué 
au développement de notre industrie nationale. 

Desmarets eut pour inspirateur de quelques-uns de ses travaux 
un original de premier ordre qui, aussi savant que lui, refusa toujours 
de faire partie de l'Académie, le mathématicienJ.-B.LuDOT(l 703-1771). 
Ce curieux personnage se manifesta dès la sixième par la vivacité de 
son intelligence. Exiguo sub corpore msns magna est, disait son pro 
fesseur. 11 lui reprochait néanmoins un peu de paresse : ingeniosior 
nemo est, at ingenium desidia parumper atterit. Après avoir fait 
toutes ses classes jusqu'à la physique, Ludot vécut comme un philo- 
sophe de l'antiquité « ou plutôt comme un ours •j.dit Grosley, mal 
vêtu, mal logé, mal nourri, faisant son pain lui-même pour quinze 
jours, fricassant pour toute la semaine des légumes et des rebuts de 
boucherie, mais tout entier à ses études les plus chères. « Des expé- 
riences qu'il fit sur son propre corps par rapport au froid et au 
chaud hâtèrent sa fin. Ainsi il entrait dans un four et s'y tenait un 
temps relativement considérable. Pendant l'hiver, il se jetait et plon- 

1. Ut œtate (il avait 14 ans), ita studii amore cœteris prœstat (note de cinquième). 
— Optimœ spei adolescens cœtei'ù prœlucet (note de quatrième). Il fit toutes ses 
classes jusqu'à la physique où il soutint brillamment ses thèses. 
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geait dans la Seine gelée et y soatenait le plus longtemps possible 
la fermentation de la glace. » Il a laissé des manuscrits nombreux sur 
des débris de papier de toutes formes et de toutes grandeurs que la 
Biblothèque de Troyes conserve avec la plus grande vénération *. 

Si parmi les élèves du collège, il en est qui sont partis de bien bas 
pour s'élever bien haut, il en est d'autres au contraire qui sont partis 
de bien haut pour tomber bien bas. Eustache Le Noble (1643-1711), 
baron de Saint-Georges et de Thennelières, fils d'un lieutenant 
général au bailliage de Troyes devenu conseiller d'État, fut en son 
temps Tenfant chéri de l'Oratoire, et il le méritait par ses qualités 
aimables et sa rare intelligence. Il figurait dans ses classes aii 
premier rang, primys inter insignes. Il tournait les vers latins avec 
une ^élégante facilité et les déclamait en public avec la distinction 
d'un artiste de profession *. S'agissait-il d'un rôle délicat à remplir 
dans une tragédie latine, c'était lui qu'on en chargeait aussitôt. 
Presque toujours on lui faiitait dire le prologue et l'épilogue. Hélas I 
Eustache Le Noble'sorti du collège ne sut pas mettre à profit les 
talents qu'il avait reçus du ciel. Ce fut un débauché et un fripon qui 
déshonora à la fois les belles-lettres et la magistrature. Le baron 
de Saint-Georges et de Thennelières, le plus fécond peut-être des 
écrivains du grand règne, après avoir été forcé de vendre sa charge 
de procureur général au parlement de Metz, après s'être fait con- 
damner à la détention et au bannissement pour faux en écritures 
publiques, se mit aux gages d'un libraire, se fit tireur d'horoscopes 
et mourut dans le dénuement le plus complet. 



II 



Une lecture qu'on ne fait pas sans émotion, c'est celle des notes 
obtenues au collège par des hommes qui ont été mêlés aux événe- 
ments de la Révolution. Combien de têtes blondes et riantes, qui ne 
semblaient pas faites pour connaître les angoisses de la vie politique, 
étaient réservées à une affreuse destinée ! 

Claude-Louis Huez (1724-1789) était au collège l'écolier le plus 
mignon et le plus rempli de gentillesse qu'on pût imaginer. Il ne 
songeait qu'à jouer et avait le travail en horreur; mais on le lui 
pardonnait. Il était si jeune et si gentil que les Pères n'avaient pas 

1. La Société académique de TAube, mettant au concours pour Tannée 1886 
la Biographie d'un savant né dans le département, indiquait en particulier J.-B. Ludot. 

2. Bibl. de Troyes, m» 2,358, Prima hominis labes sive Adamus ejectus e terrestri 
paradisOj awtore E. Le Noble, 1660. 
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le cœur de se moDtrer bien méchants, tottis in ntigiSy at parce œtattdœ. 
Us lui firent néanmoins doubler sa quatrième, mais sans le corriger 
de ses enfantillages : Pusionem minimus deterret labor. En seconde, 
c'était toujours le petit Huez, totus in ntigis puer. Les Pères com- 
mencèrent à s'en alarmer. Il était temps qu'il songeât à devenir un 
jeune homme. Quandonam maturescet adolescens? Huez doubla sa 
rhétorique pour se mûrir le jugement. Ce fut peine perdue. Il resta 
enfant jusqu'à la fin de ses études. Ses professeurs en le quittant ne 
purent que lui souhaiter moins de vivacité dans les membres et plus 
de gravité dans l'esprit. Utinam tepescat œtatis fervor et fructus 
erumpant optatissimil 

Quarante-sept ans après, une populace forcenée traînait de rue 
en rue, la corde au cou, un malheureux vieillard et le laissait 
expirant derrière l'église Saint-Jean. C'était l'infortuné Claude Huez. 
Depuis longtemps Tespiègle enfant du collège de Troyes était devenu 
un grave et vertueux magistrat. Doyen du bailliage, maire de Troyes 
et honoré de l'estime publique pour l'indépendance de son caractère, 
il avait été député par ses concitoyens en 1788 à l'Assemblée des 
notables où il s'était fait remarquer comme un homme de cœur et 
un patriote éclairé. Stupidement accusé en 1789 d'avoir voulu 
empoisonner le peuple, alors qu'il faisait entrer dans Troyes des 
farines pour combattre la disette, il fut arraché de son tribunal et 
lâchement mis à mort par une troupe de bandits. 

Un autre charmant élève du collège de Troyes, qui devait finir 
presque aussi misérablement, fut Nicolas-Joseph Philpin de Pié- 
PAPE (1731-1793). Comme Huez, il était remarquable par la petitesse 
de sa taille et la gentillesse de son esprit; mais il lui était bien 
supérieur comme écolier : Qvanto cœteris corpore inferior, tanto 
Ingénia et îabore superior. Nourri dans l'étude de Virgile et d'Horace, 
le petit Philpin, PhilpinuluSy comme il s'appelait lui-même, faisait 
les vers latins à ravir, et il en honorait ses meilleurs amis. La Biblio- 
thèque de Troyes possède une longue lettre tout en distiques qu'il 
écrivit à Grosley et qui est dans son genre un petit chef-d'œuvre 
d'élégant badinage *. Comme Huez, Philpin devint magistrat. Il 
exerça successivement les fonctions de procureur du roi, puis de 
lieutenant général au bailliage de Langres. H était conseiller d'État 
et commissaire de législation lorsque éclata la Révolution. Les hautes 
fonctions qu'il devait à la monarchie, la particule compromettante 
qui allongeait son nom, suffisaient pour le désigner à l'attention 
des comités révolutionnaires. Jeté en prison, Philpin n'arriva pas 
jusqu'à l'échafaud : il expira dans son cachot. Pour briser cette 
nature délicate, bien peu faite pour les émotions violentes, il n'avait 
fallu qu'un choc, qu'une secousse. 

4. Voir cette pièce aux pièces justificatives, 0. 
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Tout autre était Georges-Jacques Danton-Camut, si célèbre dans 
l'histoire de la Révolution sous le nom de Danton (1754-1794). Il 
n'avait rien de mignon ni dans le corps ni dans l'esprit. Abandonné 
presque à lui-même dès son enfance (il avait perdu son père à l'âge 
de trois ans; — sa mère n'avait que peu d'autorité sur lui), Danton 
avait passé ses premières années comme un petit sauvage, fuyant 
l'école, courant les champs, harcelant les animaux au risque de se 
faire tuer. Un jour, il avait reçu d'un taureau échappé un coup de 
corne qui lui avait traversé la lèvre. La petite vérole avait achevé 
de le déflgurer. Placé d'abord auprès d'une maîtresse d'école qui 
pour tout talent possédait un bras vigoureux dont elle frappait les 
marmots à tort et à travers, Danton avait pris l'école en horreur. 
Transvasé (c'est là son expression) dans une école de grammaire 
iatine, il ne montra pas de meilleures dispositions pour l'étude. Sa 
mère se décida enfin, pour le changer de milieu, à l'envoyer à Troyes. 
Un de ses proches parents, curé de Barberey, souhaitait de le voir 
embrasser l'état ecclésiastique. Ce fut peut-être sur ses conseils que 
Danton, si Ton admet le récit de Rousselin de Saint-Albin, fut placé 
au petit séminaire. Il entra de là dans le pensionnat de M. Richard 
dont les élèves suivaient les cours du collège. D'après Béon son 
condisciple et son biographe *, Danton fut reçu en troisième. C'est 
probablement une erreur; le Catalogus ne signale son apparition au 
collège qu'en seconde (1773-74). 

Il eut pour professeur à l'Oratoire un certain Provençal du nom 
de Laurent Bérenger. Cet inconnu est, sans qu'on s'en doute, un 
personnage célèbre; car le P. Bérenger n'est autre que le populaire 
auteur de la Morale en action. Certes la coïncidence est bizarre et 
valait la peine d'être signalée. On se figure difficilement Je futur 
tribun prenant ses premières leçons d'éloquence auprès de l'homme 
qui écrivit le plus candide et le plus pacifique de tous les livres. 

En seconde, Danton compta parmi les bons élèves. Il écrivait 
également bien en latin et en français et même (ce qu'on a peine à 
concevoir d'une si fougueuse nature) il maniait assez délicatement 
les hexamètres. Aussi il obtint, à la fin de l'année, sur une classe de 
trente-huit élèves un prix de fable et des accessits de thème, de 
version et de vers latins *. 

En rhétorique, Danton compta ejicore inter bonos; mais quoi qu'en 
dise Béon, il n'obtint à la distribution des prix aucune nomination. 
Vers la fin de l'année, il avait fait une escapade dont il évita avec 

1. Louis Robert Béon compta parmi les bons élèves de sa classe. Il se contenta 
d'être un modeste maître de pension à Arcis. Sa notice sur Danton a été insérée 
ainsi que celle de Rousselin dans Touvrage du D' Robinet sur Danton. 

S. Georgius Danton-Camut fabulœ prœmium m'eritus, ad prœmia solutœ 
orationis, comp. vernaculœ et strictœ orationis accessit. — Cat, scoL, t. III, 
1773-1774. 



Digitized by VjOOQ IC 



SOO L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

adresse les conséquences fâcheuses, mais qui l'empêcha apparem- 
ment de se préparer d'une façon suffisante aux compositions finales. 
— On parlait beaucoup à Troyes de l'éclat que devaient avoir le» 
cérémonies du sacre de Louis XVI à Reims pour lesquelles on allait 
dépenser huit millions. Danton, curieux de voir un grand prince au 
milieu de toute sa gloire, se décida un beau matin à partir pour 
Reims. — « Je veux voir un roi, dit-il à ses camarades; je veux 
examiner comment se fait un roi. > Il emprunte un peu d'argent et 
se met en route sans prendre congé de son maître de pension. Il tra- 
verse Arcis sans voir sa mère, franchit dix-huit lieues à pied, arrive 
à Reims, se glisse partout et suit de l'œil toutes les cérémonies du 
sacre. 

A son retour à Troyes, Danton était pressé de questions par ses 
amis. La pompe des cérémonies l'avait peu frappé : c'était bien de 
l'argent dépensé pour un spectacle de quelques heures; mais il plai- 
santait beaucoup sur la grande quantité d'oiseaux de toute espèce 
auxquels on avait donné la volée dans la cathédrale. — < Plaisante 
liberté, disait amèrement le jeune pensionnaire de M. Richard, que 
de voltiger entre quatre murs sans avoir de quoi manger! » 

En voyant revenir au bercail une brebis qu'il croyait perdue à 
jamais, le maître de pension contint dignement sa joie prête à éclater. 
Il affecta un grand courroux, parla de remettre Danton à sa famille; 
mais quand celui-ci, soumis et respectueux, lui eut dit qu'il n'était 
allé à Reims que pour mieux se pénétrer de son sujet d'amplifica- 
tion qui n'était autre que le sacre de Sa Majesté, le chef d'institution 
laissa tomber son courroux de commande, pardonna de grand cœur 
à son jeune client, heureux autant que lui d'en être quitte à si bon 
marché. 

Danton a-t-il remis réellement au P. Bérenger son devoir sur le 
sacre? Le fait est douteux. Béon n'en dit rien, bien que Rousselin 
l'affirme. Mais ce qu'on peut admettre facilement, c'est qu'en général 
les compositions littéraires de Danton se faisaient remarquer « par 
quelques traits saillants et originaux qui provoquaient les félicita- 
tions de son maître ». Il aimait surtout à lire les historiens de la 
Rome républicaine : il s'exerçait à y chercher des pensées énergiques, 
des tournures hardies, des expressions nouvelles et il francisait le 
tout pour s'en servir au besoin *. 

Assez bien pénétré de ses obligations classiques, Danton vivait en 
bons termes avec ses professeurs; mais, en dehors de la classe, il se 
pliait médiocrement à des exercices qui lui semblaient minutieux et 
concordaient assez mal avec l'indépendance de son caractère. Qui a lu 
les règlements particuliers du collège de Troyes, où il n'est question 
tout au long que de démonstrations de politesse, comprendra sans 

1. C'est du moins ce qu'avance son condisciple Béon. 
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peine que Danton n'était pas fait pour\s'a8treindre à la lettre à de 
pareilles exigences. — « Faire l'hypocrite, mentir à ma conscience, 
moi jamais! » disait-il assez haut pour être entendu des chefs. Aussi 
son esprit frondeur lui avait-il valu le surnom d' anti-supérieur. 

Malgré l'estime qu'il professa toujours pour le P. Bérenger, il se 
trouva que ce fut sur lui que Danton fit pour la première fois l'essai 
de ses aptitudes de tribun. « Ce professeur, dit Béon, était jeune et 
fort jaloux de son autorité. Un jour il se crut offensé par un élève 
nommé Paré. Il renferma sa rancune en lui-même pendant quelques 
jours. L'occasion d'user de son pouvoir se présente. Paré ne sait pas 
sa leçon, et le régent lui ordonne d'aller en sixième chercher la 
férule ou de sortir déclasse. La férule en rhétorique! quelle infamie! 
un élève de dix-huit ans avec cinq pieds trois pouces condamné à 
subir la punition qu'on n'inflige qu'à des marmots. Toute la classe 
fait chorus pour défendre à Paré d'obéir à l'injonction. Danton est 
le premier à élever la voix (et elle était sonore) pour qualifier 
d'absurde l'exigence du régent. » Il fit tant de bruit que les supé- 
rieurs intervinrent, et l'instrument disciplinaire eut défense de 
paraître dans la classe de rhétorique. Danton avait remporté sa pre- 
mière victoire oratoire. 

Danton quitta le collège à la fin de sa rhétorique pour aller 
étudier à Paris. Ses anciens condisciples le regrettèrent, car ils étaient 
tous d'accord pour louer les qualités de son cœur. « Il était, dit Béon, 
excellent frère, bon ami, bon compatriote, ardent à obliger toutes 
les fois qu'il le pouvait sans injustice... A nos yeux il était incapable 
de faire le mal à qui que ce fût. Les ouragans révolutionnaires l'ont-il 
emporté plus loin qu'il ne l'aurait voulu ' ? » 

Le héros de l'aventure dont nous venons de parler, Jules Pare, 
quitta le collège en même temps que Danton. C'était un bon élève 
à en juger par ses notes de classe. En 1773, en troisième, il comptait 
le premier inter bonos et obtenait un accessit de diligence. En seconde, 
il remporta les prix de thème et de version (Danton n'eut que des 
accessits). Bien qu'il eût un peu baissé en rhétorique, décpuragé, si 
l'on en croit Béon, par l'avanie qu'il avait reçue du P. Bérenger, il 
n'en remporta pas moins des accessits d'amplification latine, d'am- 
I^ification française et de version latine. Les biographes ne l'en 
représentent pas moins comme un homme complètement illettré. A 
les en croire, il fallait toute l'audace de Danton pour vouloir faire un 
homme d'État d'un pareil ignorant. C'est en effet le tout-puissant 

d. Béon a qui nous avons emprunté la plupart de ces détails a probablement 
grossi à plaisir le rôle de Danton sur les bancs du collège. Le collégien Danton 
était-il bien, en 4774, le républicain qu'on nous fait pressentir? On peut en 
douter. Danton, qui faisait le voyage de Reims pour voir sacrer le roi, n'avait 
alors aucune prévention contre la royauté. Il tranchait môme du gentilhomme 
s'il est vrai, qu'il ait, dans sa jeunesse, décoré son nom d'une apostrophe. 
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conventionnel qui nomma Paré ministre de Tintérieur en 1793. Il 
eût pu mieux choisir assurément : mais faut-il lui faire un crime 
d'avoir cru un moment à la capacité politique du camarade qui le 
primait si bien sur les bancs du collège? 

A ce sujet, nous ferons remarquer que les hommes politiques, que 
le département de TAube envoya soit à la Constituante, soit à la 
Législative, étaient pour la plupart des hommes fort lettrés. Les 
députés Sissous de Valmire *, Regnault de Beaucaron *, Edme Cour- 
tois ', Jean-Baptiste Ludot *, Antoine Garnier dit Garnier de l'Aube *^, 
Bonnemain ^ avaient compté parmi les bons élèves du collège de 
Troyes. Quelques-uns d'entre eux ont publié des œuvres fort esti- 
mables. 



III 



Plus encore qu'aux hommes politiques de la Révolution, l'opinion 
publique s'est plu à faire aux généraux de la République et de 
l'Empire une déplorable réputation d'ignorance. Est-elle bien fondée? 
La plupart des hommes de guerre de ce temps-là qui sont originaires 
de Troyes ou des environs figurent sur le Catalogtts scolasticorum. 
Tous, il est vrai, n'ont pas poussé jusqu'à la fin leurs études; mais il 
en est peu qui n'aient été au moins jusqu'en troisième ou en seconde. 
Qui donc s'aviserait aujourd'hui de traiter d'illettré un officier de 
fortune qui aurait dans ses papiers un certificat de grammaire et 
pourrait au besoin citer César et Virgile? Certes, l'ancien régime 
n'en exigeait pas autant de tous ses officiers nobles ^. 

i. Sïssous, facilitate eommendandus adoleseens^ soutint avec éclat des thèses de 
mathématiques et de physique (1758-1759). 

2. Regnault remporta le prix de discours français en rhétorique et passa, en 
son temps, pour un poète distingué. 

S. Brillant dans les classes de grammaire. Courtois haissa dans les classes 
supérieures. 

i. Ludot se distingua au collège par ses succès en langue française. Il ût un 
brillant élève de rhétorique. 

5. Ingentes animos angusto in eorpore versât : malheureusement Garnier était 
menteur, doits et mendaciis notus et souvent malade : Quanto majora dedissett 
nisi obstitisset infirma valetikdo. * 

6. Bonnemain figura inter bonos. Il fut le condisciple de Decrès et de Bailly 
de Juilly. 

7. Veut -on savoir quel était le programme d'études imposé aux cadets de 
Champagne appelés à commander les milices provinciales ? le voici : — « Internés 
dans une place de guerre sous la direction de vieux officiers, les jeunes nobles 
recevront les leçons d'un aumônier qui leur montrera à lire et à écrire, s'ils n'en 
sont pas instruits, d'un maître de mathématiques qui leur apprendra le dessin, 
d'un maître d'armes et d'un maître à danser. » (Babeau, le Recrutement territorial 
801L8 l'ancien régime») — Il faut dire aussi, po^^r être juste, qu'il s'agit ici d'offi- 
ciers de milices. Les jeunes gens qui devaient faire partie de l'armée proprement 
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Parmi les officiers généraux dont nous avons relevé les noms sur 
le Catalogus, nous citerons tout d'abord Henri Belgrand, plus connu 
dans les fastes militaires sous le nom de Vaubois. Ce fut, on le 
sait, l'un des meilleurs lieutenants de Bonaparte en Italie. Gou- 
verneur de Malte en 1797, il défendit cette place pendant près de 
trois ans contre toutes les forces maritimes de l'Angleterre dans la 
Méditerranée. Les historiens parlent avec éloge de Vaubois; mais ce 
que l'on ne sait pas, c'est qu'avant d'être un brillant officier, il fut 
un excellent écolier, que chaque année il, remporta au collège de 
Troyes le prix de version latine, qu'il se distingua à l'académie du 
collège par la valeur de ses productions littéraires, et que chez lui 
les qualités du cœur répondaient à celles de l'esprit : Indole liherali 
alumnm. 

Il se quitta pourtant en assez mauvais termes avec les Pères de 
l'Oratoire. Il venait de terminer sa rhétorique, après avoir mérité les 
deux prix d'amplification française et de version latine. Sans se sou- 
cier de l'article du règlement qui exigeait que tout élève, si fort qu'il 
fût, assistât avant son départ aux examens de passage, Vaubois dit 
adieu au collège, sans avoir obtenu son congé en règle, excessit sine 
licentia, 

Vaubois semble avoir été d'un tempérament maladif. Au collège, 
il était sans cesse en traitement et l'apothicaire le comptait assuré- 
ment parmi ses meilleurs clients. 11 montra néanmoins qu'il avait 
la vie dure, car en dépit des saignées et autres remèdes qu'on ne 
cessa de lui prodiguer durant ses études, il atteignit l'âge de quatre- 
vingt-onze ans. 

A l'époque où le collège de Troyes retentissait des succès de 
Henri Belgrand de Vaubois, les Pères de l'Oratoire élevaient dans 
l'amour du vers latin d'autres futurs généraux de la République : 
Nicolas-Benoist de Montmeau, Charles-Louis Songis, Nicolas-Marie 
SoNGis. D'après une note du Catalogus^ ce dernier aurait quitté le 
collège en 1774, pour prendre du service dans l'armée, Martem musis 
prœtulit. Il n'était encore qu'en troisième où il comptait inter bonos 
et avait à peine atteint sa quatorzième année. C'était là une vocation 
bien précoce. Du reste, Songis fit rapidement son chemin. Lieute- 
nant d'artillerie en 1780, il était général de division en 1793. Napo- 
léon le créa à son avènement premier inspecteur général de l'artil- 
lerie et lui fit rendre, quand il mourut, les honneurs du Panthéon. 

L'année où Songis quittait le collège, les Pères inscrivaient sur 
leur registre un jeune homme qui était, lui aussi, appelé aune haute 
situation militaire, Denis Degrés, le futur ministre de la marine de 
Napoléon. Decrès ne figura qu'une année au collège. Il y fit sa 

dite recevaient dans les écoles militaires une instruction qui valait bien celle 
qu'on donnait dans les collèges. 
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seconde : mais, bien qu'il eût obtenu un prix de version latine, ses 
maîtres ne le classèrent que inter médiocres. 

Decrès eut pour condisciple Etienne-Bernard Gossard, fils de 
Pierre Gossard l'un des fondateurs de l'école de dessin. Son père, fils 
et petit-fils d'artistes troyens fort distingués, aurait désiré lui voir 
continuer dans la peinture la dynastie des Gossard; mais Etienne 
Bernard quitta la rhétorique en 1776 pour rejoindre son camarade 
Decrès dans la marine royale : il y devint aide-major. Lorsqu'éclata 
Ja Révolution, il s'engagea dans l'armée de terre et devint rapide- 
ment colonel. 

Edouard-François Simon, le fils du littérateur estimable dont nous 
avons parlé plus haut, avait fait tant bien que mal ses études au 
rollège depuis la sixième jusqu'à la rhétorique inclusivement (1779- 
1785). Il avait l'esprit vif, mais remuant; aussi il ne compta pas 
toujours parmi les meilleurs élèves de sa classe. Engagé volontaire 
en 1792, il fut fait général de brigade en 1797. Il n'avait que vingt- 
huit ans. Ses aptitudes littéraires faillirent lui coûter cher. Accusé, 
à la suite de l'affaire de la rue Saint-Nicaise, d'être l'auteur d'écrits 
séditieux composés pour insurger l'armée et provoquer à l'assassinat 
du premier consul, Simon fut proscrit sans jugement et interné à 
File de Ré en attendant sa déportation. Il parvint toutefois à ren- 
trer en grâce et, plus tard, fut fait baron d'empire et général de 
division. 

Nous ne nous arrêterons pas à citer tous les noms d'officiers 
supérieurs qui ont figuré durant leurs jeunes années sur les registres 
du collège de Troyes. Qu'il nous suffise d'avoir montré qu'en géné- 
ral Tancien état-major des armées de la République et de l'Empire 
avait des connaissances littéraires plus étendues qu'on ne lui en 
suppose d'ordinaire. Sans doute il est un certain nombre de géné- 
raux originaires de nos contrées qui ne figurent pas sur le Catalogus: 
mais qu'on sache bien, par exemple, que les Sainte-Suzanne, les 
Dampierre, les Valée, les Beurnonville avaient fait, soit à Brienne, 
soit ailleurs, des études très complètes. Le nombre des officiers de 
fortune sans littérature est fort restreint à coup sûr. Les Gautherin, 
les Ghanez, les Mocquery furent une exception, et c'est de l'exception 
qu'on a fait trop souvent une règle générale. 
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CHAPITRE V 

L'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE LATINE 



I. La grammaire latine. — IL L'explication des auteurs. — III. Des devoirs 
écrits en général. — IV. Les vers latins. — V. La prose latine. — VI. Le 
thème latin ; la version, la fable et la narration latines. — VIL La période, 
l'amplification et la lettre familière. 



Aux termes du contrat passé avec la ville en 1630, les Pères de 
l'Oratoire devaient enseigner aux jeunes gens la piété et les lettres 
humaines. Par lettres humaines ils entendaient l'étude du grec et 
du latin. Plus tard ils ajoutèrent à leur programme celle du français, 
ou plutôt ils la substituèrent à celle du grec. 

Avant de pouvoir être admis dans la sixième du collège, les 
enfants devaient s'être fait initier par des maîtres particuliers * aux 
premiers éléments de la langue latine. Daunou trouvait abusives 
ces études préparatoires : — « Huit ans de collège, disait-il, ne 
peuvent-ils suffire pour apprendre la langue latine et d'autres choses 
plus importantes * ? » 

Les oratoriens avaient pour excuse qu'ils ne faisaient que se 
conformer à un ancien usage. Ils avaient eu toutefois, dès les 
premiers jours, le mérite de rompre avec l'absurde méthode de faire 
apprendre la grammaire latine en latin. Contrairement à ce qui se 
passait ailleurs, le Père de Gondren avait voulu que le français servît 
de base au latin et, pour mieux faire triompher son idée, il avait 
composé lui-même pour les élèves de l'Oratoire une Nouvelle méthode 
en langue françoise pour apprendre avec facilité les principes de la 

d. Il y avait à Troyes des maîtres de pension qui préparaient les enfants à 
la sixième. Des prêtres se chargeaient aussi très souvent de cette besogne, sur- 
tout dans les villages. Les petites villes de Bar-sur- Aube, Brienne, Mussy, 
Ghaource, Vendeuvre, Nogent, Bar-sur-Seine et Ervy avaient des collèges où 
l'on poussait les jeunes gens jusqu'à la quatrième. Les couvents étaient, eux 
aussi, des collèges au petit pied. Plusieurs des élèves du collège de Troyes 
furent commencés par les moines de Montier-la-Gelle. » 

2. Lettres sur l'éducation (1789) dans le Journal Encyclopédique, t. VIL 
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langue latine *. On n'avait plus eu dès lors l'étrange spectacle 
d'enfants condamnés à épeler en latin et à anonner des leçons dans 
une langue inintelligible pour eux. Mais une pareille révolution qui 
consacrait la langue française comme langue pédagogique n'avait 
pu s'accomplir tout entière du premier coup. Le P. de Condren 
n'avait pas osé pousser sa réforme au delà de la quatrième. A partir 
de cette classe l'emploi du latin redevenait obligatoire : Intra septa 
collegii quartani quique eos anteeunt omnes latine loqttantur. Les élèves 
reprenaient alors l'inévitable Despautère*. 

L'article du règlement tomba de lui-même en désuétude, et 
l'usage du français prévalut peu à peu dans les classes supérieures. 
On sait les sympathies que l'Oratoire professait pour Port-Royal. Les 
Pères adoptèrent sans éclat une partie de ses doctrines pédagogiques. 
Aucun règlement n'intervint pour approuver ou défendre l'introduc- 
tion des nouveaux livres et des nouvelles méthodes; mais quand 
s'ouvrit le xviii® siècle les Joannis Despauterii ninivitœ commentarii 
avaient vécu dans la plupart des maisons de l'Oratoire. Au collège 
de Troyes, sa place était prise par des grammaires latines écrites en 
français, notamment par la Méthode de Port-Royal ^, qui la garda 
jusqu'aux derniers jours de la Congrégation *. (Voir la note page 207.) 

i. Nous n'avons rencontré aucun exemplaire de cet ouvrage parmi les livres 
provenant de la bibliothèque de l'Oratoire de Troyes. En revanche nous y avons 
trouvé la Méthode curieuse et toute nouvelle pour acheminer à la langue latine par 
robservation de la langue française^ par G. Bretonneau, à Lyon chez Claude Rost 
MDGXLVI, in-32 et MDCLXVI, et encore la Méthode curieuse de Bretonneau pour 
la composition latine, divisée en deux parties dont la première contient les observa- 
tions sur la langue française, et la seconde les remarques de la langue latine. Paris, 
veuve Thiboust et Pierre Esclassan, MDCLXXXIX. 

2. Le P. Lami faisait grand cas de Despautére : — « On a, disait-il, d'excellentes 
grammaires. Despautére est très beau et très bon pour ceux qui ont déjà quelques 
connaissances de la langue latine... » Mais le judicieux oratorien réclamait 
hautement des livres écrits en français pour les commençants. — « Les gram- 
maires qu'on met entre les mains des enfants doivent être dans la langue qui 
leur est connue, c'est-à-dire en français pour les collèges de France, car enfin 
c'est entreprendre de chasser les ténèbres par les ténèbres que de se servir de 
grammaires latines pour leur faire apprendre le latin... » — Le P. Morin pro- 
posait Despautére pour l'étude des régies, mais il avait soin d'ajouter « jusqu'à 
ce qu'on ait composé une meilleure grammaire. » Il lui préférait même un rudi- 
ment et une méthode qu'on voyait alors dans l'académie de Juilly (peut-être 
bien la grammaire du P. de Condren). 

3. Les mémoires des libraires n'accusent, vers le milieu du xvm* siècle, pour 
les classes supérieures, que des grammaires de Port-Royal. — Arch. dép. D. 51, 
52, 53, 55, 57, 67, 7i. — « La méthode la plus claire est la meilleure, disait 
vers 4720 l'auteur de la Manière d'étudier, et c'est ce qui nous porte à préférer 
une grammaire écrite en français à une grammaire écrite en latin. Nous com- 
prenons les choses plus à fond dans notre langue. On trouve cette commodité 
dans les grammaires de MM. de Port-Royal. » — Remarque importante. Les 
imprimeurs troyens ont édité, dans le courant du siècle dernier, plusieurs 
grammaires latines. Aucune d'elles n'est écrite en latin. Citons-les par ordre 
chronologique : — i» Les rudiments ou premiers principes de la langue latine par 
le R, P. Codret de la Compagnie de Jésus, à Troyes, Jacques Lefebvre, 1708 in-8. 
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II 



Malgré le bien qu'ils en pensaient, les Pères n en étaient pas à 
croire que ce livre pût suffire à apprendre le latin aux jeunes gens. 
L'explication des auteurs devait accompagner l'étude de la gram- 
maire, et encore fallait-il donner à l'explication la place prépon- 
dérante dans les exercices de la classe. En cela, l'Oratoire était 
encore fidèle à l'esprit de Port-Royal. — « Pour bien apprendre le 
latin, il n'y a pas d'autre secret que de se mettre tout d'un coup 
dans la lecture des bons auteurs. Peu de préceptes, beaucoup d'usage. 
Il y en a qui ne voudraient point commencer sans avoir repassé 
auparavant tous les principes; mais en commençant n'est-il point 
permis d'ignorer quelque chose? Et ce qu'on ignore, ne peut-on 
point l'apprendre sans languir longtemps sur les méthodes? Il est 
bon de parcourir d'abord une méthode, mais il est inutile et fatigant 
de vouloir tout retenir. » Ainsi s'exprimait après Port-Royal, après 
Fénelon, l'honorable P. Houbigant *. Pour lui, comme pour ses 
confrères, l'explication des textes latins complétait l'étude théorique 
des règles réduites tout d'abord au strict minimum. 

Chez les Pères de l'Oratoire, l'explication se composait de trois 
parties : la traduction (interpretatio), le commentaire ou éclaircis- 
sement (illustratio), l'application (applicatio). Les deux dernières 
parties pouvaient même se fondre l'une dans l'autre. 1* Le professeur 
commençait par traduire ou faisait traduire en français le passage 
de l'auteur qu'il se proposait d'expliquer. L'élève par cet exercice 
apprenait non seulement à pénétrer le sens de l'écrivain latin, 
mais encore à parler correctement sa langue maternelle : ce fut 

— 2^ Le Petit Behourt ou le nouveau Despautére contenant les fondements de la 
langue latine, divisé en trois parties. Troyes, Jacques Lefebvre, 4740, in-8. — 
30 Abrégé de la nouvelle méthode pour apprendre facilement la langue latine , conte- 
nant les régies des genres, des prétérits et des supins, A Troyes, chez Jacques 
Lefebvre, 4747, in-48. — i® Les nouveaux rudiments de la langue latine réduits â 
un ordre très clair et très méthodique avec des instructions françaises fort nécessaires 
pour conjuguer et traduire le français en latin, corrigez et augmentez : 22* édition 
(ce qui indique que le livre n'était pas nouveau). A Troyes, chez Pierre Miche- 
lin, 4749, in-8. — 5« Éléments des langues latine et française, ou méthode élémentaire 
pour apprendre la langue latine précédée des premières notions de la langue française 
de Thévenot, Troyes, A. P. F. André, 4733, 2 vol. in-J2. — 6« Principes des languies 
française et latine, par M, Melin, A Troyes, chez Michel Gobelet MDGGLXVI, in-8. 
^. (Note de. la page 206.) Vers la fin du siècle le Rudiment et la Méthode de 
Tricot tentèrent de supplanter au collège de Troyes les grammaires de Port- 
RoyaJ. — D. 67, 71. — Les Pères usèrent aussi pendant quelque temps des Ra- 
cines latines d l'usage des écoles royales et des collèges de V Oratoire, par Joseph Villier, 
Paris, Barbou, petit in-8. 

1 . Manière d'étudier et d'enseigner les humanités» 
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môme pendant bien longtemps sa seule leçon de français. 2® Le maître 
reprenait ensuite le texte de l'auteur et expliquait tous les termes 
qui pouvaient donner lieu à des observations de critique, de litté- 
rature, de morale, d'histoire et de mythologie. 3* Il faisait remar- 
quer enfin, d'après la classe qu'il professait, les règles de grammaire, 
de rhétorique et de poétique dont le texte était comme l'application ^ . 

Les auteurs latins, du reste, étaient si bien choisis et classés que 
4es élèves devaient, tout en se rompant aux difficultés de la traduc- 
tion, prendre une idée très suffisante de la littérature latine. Chaque 
année, on expliquait au moins un poète, un orateur, un historien ou 
un moraliste. Les auteurs augmentaient en nombre et en importance, 
à mesure que l'écolier s'élevait dans les classes supérieures *. 

En sixième, on abordait Phèdre, Cicéron {lettres familières) et le 
Selectœ e veteri testamento historiée. 

En cinquième on reprenait Phèdre et Cicéron ', puis on passait 
à Cornélius Nepos, au Selectœ e profanis historiée et à VAppendix de 
diis et heroilms. On y ajoutait parfois quelques colloquia d'Erasme ^. 

Cornélius Nepos reparaissait en quatrième, car < c'était un 
modèle de bonne latinité » ; puis on passait à Quinte-Curce. Mais à 
Cicéron encore appartenait la place d'honneur. On ne l'admirait 
plus cette fois au point de vue épistolaire, mais dans toute l'ampleur 
de ses œuvres de morale. C'était par le de Amicitia ou le de Senec- 
tute que les jeunes gens apprenaient réellement à le connaître ^. 

1. Voici le programme d*une explication en sixième. — « Auditores in sexta 
primum librum e Veteri Testamento historiarum a creatione mundi usque ad 
obitum Jacobi; duos priores libros fabularum Phœdri, cujus et iËsopi vitani 
brevi describent inierpretari notisque criticis, historicis et moralibus illustrare 
conabuntur : — singulas cum syntaxeos tum methodi régulas majoris elucida- 
tionis gratia ad quœlibet authorum verba applieabunt, His accèdent quaedam 
fabulœ gallicœ e Fontanio decerptœ. » (Arch. de l'Aube, D. 17). — Voici une 
explication fournie par des élèves de seconde : — « In secunda schola auditores 
selecti... P. Virgilii librum quintum et sextum inierpretari conabuntur et, quîB 
in his libris diligens imitator Virgilius ex Homero expressit, ea simul confèrent. 
Prœterea de ludorum Virgilianorum origine et forma qualis erat apud veteres 
disserent, parati insuper prœcepta de narratione exponere et variis exemplis 
gallice illustrare. » (Bibl. de Troyes, Collection Carteron, n* 48, pièce 60.) 

2. Nous avons dressé la liste qu'on va lire à Taide des mémoires des libraires 
(Arch. de l'Aube, D. liasses 81, 82, 53, 55, 87, 67, 71, etc.), du Catalogus seolasti- 
corum (détail des exei'cices académiques) et des volumes 8 et 60 de la CoUeetion 
Carteron. 

3. Les mémoires des libraires portent des Gicérons de cinquième et de sixième 
au prix de i sous la pièce. Les oratoriens faisaient grand cas de Cicéron : — 
« 11 est admirable, disait l'un d'eux, de trouver dans un païen tant de bon sens 
et de droiture. » 

4. Selecti quidam ex Erasmo dialogi et ex iisdem loquendi formules, Trecis, apud 
Cl. Febvre, M. DG. LXXIV, in-24. 

5. « G'est une routine immémoriale parmi nous, disait le P. Houbigant, de 
commencer la lecture de Cicéron par les Épitres familières : on n'en voit pas 
bien la raison. Les lettres sont difficiles : elles renferment trop de détails de 
famille, de nouvelles de gazettes, de compliments et de recommandations 
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Cette même aimée Virgile faisait son entrée dans les classes. On 
débutait par les Églogues, « probablement parce qu'elles étaient en 
tête du livre », mais plusieurs Pères les repoussaient comme dange- 
reuses et parfois difficiles *. 

La troisième était consacrée à l'explication de Saliuste, des 
Offices de Cicéron,des Géor gigues et des Excerpta de Térence '. 

En seconde, l'élève abordait les humanités. On le sortait alors de 
la grammaire « pour lui polir l'esprit et le langage à l'aide des 
poètes 1. — « La poésie, disait le P. Houbigant, paraît comme faite 
exprès pour former et cultiver un goût naissant : elle ne cache point 
son art : elle est prodigue en ornements; elle montre à découvert 
les richesses du langage et les grâces du discours, i Aussi 'les poètes 
avaient, en seconde, le pas sur les prosateurs. On se contentait 
d'une décade de Tite-Live et d'une Verrine {deSignis ou de Suppliciis) 
à cause des récits : mais on expliquait Virgile {Géorgiques et Enéide), 
Ovide (Selectœ fabulœ ^), Horace {Odes et Satires *). 

En rhétorique, venait le tour des orateurs. On supposait l'esprit 
des jeunes gens assez exercé pour bien les comprendre et les goûter. 
— c Plus on examine l'art, l'étendue et la force de l'éloquence, disait 
l'auteur de la Manière d'étudier, plus on voit qu'elle veut des lecteurs 
aguerris et des esprits déjà formés. » Les mémoires des libraires 
nous apprennent que les rhétoriciens du collège de Troyes ont lu 
les discours pro Archia, pro rege Dejotaro, pro Roscio Amerino, pro 
Murena, pra Ligario, pro Milone, in Dolabellam, in Verrem et sur- 
tout la deuxième Philippique dite la divine ^. Tite-Live tenait aussi 
largement sa place en rhétorique : il est vrai que c'est un orateur 
plus qu'un historien. Tacite n'avait rien d'oratoire dans la forme» 
mais on l'étudiait parfois < à cause de sa pénétration infatigable, de 
la force de son génie et le nerf de son style ^ ». 

banales... On y parle trop souvent à demi-mot... Au lieu de commencer la 
lecture de Gicéron par les épltres, que n'ouvrons-nous d'abord les livres de la 
Vieillesse et de TAmitié ?» 

d. I)aunou était de ce nombre (Lettres sur V Éducation). 

2. Terentii coniœdiœ, multo majore quam haetenus vigilantia repurgatœ. Trecis, 
apud, Gl. Febvre, 1669, in-iS.' — En 4737, les élèves de troisième expliquèrent 
VAndrienne sur le théâtre. [Cat. scol.) 

3. Selectœ fahulœ ex libris^ Metamorphoseon Ovidii Nasonis, eapitibus et notis 
gallicis enucleatœ. Parisiis, apud Colas, in-i2. 

4. Q. Horatii Flacci Venusini poetœ lyrici poemata omnia ab omni obscenitate 
expurgata. Trecis, apud Gl. Febvre, 4681. 

5. Au xvn" siècle, les Pères du' collège de Troyes proposaient à leurs rhéto- 
riciens des modèles d'une latinité moins pure, par exemple le Claudii Mamertini 
panegyrictis Maximiano Augusto dictus Treviri, ad usum collegiorum congregationis 
oratorii Jésus. Trecis, apud Glaud. Febvre typogr. M.DG.LXXXII, ijQ-42. 

6. Nous n'avons relevé dans les mémoires des libraires aucune mention de 
Conciones, bien que ces livres ne fussent pas inconnus à l'Oratoire : mais on 
voit entre les mains des élèves les Latini sennonis exemplaria de Ghompré et 
les Orationes clarissimorum quorumdam in Universitate Parisiensi professorum. 
Paris, Quillan, M:DGG.XXVII, in-12. - • , 

14 
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La liste des auteurs .expliqués au collège était en somme fort 
respectable. Assurément on ne pouvait espérer de tout voir en classe : 
mais les jeunes gens étaient censés travailler en leur particulier. 
Non seulement les maîtres autorisaient Tusage des éditions annotées \ 
mais encore celui des traductions françaises. Les libraires nous 
apprennent qu'ils ont fourni à messieurs les pensionnaires du collège 
de Troyes des traductions de Quinte-Gurce, de Gicéron, de Salluste, 
de Térence, d'Horace et de Virgile '. Les professeurs supposaient 
avec quelque raison que ces livres pouvaient rendre de véritables 
services aux élèves intelligents, s'ils y cherchaient non un secours 
pour la paresse, jmais un moyen d'aller plus vite et d'économiser 
du temps. 



III 



Sur ce point l'Oratoire était d'accord avec Port-Royal, mais où 
il cessait de s'entendre avec lui, c'était sur la part à accorder aux 
exercices écrits. Port-Royal la faisait fort restreinte ; l'Oratoire la 
faisait aussi large que possible. 

1. Les Pères de TOratoire expurgeaient leurs éditions ab omni obteosnUak. 
Nous ne leur en ferons pas un reproche. Il est certain qu'il y a chez les anciens, 
dans Horace particulièrement, bien des choses à retrancher. Mais les bons Pères 
ne se sont-ils pas effarouchés parfois bien à tort ? J'ai sous la main un Horace 
imprimé à Troyes en i 681, ad utum eoUegii gae&rdotum OratorU D, Jesu. Je tombe 
tur l'ode IX du premier livre : Vides ut alla stet nive eandidum. Le texte des 
premières strophes est rigoureusement conservé ; mais quand l'éditeur en arrive 
à ces mots dulces amorei, il les supprime et les remplace par ritus jocoique. Mais 
où la situation devient grave pour lui, c'est quand il se trouve en présence de 
cette phrase : 

... Nune et campûi, et areœ, 
Lenesque sub noctem eusurri 
Compoeita repetantur hora. 

Comment parler décemment aux élèves de ces promenades, de ces entretiens 
mystérieux et doux qui réclament le jeune homme aux heures convenues du 
soir? Le bon Père n'hésite pas, et il transforme ainsi le passage suspect : 

... Nune et campus, et optimœ, 
Quœ nôbile ornant pectus, artes 
Compoêita repekmtur hora. 

Et nous voici en un tour de main transportés des doux chuchotements d'tm 
rendez-vous nocturne en plein collège de l'Oratoire, Avec un peu de bonne 
volonté l'éditeur arrive à faire dire à Horace : « Que l'étude des belles-lettres, 
qui sont l'ornement d'im noble cœur, soit reprise par toi, 6 jeune homme, 
chaque fois que le tambour aura battu l'heure de la rentrée des classes. » H 
termine l'ode par ce conseil empreint d'une moralité toute scolaire. La stropbe 
suivante l'eût condamné à un trop rude travail. 

2. Les. traductions les plus répandues au collège de Troyes étaient les sui- 
vantes : Œuvres de Virgile traduites par Vabbé Desfontaines; Odes d* Horace tradwiu 
par le même; Comédies de Térence traduites en français avec le latin d côté, rendwi 
très honnêtes en y changeant peu de chose, par M, de Martignac. 
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C'est qu'alors le latin n'était pas une langue tout à fait morte. 
C'était encore celle du clergé et des savants : les thèses de philo- 
sophie, de théologie, de médecine s'écrivaient et se soutenaient en 
latin, et l'on craignait que les élèves, ne faisant presque pas de 
devoirs écrits, n'apprissent à négliger cet idiome. Il ne fallait pas 
du reste désarmer devant la redoutable concurrence d'un ordre rival. 

On parlait beaucoup en ce temps-là des merveilleux résultats 
obtenus par les Jésuites. Non seulement leurs élèves étaient capables 
d'entendre le latin; mais ils le parlaient et l'écrivaient dans une 
langue plus jolie certes que celle de Cicéron. Ils faisaient les vers si 
gentiment qu'il ne semblait pas que Virgile en eût pu faire de 
meilleurs. Ils les déclamaient en public avec une grâce parfaite, 
savaient deviner en latin des énigmes que les plus avisés n'eussent 
pas su deviner en français. Les parents étaient stupéfaits, aux jours 
des cérémonies officielles, de découvrir dans leurs fils des talents 
aussi merveilleux. C'étaient là des résultats qui dépassaient toutes 
leurs espérances. 

Les familles devenaient dès lors d'une exigence déplorable. Elles 
voulaient que les maîtres fissent de leurs enfants des orateurs et des 
poètes latins, à peu près comme celles d'aujourd'hui exigent des 
chefs d'établissement qu'ils fassent coûte que coûte de leurs fils d«s 
bacheliers et des polytechniciens. Peu leur importait qu'on se péné- 
trât ailleurs de connaissances solides; ce qu'elles deznandai^it, 
c'étaient des preuves immédiates du génie de leurs enfants, et eâes 
croyaient les avoir dans ces longues et élégantes compositio&s en 
prose et en vers. 

£n présence des exigences du public, il était de l'honneur comme 
de l'intérêt des oratoriens de montrer qu'ils pouvaient donner au- 
tant que les Jésuites; qu'ils avaient des professeurs qui les valaient 
comme humanistes et que tout ce qui sortait de leur plume ou de 
celle de leurs écoliers pouvait affronter le jour, sans crainte d'une 
comparaison fâcheuse. 



IV 



L'exercice cultivé avec le plus de succès au collège ée Trojes 
était le vers latin. La poésie latine était, du reste, un fruit ds terroir, 
n est peu de contrées en France où les dactyles et les spondées se 
soient mieux acclimatés qu'en Champagne. C'est la patrie des deux 
Bourbon, de Passerat, du P. Giraud et du néo-latin Françms Boutard. 

Fidèles aux vieilles traditions du pays, les Pères du collège de 
Troyes cultivèrent chez leurs élèves le goût du vers latin. Ils étai^t 
eux-mêmes de merveilleux versificateurs , Virgile etv Horace kmt 
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étaient si familiers qu'ils s'étaient fait de leurs hémistiches comme 
une seconde langue maternelle. Qu'ils eussent à célébrer une victoire 
navale ou continentale, à écrire un drame, à pleurer le mauvais état 
de leur santé, à haranguer leurs écoliers, à leur distribuer dans leurs 
notes des louanges et des blâmes, 

Sponte tua numerot earmen venieba^ ad aptos 
Et quod tentabant dieere verms erat. 

En 1743, au jour solennel de la nomination, le P. Voysin fit, si 
Ton s'en souvient, ses adieux à ses élèves en vers latins, non prcevia 
oratiuncula soluta, ut fieri solet, sed stricto carminé scolasticos allô- 
cutus est et extrema valeiicentis musœ munera carissimœ juventuti non 
reditums impertiit^ 

Et prodesse voîunt et deleetare poetœ. 

En 1694, un professeur de quatrième écrivit en excellents distiques 
ses notes de fin d'année. Sans doute, tous les Pères de l'Oratoire ne 
s^astueignirent pas à de semblables tours de force; mais presque 
toujours les expressions poétiques venaient, par la force de l'habi- 
tude, se placer d'elles-mêmes sous leurs plumes. S'ils avaient à 
apprécier un disciple, Horace se chargeait aussitôt de la besogne et 
-leur soufflait les annotations suivantes : cereus in vitium flecti; — 
monitorUms asper; — truncus et inutile lignum; — cui maie si pal- 
père y rejcalcitrat undique tutus; — fcenum habet in cornu; — mens 
crassa in corpore crasso, etc. 

D'après l'examen du Catalogus, ce qui semble surtout préoccuper 
lea Pères du collège, ce sont les dispositions poétiques de leurs 
-élèves. Le registre abonde en remarques de ce genre : 

Hune amant Musœ, at Musas ingratus odit. 

Si pereant artes Pieriœ, eas non excitabîL 

Laurea donandûs Àpollinari. 

Blandis ecce puer natus servira camœnis. 

Melpomene hune placido nascentem lumine vidit. 

Opiimus musarum miles (il s'agit d'un élève de cinquième). 

Préparés, t dès leurs plus tendres ongles » , à l'exercice du vers 
latin, les élèves devenaient en seconde et en rhétorique des versifi- 
cateurs d'une force incroyable. Quelle que fût la pièce qu'oa leur 
demandait, ils en venaient à bout. Ils chantaient, suivant le tempis 
et la commande, les louanges des saints et de la Vierge Marie, les 
Mctoirés des /armées du roi sur terre et sur mer, les douceurs de la 
.paity les vertus du thé et du café, la catastrophe du grand clocher 
'de fia cathédrale, la peste de Marseille et l'incendie de Rennes, les 
mœurs. du. passereau, la bataille des abeilles et des araignées, les 
'merveilles de; la typographie, la tisseranderie, les joies du. Paradis^ 
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le triomphe de l'Amour divin, les conserves à l'huile et la charcuterie 
de Troyes. Quand les poètes faisaient défaut, l'annaliste du collège 
ne manquait pas de l'enregistrer comme une calamité publique : 
Hoc anno siluere.musœ trecopithœanœ non sine magno collegii nostri 
dedecore et detrimento. Mais le cas était rare. En général, les jeunes 
Troyens ne se faisaient pas prier pour faire jouir le public des inspi- 
rations de leur muse. La bibliothèque de Troyes possède quelques 
pièces manuscrites échappées à la destruction à laquelle semblent 
vouées toutes les œuvres scolaires. Qui serait tenté de parcourir la 
jolie épître du rhétoricien Philpin à Grosley ou l'élégie d'un pauvre 
curé sur la mort de son chien Maroquin ne perdrait pas tout à fait 
sa peine *. Ce ne sont pas de simples réminiscences d'écolier; il y a 
à côté de beaucoup d'esprit un véritable sentiment de la langue 
poétique des latins. 

C'était en cinquième que les jeunes collégiens commençaient à 
f escalader le Pinde », comme disaient les Pères dans leur langue 
professionnelle. En seconde, ils devaient en couronner les cimes. 
Malheur à qui restait en arrière I il était trop tard en rhétorique pour 
qu'il pût espérer faire un poète latin. Dans cette classe réservée 
surtout aux exercices oratoires, le vers latin n'était plus qu'un 
agréable passe-temps destiné à délasser de travaux plus sérieux. 

La bibliothèque d'un poète de collège se composait, outre les 
classiques portés au programme, du Gradus ad Parnassum, des 
Selecta carmina * et des Hymnes de Santeul ^ On y trouvait parfois, 
comme suppléments, les Œuvres choisies de Lebeau *, les Heroïcœ 
poeseos deliciœ^ , les Fabulœ selectœ D, de La Fontaine • et la Voltarii 
Henriados\ 

1. Manusc. n* 2358. — Voir aux pièces justificatives, N, la pièce de vers du 
eune Philpin. 

2. Selecta carmina orationesque clarissimorum quorumdam in UniversUate Paru 
tiensi professorum,., avec des notes françaises et historiques pour réclaircissement 
du texte. Paris, Quillan M.DGG.XXVII, 2 voL in-42. 

3. Arch. de TAube, D. 53, 54, 55, 57. 
i. Id. D. 70. 

5. Id. D. 69, 70, etc. — Heroicœ poeseos deliciœ ad unius VirgUii 
imitatwnem ex summispoetis Sannazario, Btichanano, Vida, Bembo, Naugerio, C<m- 
tUiano, Flaminio, Fracastorio, Politiano, Sadoleto, Sanmarthano, Barberino^ 
Hensio aliisque; selegit, reeensuit, emendavit Philippus Labbe.., Trecis, ap.ud Cl. 
Febvre M.DG.LXXIX, in-d2. 

6. Fabulœ selectœ D, de La Fontaine latinis carminibus variaque carmina» Trecis, 
apud Jacobum Febvrum, 1696, in-i2. 

7. Arch. de TAube D. 69. — Les Pères de l'Oratoire proposaient donc à Timi- 
tation de leurs élèves autant les imitateurs des anciens que les anciens eul- 
mèmes. 
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Leurs succès en vers latins ne faisaient pas oublier aux Pères ce 
qu'ils devaient à la prose latine. Au xvii* siècle, il était évident qu'il 
fallait préparer de bonne heure les élèves à écrire en latin aussi 
correctement que si c'eût été pour eux la langue maternelle. 
N'auraient-ils pas à s'en servir plus tard pour prendre leurs grades? 

Tout d'abord les Pères enseignèrent le latin à leurs écoliers, 
comme s'ils devaient non seulement l'écrire, mais le parler. U est 
facile de voir, d'après les premiers volumes du Catalogtis, comment 
ils entendaient l'usage de la langue latine. Tout ce qui est sorti de 
leur plume est net, correct, facile, sans recherche d'élégance, sans 
marqueterie de style * . On sent que c'est bien là l'expression de leur 
pensée; qu'ils écrivent comme ils parlent. Peu leur importe que le 
mot qu'ils emploient soit autorisé par Tite-Live ou Cicéron. Pourvu 
qu'il soit passé dans l'usage, cela leur suffit. Ils appellent le maréchal 
de Luxembourg Marescallus e Luxemburgo, la princesse de Savoie 
Sabavda princdpissa, l'évoque Bouthilier de Ghavigny episcopus Buthir 
liacus eCliavinio. Ils créent au besoin des mots nouveaux, par exemple 
Lîicalia pour désigner la Saint-Luc, jour de la rentrée des classes. U 
est vrai que c'est un néologisme bien trouvé; car il a un air de 
famille avec les Lupercaliaj les Saturnalia. De môme, s'ils ont à 
exprimer leur opinion sur tel ou tel de leurs élèves, ils disent d'eux 
franchement, nettement, sans circonlocution, rudis et ^arrultiSy — 
mala besîia^ — tonsuram depomit, — Vino dedituSy etc. 

Vers le milieu du xviii° siècle, le latin des oratoriens a subi de 
grandes modifications. Il n'a plus rien de la simplicité et du naturel 
de l'âge précédent. Il ne coule plus de source. C'est la mémoire qui 
le plus souvent travaille pour les Pères : ils abusent si volontiers de 
la citation et de la réminiscence qu'on croirait qu'ils ont peur de 
fournir un latin de leur cçu. Horace, et Virgile ne sont plus pour eux 
que des magasins de bonnes expressions, où ils puisent à pleines 
jaains. L'exercice trop répété du vers latin leur a fait contracter de 
mauvaises habitudes. Leurprose n'est trop souvent qu'un interminable 
centon. 

Un autre reproche à leur adresser, c'est qu'ils ont un souci exagéré 
de l'élégance. Ils surenchérissent sur celle des mattres, et, au lieu 
d'un bel et bon latin, ils font trop souvent du joli latin. Ils ont surtout 
la passion du diminutif. Ils disent de leurs élèves : — Oblangtierunt 
illius litterulœ; — Tantillumprogreditur puer tenellm; — Latiguidula 

4. Notamment le règlement de i686 {Observanda ttudiorum prœfecto) dans le 
Catalogus seolastieorum, t. II. 
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indole adolescmtultis at mente politula; — Totm in nugis ai parce 
œtatulœ; — Pusillum minimus deterret labor; — TardiusculuSy etc. 
D'autres fois ils se plaisent à jongler avec les mots et à en faire 
jaillir des traits d'esprit, des antithèses, des calembours. Quelle 
bonne fortune quand le nom de Tenfant s'y prête de bonne grâce! 

Claude Le Blanc, — Candiâm nomine, moribus candidior, 

Daniel Vilain, — Non solum nomine^ sed re, 

Nicolas DE MoNTPLAisiR, — Suum pulchre nomen smtinet. 

Feuille, — Olim fructus, nunc folia dat. 

Coquille, — Ea est taciturnitate ut eum vix db ostred dignoscas. 

Létang, — Instar stagni rêvera dormit. 

La Pierre, — Non habet pltts scientiœ quam lapis. 

De La Chasse, — Dum lepores venatur, scientia evanescit *. 

On conçoit que ces délicats aient pu trouver parfois que le latin 
administratif manquait un peu d'élégance. Leurs prédécesseurs tra- 
duisaient tout simplement un bailli par diœcetes, un bailliage par 
cwria, un évoque par episcopus, un maire par wa/or, etc., ce qui nous 
semble suffisamment latin. Au xviii* siècle, les Pères du collège hési- 
tent à employer ces termes depuis si longtemps consacrés. Le bailli 
devient prœtor chlamydatuSy le bailliage senatus trecensis, Tévêque 
reverendus trecensium antistes, le maire urbis prœfectus, etc. Ils 
n'osent plus traduire thème par thema : ils disent interpretatio e 
gallico in latinum. Souvent même ils placent, à côté de leurs péri- 
phrases latines, le mot français de peur de méprise : 

Variœ morum vices et habitris, vulgo la mode. 
Cursus puerilis, ludicra certamina, vulgo les barres. 
M. de Mesgrigny prœtor ^hlamydatus, vulgo ut vocant le grand 
bailli d'épée. 

Signum nationis, vulgo la cocarde tricolore. 

Suivant les véritables humanistes, un latin élégant n'est pas tou- 
jours une preuve qu'on sait le latin. Le fait est que, malgré les appa- 
rences brillantes de leur latinité, les oratoriens du xviii» siècle n'écri- 
vaient plus de jet comme ceux du xvu*. Le latin était déjà pour eux 
une véritable langue morte. En leur for intérieur, ils auraient pré- 
féré, pour exprimer leur pensée, la vulgaire langue française. Voici 
l'aveu compromettant d'un de leurs confrères : — « En composant 

1. La manie de faire de l'esprit était parfois si forte chez certains Pères que 
quand l'enfant ne se prêtait ni par son nom, ni par ses qualités ou ses défauts 
à un bon mot, ils esquissaient tant bien que mal une plaisanterie, sauf à laisser 
au lecteur le soin d'y découvrir une finesse : — r Prudent Prudat, prudent eollegio 
valedixiL — Edmond Borgne, vel solo nomine Codes, — Joseph Lyon, nugis leo, 
— Lange, asellus, non angélus. 
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une harangue latine, il ne faudrait pas commencer d'écrire en latin 
qu'on n'eût auparavant un dessein tout formé. Le latin coûte beaucoup 
à écrire quoiqu'on le sache.,. Quand on aura rassemblé les premières 
idées on croira peut-être qu'on peut composer un discours latin. A 
moins qu'on n'ait le latin bien en main, il est encore mieux de com- 
poser sa matière en français en forme de discours académique... » 
Va lia certes un oratorien qui se montrait moins exigeant que nos 
professeurs de belles-lettres qui ne cessent, en plein xix* siècle, de 
prêcher à leurs disciples que, pour bien écrire en latin, il faut penser 
eti latin. 



VI 



On devine par là le rôle important que le thème devait jouer 
dans les classes de l'Oratoire. Au xvin* siècle, il régnait en maître 
dans toutes les classes depuis la sixième jusqu'à la rhétorique inclu- 
sivement *. Grosley fit des thèmes ; Danton en fit aussi beaucoup en 
son temps. Si Ton en croit Béon son biographe et son condisciple, 
on ne faisait guère autre chose au collège de Troyes. 

Le thème était la pierre de touche de l'écolier : c'était par cet 
exercice qu'on constatait sa force dès son entrée au collège, que le 
préfet jugeait de ses progrès durant le cours de l'année. Sur les deux 
grandes compositions générales qui se faisaient chaque année dans 
toutes les classes, la première était toujours en thème '. 

Le thème se faisait, comme de nos jours, à coups de dictionnaire. 
On usait alors du lexique de Boudot; plus tard on employa celui de 
Lallemant '; mais ce qui préoccupait l'écolier plus encore que la 
propriété du terme, c'était l'élégance dp l'expression. Heureux celui 
qui pouvait plaquer quelques bonnes expressions dans son thème. 
Grosley en allait demander à son père. Ceux qui n'avaient pas des 
pères aussi lettrés se contentaient de celles que leurs maîtres leur 
avaient fait consigner dans un cahier spécial *. 

Certains oratoriens critiquaient l'abus du thème. Sans le proscrire 
complètement, Daunou doutait qu'il eût l'efficacité qu'on lui suppo- 
sait. 11 désespérait qu'on pût jamais bien écrire en latin '. 

1. Dans la dernière partie du xviii* siècle, on ne décerna plus de prix de 
ibùrau en rhétorique ; mais le thème fut maintenu dans toutes les autres classes. 
± Catalogus seolast., t. III (Usages du collège de Troyes), 4735 et 4788. 

3. Archives de TAube, D, 61, 67. 

4, Nous avons trouvé sur les gardes d'un vieux Boudot toute une collection 
d'expressions latines propres à figurer dans les thèmes. — L'édition d'Érasme 
dont les Pères se servaient à Troyes était encore accompagnée d'un recueil de 
boniica expressions empruntées â l'illustre latiniste. 

ïî^ Lettres sur l'éducation. 
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Le thème se maintint néanmoins jusqu'aux derniers jours de 
l'ancien régime. Il devait survivre à bien d'autres révolutions. 

La version occupait à l'Oratoire une place presque aussi impor* 
tante : mais elle ne remontait p^s à une aussi haute antiquité. Ce ne 
fut qu'en 1699 qu'on décerna au collège un prix de version, et encore 
n'était-ce que dans la division de grammaire * . 

Plus tard on fit composer en version dans toutes les classes. On 
attribua même à cet exercice l'une* des deux grandes compositions 
générales * : mais jamais il ne parvint à détrôner le thème de la 
place d'honneur*. 

C'est que le thème paraissait préparer plus directement à écrire 
en latin. Les élèves ne passaient pas toutefois sans transition du 
thème à la composition latine. En seconde, on les soumettait préala- 
blement à l'exercice de la fable qui tenait le milieu entre le thème et 
la narration. Le jeune latiniste était mis en présence d'un texte de 
fable, généralement d'une fable de la Fontaine *, et il devait en faire 
non pas une traduction littérale, mais une sorte d'imitation ou de 
croquis à larges traits. Autant que possible, il empruntait son voca- 
bulaire aux auteurs de sa connaissance. Toutes les bonnes expres- 
sions, toutes les bonnes tournures s'enchâssaient tant bien que mal 
dans son petit récit. Ce qu'il désespérait de rendre élégamment, il 
pouvait le laisser de côté, sauf à ajouter à son modèle quelques 
traits de son invention, s'il s'en sentait capable '^. 

La fable, cette narration en miniature, conduisait insensiblement 
recoller à la grande narration historique. C'était dans Quinte-Curce, 
Saliuste et Tite-Live qu'il puisait les éléments de ce nouvel exercice. 
La narration semblait surtout avoir pour but de lui faire perdre 
quelques-unes des mauvaises habitudes qu'il pouvait avoir contractées 
dans la confection du thème. Dans la fable il était parfois tenté de se 
cramponner au texte français et de le traduire platement et gauche- 
ment. La narration lui enlevait ce dernier point d'appui et le forçait 

i. « Hoc primum anno institutum est ut, in scholis quarta, quinta, sexta, 
thema, quod gallice pro prœmiis redderent, scolasticis dictaretur. Quo quîdem 
more iis tantum annis utendum esse statum est quibus esset prœmiorum dis- 
tributio {Cat. teol.f t. II). 

S. Caialogtu seolastieorum, t. IIL ana. i788; régi, du P. Racle. 

3. La version était surtout considérée comme un exercice français. Elle est 
désignée dans le Catalogus sous le nom de eompoiitio vemaeula, 

i. Les fables de la Fontaine comptaient parmi les livres classiques du col* 



5. Le cahier de corrigés du P, Monnet (m* 1805) renferme un certain nombre 
de fables latines. Ce sont pour la plupart des imitations très libres de la Fon- 
taine : CueurbUui glans et rusticw; — Léo et sculptor; — Catelltu et asinus; — 
Vulpeg Vulpinata (le renard qui a la queue coupée) ; — Divet et Pauper (le save- 
tier et le financier). Loin de se prendre corps à corps avec son modèle, l'auteur 
en use parfois très largement avec lui. — Ces sortes d'exercices jouissaient d'une 
grande faveur au temps passé. Fénelon en faisait faire de semblables au duc de 
Bourgogne. — Voir aux pièces justificatives, P, deux fables latines. 
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à chercher son salut dans les auteurs latins. Il arrivait alors à pro- 
duire d'ingénieux pastiches. Avecla prise de Syracuse par Marcellus 
combinée avec la prise de Tyr par Alexandre, il obtenait une prise 
de Constantinople par les Turcs ^ En mélangeant la bataille de 
Cannes à la bataille d*Arbelles, il faisait triompher Luxembourg à 
Fleurus. Le passage du Rhône par Annibal lui servait à faire fran- 
chir le Rhin par Louis XIY. Sans doute c'était du plagiat : mais les 
Pères ne songeaient pas à lui en faire un crime : ils étaient les pre- 
miers à en donner l'exemple ^. Qu'importait que Télève eût pillé ses 
auteurs en vrai corsaire? c'était du moins la preuve qu'il les avait 
feuilletés et qu'il avait su y découvrir des idées piquantes et des 
termes heureux. La fin justifiait les moyens. 



VU 



Arrivé en rhétorique, l'écolier devait être assez pourvu de latin 
pour aborder la grande épreuve de l'amplification latine. C'était dans 
cette classe qu'il se révélait orateur, après avoir successivement ma- 
nifesté ses qualités de grammairien dans les classes inférieures, de 
poète et de narrateur dans la classe d'humanités. On sait qu'aux deux 
derniers siècles le tour oratoire était la forme littéraire par excel- 
lence. C'était < le costume de cérémonie, Thabit habillé qu'il fallait 
endosser pour être admis dans la compagnie des honnêtes gens » . Ce 
n*était donc pas trop de toute une année de rhétorique pour façonner 
l'esprit d'un jeune homme au moule obligé de l'éloquence, et il 
n'était pas rare de voir les bons élèves doubler cette classe, tant ils 
en connaissaient l'importance '. 

• En rhétorique, l'art d'écrire et de composer n'était pas, comme 
en seconde, livré aux hasards de l'inspiration. Il était soumis à des 
règles minutieuses. L*élève apprenait d'abord à construire des pério- 
des. Ce n'était pas une mince affaire; car, suivant le P. Monnet, le 
maître de Grosley, il y a bien des parties dans une période, bien des 

i. Rien de plus commun que les prises de villes dans les devoirs du temps. 
Presque toujours les mômes détails : des rues remplies de cadavres, des tem- 
ples incendiés, des femmes livrées à la soldatesque, matronœ nobilesque puMm 
taerœque Deo virgines e gyfieceis et penetralibu» ad omnem barbarorum iibidmem 
fœdissimam rapiebarUur... — Faisant allusion à la manière dont ses confrères 
en usaient à Tégard des auteurs anciens, le P. Houbigant disait : « Est-il bien 
difficile de monter de vieux ouvrages sur de nouvelles aventures et en coûte-t-il 
donc tant de frais de prendre des villes et de gagner des batailles avec «ae 
plume étrangère? » 

â. Dans son cahier de rhétorique, le P. Monnet plaque dans sa prose des 
phrases entières du Dialogue des orateurs Âe Tacite, sans jamais en indiquer la 
provenance. 

3. Grosley, Mémoires sur ma vie. 
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divisions, bien des subdivisions ^ et surtout bien des espèces de 
périodes*. 

Aussi que de talent et d'habitude ne fallait-il pas pour dilater une 
pensée en forme de période I Le P. Monnet reconnaissait pour sa part 
cinq modes de dilatation^. 

Une pensée se dilatait 1** per definitionem, 2* per descriptionem^ 
30 per distributionem partium, 4® per adjuncta sive circomtancias 
personœ, tel lociy vel temporis quœ hoc versiculo continentur 

quis, quid, ubi, guaties, per quos; eur, quomodo, quando, 

5» per similitudinem. 

Sous le titre de Periodœ correctœ, le cahier de corrigés du 
P. Monnet offre 61 modèles de périodes. L'étendue moyenne d'une 
période est de 4 à 5 lignes^ d'une écriture très fine et très serrée : 
mais il y en a qui atteignent 8, 9 et même 10 lignes. Écrites d'une 
écriture ordinaire, certaines d'entre elles occuperaient une page 
entière de copie d*écolier ou peu s'en faut. 

L'auteur commençait par exposer la pensée toute simple et toute 
nue, par exemple : Vitœ immortalis exspectatio sanctos impuJtt ad 
gravissimos labores svbeundos. Puis il la dilatait. Il y avait une pre- 
mière dilatation de quelques lignes, puis une seconde plus ornée, 
puis une troisième encore plus ornée et ainsi de suite jusqu'à sept' 
dilatations successives. 

La pensée suivante nihil esse optandum magis quam sincerum 
conscientiœ testiinonium ne comptait pas moins de 16 variations ^. 

Quand l'élève était de force à développer une pensée sous forme 
<le période, on le mettait à l'amplification, c'est-à-dire qu'on lui fai- 
sait dilater plusieurs périodes de suite sur un sujet donné ^. L'ampli- 
fication pouvait être soit un discours, soit une narration, soit une 
dissertation morale, soit même une lettre. Mais quel qu'en fût le 

4. Sic Periodus ex membris, membrum incisis, vocabulum ex syllabis, syllaba 
ex litteris coalescit, aut sic ut manus digitis, digitus articulis componitur 
(m* 4805, Imtitutioneê watorke). 

2. Periodus multiplex est pro multiplici membronim numéro, alia bimembris, 
alia trimembris, alia demum quadrimembris (id). — Un autre traité de riiéto- 
rique Epitome totius rhetorieœ (m» 4886 de la bibl. de Troyes) consacre 29 pages 
à la période et aux différentes manières de la construire. 

3. Modos dilatandœ sententiœ prœcipuos quinque assignamus : reliques vel 
quia minus sunt fréquentes, omittimus (id). 

4. Voir aux pièces justificatives, Q, la dilatation par périodes de cette pensée. 

5. D*AJembert fsdsait bon marché de ces sortes d'exercices. — « En rhéto- 
rique on apprend d'abord à étendre une pensée, à circonduire, à allonger des 
périodes; et peu à peu on vient enfin à des discours en forme, toujours ou 
presque toujours en langue latine. On donne à ces discours le nom &ampli/iea- 
timt, nom très convenable en effet, puisqu'ils consistent à noyer dans deux 
feuilles de verbiage ce qu'on pourrait et ce qu'on devrait dire en deux lignes. » 
(Encyclopédie, art. ColUgei,) 
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sujet, sa forme était nécessairement oratoire. Le rhétoricien ne 
devait parler qu'en arrondissant la bouche, et, pour l'y exercer, on 
lui faisait mettre en périodes les sujets les plus rebelles à ce genre 
de travestissement. 

La première amplification qui ouvre le recueil du P. Monnet a 
pour titre In feralia festa. On se figurerait volontiers que l'honnête 
oratorien, en proposant ce sujet à ses élève?, ne voulait qu^éprouver 
leur sensibilité et leur faire exprimer dans un latin convenable les 
pensées que leur inspirait la cérémonie si touchante de la fête des 
morts. Sunt lacrymœ rerum et mentetn mortalia tangunt. Il n'en est 
rien. Il s'agit ici de rhétorique et non de sentiment. L'auteur com- 
mence par nous dire qu'aucune fête n'a été plus sagement instituée 
par l'Église que le jour des morts (période de cinq lignes), — qu'il 
faudrait être bien dur pour ne pas se laisser attendrir par les tour- 
ments qu'endurent les âmes du Purgatoire (descriplion oratoire de 
20 lignes en 3 périodes *). — Les malheureuses sont pourtant bien 
peu exigeantes, elles ne demandent que des prières (période de 
9 lignes). — Et nous les laissons souffrir (20 lignes). 

Voici une autre matière d'amplification : Cœdis Britannici des 
criptio. Le sujet est connu, c'est l'un des plus célèbres récits de Tacite. 
Mais le maître n'a pas jugé à propos de l'offrir en corrigé à ses 
élèves. Tacite eût pu donner tort à ses procédés de rhétorique. Il a 
mieux aimé s'inspirer de Racine et offrir une narration tout ora- 
toire '. 

Qui ne connaît le fameux cantique du vieillard Siméon à la venue 
du Sauveur, Nunc dimittis servum tuum, domine"^ Si l'Église Ta mis 
en musique, le P. Monnet l'a mis en périodes. Les quatre petits ver- 
sets de saint Luc sont devenus sous sa plume un vaste monument : 
deux grandes pages de discours divisées en trois paragraphes'. 

Si l'exercice de l'amplification donnait de l'ampleur au style, il 

4. nos ferrées, o barbares, o ipsismet acemmis quibus stimulantur pœnis 
dignes, si, illanim calamitaiibus audiiis, inertes et etiesi stemus... Gernite illos 
ignés, rotas illas et verbera ; cemite voragines prœaltas et sine fundo fessas, 
mephitim exhalantes intelerabilem suliureamque flammam atre mixtam fumo 
evomentes ; aspicite ut laniantur isti, ut terrentur alii, ut discerpuntur illi, ut 
omnes incredibiliter cruciantur..., etc., etc. 

2. « Que mis, princeps cenfidentissime? Que te errer infelix incautum abri- 
pitet fereci tradit hesti? Fuge crudeles epulas... (9 lignes de conseils). — Sed 
quid ego hœc tibi? Mens Britannici manet immota; nihil audit ille; vix mens 
sceleris expers omnis aliquid in aJio potest suspicari qued in se non sentit.. 
.etc. » Bref, Britannicus va se faire empoisonner. L'auteur en est quitte pour 
lancer contre le meurtrier toutes les invectives dent la muse de Téloquence est 
capable : — « Siccine, o tyrannorum immanissime, induratam in ipso crimine 
geris mentem? siccine tantum facinus verbis mendacibus audes dissimulare? 
Perge mode, non hœc tibi ultima restât mactanda victima. Mex erit ut per 
omne crimen in dies factus ferocior, ipsius tuaB matris parricidam te reddas, 
tuisque sceleribus tam immani barbarie cumulum alTeras. » 

3. Nous donnons cette pièce aux pièces justificatives, R. 
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faut avouer qu'il n'était guère propre à former le goût. Il avait en 
outre l'inconvénient de développer chez les jeunes gens une facilité 
dangereuse,, de les habituer à se payer de mots bien plus que d'idées, 
à soutenir parfois d'un ton tranchant les thèses les plus invraisem- 
blables ou les plus opposées aux idées de l'enfance. Qui pourrait nous 
faire croire, par exemple, qu'un écolier ait pu jamais penser que la 
mort est une chose désirable pour un jeune homme : Optanda ado- 
kscentibus mors est * . 

Dans une seule année le P. Monnet fit faire à ses élèves soixante- 
huit amplifications (2 par semaine) *. C'est dire que ces sortes 
d'exercices devaient être lestement brossés. Quand un rhétoricien 
ét^it pagsé par les mains de cet infatigable régent, il avait traité tous 
les sujets possible. Il avait fait parler des rois, des reines, des 
empereurs, des consuls, des généraux, des philosophes, des saints, 
des prophètes, des patriarches, des papes, des évoques, des pères 
.de famille, des Grecs, des Romains, des Carthaginois, des Français, 
des Espagnols. Il avait fait entendre la voix de la Religion, de la 
piété, des Ames du Purgatoire. Il avait conseillé, délibéré, pleuré, 
loué, blâmé, exhorté; il avait accusé des criminels, défendu des 
innocents; il avait usé de l'interrogation, de l'exclamation, de 

1. Nos lycéens trouveraient Tassertion bien singulière; mais les rhétoriciens 
de l'Oratoire nliésitaient pas à'plaider la cause dans Te sens qui leur était indi- 
qué. Ils commençaient par s'indigner qu'il y eût des esprits assez étroits pour 
contester la vérité du fait : « Non possum equidem non mirari quod nonnulli 
fuerint qui tam falso tamque pertinaci ducerentur opinionis errore ut asseverare 
non dubitaverint nihil morte durius acerbiusque nihil in hac humana vitae usurâ 
posse adolescentibus contingere : ac proinde nihil istis œque pertimescendum 
esse quam ex hac mortali terra emigrare : qui quidem quonam fato in tam 
absurdam, tamque inanem sententiam prolapsi sint haud ferme possum intelli- 
gere... » — Ks prouvaient ensuite par un sombre tableau de la vie humaine que 
la mort était la délivrance de tous les maux que nous endurons sur cette terre, 
a Quid jucundius, quid optabilius mortalibus potest accidere quam ex eâ vitâ 
tanquam ex hospitio miseriarum atque incommodorum plenissimo egredi et ad 
aliam bonis omnibus circumfluentem evolare ; » que mieux vaut mourir jeune, 
« in ipso surgentis adolescentiae flore », avant d'avoir connu tous ces maux ou 
goûté à la coupe enivrante des plaisirs, « cùm nondum perniciosas voluptates 
insanasque delicias ne primoribus quidem labris degustaverint. » — Et pour- 
quoi les jeunes gens r^fdouteraient-ils la mort, eux dont l'âme est pure de toute 
souillure ? (14 lignes pour dire ce que Reboul a dit en deux vers : « Quand on 
est pur comme à ton âge, — le dernier jour est le plus beau. ») — Il faudrait 
être stupide « stupido ingenio » pour préférer les vicissitudes de la vie humaine 
au bonheur de la vie éternelle. N'a-t-on pas songé aux infirmités de la vieillesse? 
« Quid de senectutis incommodis loquar? » (Énumération des maux de la vieil- 
lesse). Mieux vaut assurément'ne pas aller si loin et mourir le plus tôt possible. 
« Videte igitur, à vos qui in hac tenerâ œtate degitis, quam pretiosa vobis ac 
fortunata mors quœ tôt bona vobis astruit et satius arbitremini praematurâ 
morte ad vitam transire bonis omnibus affluentem quam ad longioris vitœ mo- 
lestias rcservari. » 

2. Pour qu'il n'y ait pas de doute à cet égard, le cahier porte à la dernière 
page. Finis omnium ampUficationum ah eodem per solum anni curriculum datarum 
profetsore, A. D. 1732. 
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FobjurgatioD, de l'obsécratioD. Toute la rhétoriqae lui était passée 
par les mains. 11 avait fait une immense provision de mots et de 
tournures. Il ne lui restait plus qu'à acquérir des idées. A la classe 
de philosophie seulement était dévolu le rôle de^ lui apprendre à 
penser*. 

Peut-être les Pères ne se faisaient-ils pas illusion sur le daoger 
qu'of&ait l'exercice trop exclusif de Tampliflcation. De temps à autre, 
ils jugeaient prudent, pour ne pas fausser tout à fait la voix de leurs 
élèves, de leur faire baisser un peu le ton. Dans ce but, ils les fai- 
saient descendre des hautes régions où ils avaient plané jusqu'alors 
et leur donnaient à composer, sur des sujets empruntés à la yie 
réelle, de petites lettres familières à la façon de Cicéron. Efforts 
superflus i Le maître lui-même en écrivant le corrigé de ses lettres 
ne pouvait plus s'empêcher de parler par périodes, comme un actear 
habitué aux grands rôles ne peut plus marcher dans les rues qa'en 
s'avançant à pas comptés. La lettre familière n'était donc en rhéto- 
rique qu'une amplification réduite à de modestes proportions. Ainsi 
conçu cet exercice ne pouvait rendre que de bien médiocres services. 

1. Quand on songe que dans la seule année i73i-32, le P. Monnet fit faire 
68 amplifications, 28 fables, 19 lettres, 24 pièces de vers latins et apparemment 
aussi des versions latines et des versions grecques, il devait rester bien peu de 
temps aux élèves pour la lecture et la réflexion. 
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CHAPITRE VI 

DE L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS, DU GREC, 
DE LA LITTÉRATURE, DE L'HISTOIRE ET DE LA GÉOGRAPHIE. 



I. Comment l'usage du français prévalut au théâtre du collège et dans les actes 
publies* — II. Comment cette langue se fit une place dans les classes. — 
III. Comment on l'enseignait. — IV. Décadence du grec. — Y. A quoi se 
bornait cette étude dans les classes. — VI. De renseignement de la littérature 
et de la rhétorique. — VII et VIII. Ce qu'on apprenait d'histoire et de géo- 
graphie au collège de Troyes. 



I 

Tandis que les Pères, nourris dans l'étude du latin, n'étaient 
occupés qu'à former des latinistes, il s'était opéré dans le cours du 
xvn« siècle une grande révolution littéraire. La langue française, 
longtemps dédaignée, avait pris définitivement, la place qui lui était 
due. Elle avait enfanté des chefs-d'œuvre et était devenue tangue 
littéraire à son tour. 

Le malheur des corporations enseignantes fut de ne pas comprendre 
assez tôt que le règne du français était enfin arrivé et qu'il fallait 
savoir lui donner une place et môme une très grande place dans les 
programmes. Elles s'obstinaient à vouloir parler et faire parler une 
langue qui était bi^ morte depuis que le monde savant en avait une 
autre qui répondait mieux à ses besoins. 

Tout imbu qu'il fût de l'esprit de Port-Royal, l'Oratoire n'osa 
prendre sur lui, dans ses assemblées générales, d'introduire ouver- 
tement dans ses classes l'usage et l'étude du français. Il eut du moins 
le bon sens de ne pê& le repousser d'une façon absolue. Le temps 
n'était plus d'en récuser la valeur littéraire. Les Pères bataillèrent 
quelque peu, essayèrent de s'opposer à ses empiétements * , maïs, à 
la fin, laissèrent faîre^ laissèrent passer. Le français ne pénétra pas 
au coU^ de Troyes par la grande porte; mais, grâce aux intelli- 
gences qu'il avait dans la place, il sut trouver des passages pour 
s'installer dans les classes à côté du latin resté jusqu'alors sans rival. 

i. Catalogus seolaiticorum, t. II, ad. ann. iliiO, 
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L'Oratoire, du reste, eût été bien mal inspiré de vouloir fermer 
la porte de ses collèges à une langue qui, en somme, lui avait porté 
bonheur. N'était-ce pas en français que quelques-uns de ses membres 
avaient conquis une réputation qui avait rejailli sur Tordre entier? 
Pouvait-on cacher aux écoliers des noms aussi illustres que ceux de 
Malebranche, deMascaron et de Massillon? Quels professeurs n'étaient 
pas tentés d'étudier les œuvres de ces grands écrivains et d'associer 
leurs élèves aux bénéfices de leurs lectures? 

Le public contribua pour une bonne part à l'introduction du 
français dans les collèges de l'Oratoire. — Au début du collège de 
Troyes, les personnes qui constituaient l'élite de la société, les 
magistrats municipaux, les gens de robe et d'Église, subissaient 
volontiers cinq actes de tragédie en latin. Ils ne pouvaient alors 
espérer de spectacle plus intéressant. Nourris dès Tenfance dans 
l'étude et dans l'usage de la langue latine; astreints le plus souvent 
par les besoins de leur profession à ne feuilleter que des traités 
écrits en latin; n'ayant, pour se récréer l'esprit, d'autres chefs- 
d'œuvre que ceux de l'ancienne Rome, ils étaient, en somme, assez 
bien préparés à entendre ce qui se disait en latin sur le théâtre 
du collège. — La situation changea complètement quand, dans le 
courant du xvii' siècle, ils purent applaudir sur d'autres théâtres 
des tragédies toutes françaises, quand ils lurent, dans leur langue 
maternelle, des œuvres comparables à celles de l'antiquité et qu'ils 
entendirent toutes les sciences leur parler français : la théologie, 
la philosophie, le droit, la médecine, les mathématiques, l'histoire. 
Dès lors ils se donnèrent moins de peine pour « entretenir leur vieux 
latin de collège »; ils le laissèrent se rouiller dans le fourreau. 
Les représentations dramatiques de fin d'année, où chacun venait 
retremper son latin comme à une source salutaire, perdirent de 
leur charme et de leur utilité. Les rangs des spectateurs s'éclairci- 
rent peu à peu. Les jeunes comédiens ne se sentant plus soutenus 
par les bravos de l'auditoire et blasés eux-mêmes sur la nécessité 
de si bien apprendre le latin, jouèrent leurs rôles de fort mauvaise 
grâce *. Il devint bientôt évident qu'il n'y avait plus guère que 
le poète qui entendît exactement ce que voulait dire son œuvre 
latine. 

Pour empêcher le public de fuir leurs représentations, les Pères 
de l'Oratoire furent obligés de faire quelques sacrifices au goût du 
jour. Vers 1691, le collège de Troyes donna sur la scène des poèmes 
moitié latins, moitié français.*. En 1709, il hasarda une comédie toute 
française ^; puis vinrent quelques années après des sénatus-consultes, 

i, Catalogut scolastieomm, t. II; 4714-1712, 1713-1714, 1714-1715, etc. 

2. Catalogus tcolastieorum, t. II ; 1691. 

3. Catalog, scolatL, t. II ; 1709. 
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des drames, des pastorales en français. En 1768, la muse latine 
chanta pour la dernière fois sur le théâtre du collège *. 

La langue de Cicéron conserva néanmoins une petite place dans 
les cérémonies officielles. Jusqu'aux dernières années du collège, les 
professeurs de rhétorique, de seconde et de troisième furent tenus 
de haranguer leurs auditeurs en latin. Mais si les Pères restaient 
fidèles à la langue latine, c'était autant par politique que par respect 
de la tradition. — « Nous avons la mauvaise habitude, disait l'un 
d'eux *, de choisir pour sujets de nos discours des événements con- 
temporains. Nous ne le ferions pas devant des ignorants eux-mêmes, 
s'il fallait parler en français; mais le latin qu'on n'entend guère nous 
permet l'impunité '. » 



II 



Le latin avait aussi perdu bien du terrain dans les classes. Dans 
les premiers temps de l'Oratoire, les règlements de la Congrégation 
voulaient qu'on le parlât à partir de la quatrième. Combien de temps" 
cette prescription fut-elle observée? C'est ce qu'on ne peut dire. Ce 
qui est certain, c'est qu'à la fin du grand siècle là langue française 
était parlée dans toutes les classes de grammaire et d'humanités. Il 
est impossible en effet d'admettre que les maîtres fissent leurs cours 
en latin, quand leurs élèves usaient de grammaires écrites en fran- 
çais. Comment aussi concilier l'interdiction de la langue maternelle 
dans les classes avec la présence d'exercices qui ne sont possibles que 
par l'emploi du français? Nous voulons parler du thème, de la version 
et des explications orales que les Pères entendaient comme nous les 
entendons aujourd'hui. t 

L'emploi du latin, comme langue parlée et dictée, paraît s'être 
maintenu plus longtemps dans les classes de rhétorique, de logiqife 

1. Catalog. scolasL, t. III; 173i à 1769. 

2. L'auteur de la Manière d'étudier et d'enseigner les humanités. 

3. D'Alembert disait à peu prés la même chose : « J'ai entendu quelquefois 
regretter les thèses que jadis on soutenait en grec. J'ai bien plus regret qu'on 
ne les soutienne pas en français : on serait obligé de parler raison ou de se taire. » 
(Encyclopédie, art. Collège). — Grosley dans sa préface de la Vie de Pithou écri- 
vait : « Peu de personnes sont aujourd'hui en état de chercher la vie de M. Pithou 
dans des écrits latins... La rareté de ces personnages augmente tous les jours. » 

Un détail curieux à signaler. On prêchait encore en latin à Troyes au 
xvni* siècle. En 1770, un certain Yves Alexandre prononça un sermon en cette 
langue devant le chapitre de Saint-Urbain (Oratio dicta die eœnœ in eapitulo 
ecclesiœ Urhani trecensis, 12 aprilis 1770). Et pendant quatre autres années il 
continua de haranguer les chanoines dans la même langue. Était-il bien compris? 
On ne sait. Ce qui est certain, c'est que VOratio était invariablement suivie de la 
Traduction du discours prononcé le jeudi saint, dans le chc^itre Saint-Urbain. -^ 
Bibl. de Troyes, n«» 4933 à 4938. 

15 
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et de physique. Grosley nous raconte que, du temps qu'il était écoj 
lier (1734), le P. Monnet, professeur de rhétorique, donnait ses leçons 
f en bel et bon latin » et que telle était sa réputation que lui-même 
doubla sa rhétorique pour profiter des leçons de cet habile latiniste. 

Le hasard a voulu que le cours de rhétorique du P. Monnet nops 
ait été conservé *. C'est un document curieux à plus d'un titre : mai» 
ce qui en fait surtout l'originalité, c'est que les définitions et les 
préceptes sont écrits dans le bon latin qu'admirait Grosley et que les 
exemples sont empruntés pour la plupart à des écrivains français : 
à Corneille, à Racine, à Brebeuf, à Bossuet, à Fénelon, etc. 

Il était certain que, puisqu'on devait parler des écrivains de la 
France, mieux valait en parler en français que de se donner tant de 
peine pour rester incompris de la masse des auditeurs. Les successeurs 
du P. Monnet, qui ne parlaient pas assurément le latin avec la môme 
élégance et la même facilité, n'eurent pas de peine à être de cet avis. 
Dix ans s'étaient à peine écoulés depuis le départ de l'habile huma- 
niste que toutes les institutiones oratoriœ, dictées soit par lui, soit 
par ses émules, avaient disparu du collège, remplacées par des rhé- 
. toriques écrites en français parmi lesquelles nous pouvons signaler 
celle du P. Lamy *. 

Les progrès de la langue française furent peut-être un peu plus 
lents dans les deux classes de philosophie. Pendant de longues 
années encore, on continua d'enseigner la logique et la physique en 
latin. Les cours des maîtres et les thèses des élèves s'écrivaient dans 
cette langue, au grand désespoir des gens sensés. — « Pourquoi, 
disait Daunou, lorsque le français est si propre aux matières philo- 
sophiques, s'obstiner à les revêtir de la plus insipide latinité? Ne 
peut-on pas, sans cet usage ridicule, apprendre très solidement la 
langue de Cicéron et de Virgile? Je ne crois pas qu'on puisse trouver 
un prétexte dans la nécessité de disposer les jeunes gens aux études 
(^e jurisprudence, de médecine ou de théologie qui se font en latin, 
car il serait assurément plus sensé de les faire en français '. » 

Daunou n'était pas assurément le seul oratorien qui pensât ainsi. 
D'assez bonne heure les professeurs de philosophie du collège de 
Xroyes avaient autorisé la rédaction en français des thèses de mathé- 
matiques, de physique et de cosmographie (de toutes celles qui sont 
conservées à la bibliothèque de Troyes, il n'en est plus une seule à 
partir de 1757 qui soit écrite en latin); mais ils n'avaient pas osé 

i. Institutiones oratorioBy M' 1805, de la bibl. de Troyes. 

%. VArt de parler avec un discours dans lequel on donne une idée de Vart de 
persuader, par le P. Bernard Lamy. (Archives de l'Aube. D. 55, 56, 37, 65). — Il 
est vrai qu'on lui substitua presque aussitôt une rhétorique française dont l'auteur 
n'est| pas nommé dans les mémoires des libraires. Les oratoriens firent aussi 
usage de VArt, du Poète et de l'Orateur, nouvelle rhétorique à Vusage des collèges, 
par le P. Jean-Pierre Papon de l'Oratoire. ^^ i 

3. Lettres sur V Éducation, Digitized byCjOOQlC 
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étendre le bénéfice de cette mesure aux thèses de logique et de méta- 
physique * . 

Quoi qu'il en soit, les Oratoriens étaient loin d'avoir conservé, à 
la fin du siècle dernier, le culte superstitieux de leurs prédécesseurs 
pour la langue latine. Ils allaient môme à douter qu'on pût bien 
écrire en latin. — t Nos très habiles professeurs dans leurs beaux 
discours in génère demonstrativo, disait encore Daunou, font des 
barbarismes et des solécismes que ni vous, ni eux, ni moi ne sommes 
capables de distinguer, mais qui eussent fait rire tout le sénat romain 
d'un rire inextinguible. » Il est bien difficile de faire partager aux 
autres un enthousiasme qu'on n'a plus. Dans la seconde moitié du 
siècle, on constate chez les élèves un refroidissement complet pour 
les exercices latins. A partir de 1760, le Catalogne n'enregistre plus 
les triomphes « des jeunes nourrissons des Muses » avec la même 
complaisance qu'au temps passé. Le vers latin se mourait comme la 
prose latine. — La société académique de l'Aube conserve dans ses 
archives un petit cahier sur lequel sont inscrites les compositions 
lues en 1765 et en 1766 par les rhétoriciens du collège, réunis, eux 
aussi, en société académique. Sur 45 devoirs environ, fruit de leur 
bonne volonté, on ne compte qu'une pièce de vers et trois discours 
latins, et encore ne s'élèvent-ils guère au-dessus d'une honnête 
médiocrité. 

Quant aux maîtres de l'Oratoire, s'ils continuaient à rédiger le 
Catalogus en latin, c'était que leurs devanciers leur avait facilité la 
besogne en leur fournissant un arsenal complet de notes et de for- 
mules. Leur tâche eût été peut-être plus difficile, s*il eût fallu rédiger 
à nouveau le règlement de la maison en latin, ainsi que cela s'était 
fait en 1686; mais supérieur et préfet, obligés de refondre les vieux 
règlements, jugèrent plus prudent, plus commode et plus expéditif 
d'user de la vulgaire langue française '. 

Le latin devait subir bien d'autres affronts. En 1759, le professeur 
de rhétorique dédaigna de s'en servir dans la harangue qu'il prononça 
à la distribution des prix. En 1783, un autre professeur de rhétorique 
posa nettement la question : En notre temps lequel agit le plus dans 
Vintérêt de sa gloire ou de celui qui écrit en latin ou de celui qui écrit 
en français'^ On devine facilement la réponse. — En 1784, le vers 
latin rencontrait encore de chauds défenseurs : le professeur d^hu- 
manités, dans le discours de rentrée, démontra Combien ceux qui 

i. La bibliothèque de Troyes possède des thèses philosophieœ en l&tin impri- 
mées par A. André en 1785 (n° 4831). N'oublions pas que la philosophie propre- 
ment dite (logique, métaphysique et éthique) s'enseigna en latin jusqu'aux 
derniers jours du collège de Troyes. Le livre offîcieUement adopté dans les 
classes était la Philosophia ad usum scolarum d'Antoine Seguy, dont nous par- 
lerons plus loin. 

2. Les deux règlements de 1735 et 1737 se trouvent dani le Catalogus, t lU. 
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poussaient à V excès l'amour du vers latin avaient tort de dédaigner la 
poésie française. En 1789, un autre régent fit ressortir Combien le 
français l'emportait sur les autres langues * . 

Le français avait donc cause gagnée auprès des oratoriens du 
siècle dernier. Il ne s'agissait plus que d'en régler renseignement 
d'une façon méthodique. Mais ce rôle était ^servé au xix" siècle. 



III 



Malgré la place importante qu'il avait su prendre dans les classes, 
il est certain que le français était mal enseigné dans les anciens col- 
lèges. On était trop pénétré de cette idée « qu'on sait suffisamment 
le français par l'usage sans qu'il soit besoin de l'étudier ». — t II y 
a peu de personnes chez nous, disait RoUin, qui savent la langue 
française par principes... Souvent on ignore jusqu'aux règles les plus 
communes, ce qui paraît quelquefois dans les lettres même des plus 
habiles gens... L'orthographe est assez ordinairement négligée ou 
ignorée et quelquefois même par les plus savants ' . » La plupart des 
oratoriens étaient du nombre de ces lettrés ignorants. Faute d'avoir 
pris, dans leur jeunesse, des leçons méthodiques de français, ils 
émaillaient parfois leurs écrits des fautes d'orthographe les plus 
grossières; ils ponctuaient et accentuaient à tort et à traversa 
L'auteur de la Manière d'étudier combattait lé dédain de ses confrè- 
res pour l'étude de la langue française. — « Je compte, disait-il, 
l'étude du français parmi les langues qu'il faut apprendre. C'est une 
étude qu'on néglige trop parmi nous... Je ne crois pas que l'on prenne 
de soi-même sans étude cet air soutenu et suivi que demande un 
discours de longue haleine, et je crois encore moins qu'on sache 
employer les richesses et les agrémensde notre langue sans les avoir 
étudiés. » Malheureusement il faisait, lui aussi, trop bon marché 
des principes. — t Les règles générales de nos grammaires, ajoutait-il, 
sont peu nécessaires à ceux qui ont été bien élevés et qui ont tou- 
jours fréquenté des gens qui parlent bien *. » En revanche, il insis- 

i. Voir Catalogus seolasticorum, t. III, aux années indiquées. 

2. Rollin, Traité des ÉtudeSy t. II, ch. m. 

3. Les fautes d'orthographe ne sont pas rares dans la correspondance des 
Oratoriens. Voir aux pièces justificatives, N, une requête du P. Bargedé au 
lieutenant de police. 

4. Il faut dire, qu'il ajoutait : « Il sera bon toutefois de les parcourir. » — Le 
bon père avait une bien mauvaise opinion des grammaires et des grammairiens : 
— « Régnier, disait-il, est exact et judicieux, mais il n'a pas le talent d'intéresser, 
ni d'éveiller des lecteurs déjà assez enclins d s^assoupir sur une grammaire... » IJ 
était plus indulgent pour Buffîer. « Son ouvrage est traité avec une solidité 
naturelle et élégante qui nous fait une surprise agréable en nous attachant sur 
de» matières où c'est Vusage de s*enrmyer, » 
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tait sur l'étude des règles particulières et recommandart en consé- 
quence la lecture des Remarques de Vaugelas, de Th. Corneille e^t du 
P. Bouhours. 

Il ne faut donc pas s'étonner si les premiers éléments de notre 
langue n'étaient pas enseignés au collège de Troyes. Les professeurs 
considéraient la chose comme indigne de leur ministère. Aussi, tan- 
dis qu'ils signalaient avec un soin scrupuleux tous les barbarismes, 
tous ks solécismes qui s'étaient glissés dans des devoirs latins, ils 
dédaignaient de corriger les fautes d'orthographe les plus grossières 
qui déparaient les copies de leurs meilleurs élèves*. 

Pendant longtemps l'Oratoire ne connut pas de meilleur exercice 
pour former les enfants à la pratique de la langue maternelle, que 
celui de la version latine. C'était aux yeux des Pères une épreuve si 
française qu'ils la désignaient sous le nom de Compositio vernacula *. 
En cela ils n'avaient pas tort. La version est peut-être encore aujour- 
d'hui l'exercice qui apprend le mieux à écrire en français : mais ce 
n'est pas assurément le seul. 

Les Pères de l'Oratoire comprirent enfin qu'il pouvait être bon 
d'habituer, dès le collège, les jeunes gens à exprimer en français 
leurs propres idées. Vers 1750, ils ajoutèrent à la liste des exercices 
en usage dans la classe de rhét^orique celui de l'amplification fran- 
çaise. Sans doute qu'ils s'en trouvèrent bien; car, quelques années 
après, la fable et la narration françaises prirent place, en seconde, 
à côté de la fable et de la narration latines '. 

Obligés de fournir seuls la course sans l'appui d'un texte latin, 
les élèves de seconde et de rhétorique étaient plus que jamais exposés 
aux faux pas. Pour affermir leur marche, les Pères se décidèrent à 
leur mettre entre les mains de petits dictionnaires français, des 
grammaires de De Vailly et de Restau t et les synonymes de Gérard *. 

1. Le Manuscrit n° 180o de la biblioth. de Troyes est le cahier de rhétorique 
d'un bon élève du P. Monnet : il a été revu par le professeur lui-môme. — Dans 
les citations françaises du résumé, on lit des fautes de ce genre guain pour 
gain, quesse pour caisse, traveaux pour travaux, une éclair, de la fraicheure, etc. 
Le P. Monnet a corrigé de sa main les fautes de latin, mais il a laissé en évi- 
dence les fautes de français, comme s'il n'y eût vu rien de choquant. 

2. En 1695, la version latine est ainsi désignée dans le Catalogus : Thema 
latinum quod galliee reddere debent scolastici. En 1708 on l'appelle simplement 
Compositio vernacula. On serait tenté de traduire ces mots par composition fran- 
çaise. Des palmarès de collège rédigés en français et rapprochés du Catalogus 
font voir qu'il s'agit bien ici d'une version latine. Cf. Catalogus scoL et VAlma- 
naeh de Troyes, 1785 à 1789. 

3. Catalog. scolast,, 1750, 1751, 1752, etc. 

4. Archives de l'Aube, D, 65, 66, 67, 68, 71. — Les Pères avaient enfin com- 
pris la nécessité d'introduire ces livres dans les classes. Les meilleurs de leurs 
rhétoriciens ne pouvaient écrire une ligne de français sans l'émailler de deux 
ou trois fautes d'orthographe. En voici un échantillon : « Je vous ai confié le 
dépos le plus prétietix contant que vous prendries de lui le soin que j'en aurai pris 
moi-même... » Le reste à l'avenant. Et pourtant le devoir dont il s'agit a figuré 
sur le registre de l'Académie de rhétorique.. ' . . i 
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L'introduction officielle de ces livres dans les classes, ne date 
guère que de -1778. Mais il est bon de dire que les Oratoriens 
n'avaient pas attendu jusque-là pour recommander à leurs élèves la 
lecture de nos meilleurs écrivains. Parmi les auteurs français dont 
les noms reviennent le plus souvent dans les mémoires des libraires 
dtt collège*, nous pouvons citer Racine le père et Racine le fils, 
Boileau, Voltaire (La Henriade et VHistoire de Charles XII), la Fon- 
taine, J. Bapt. Rousseau (Œuvres choisies), Gresset, Pascal (les 
Pensées), Bossuet (Oraisons funèbres et Discours sur l'histoire univer- 
selle), Massillon^ Fléchier, Mascaron, Bourdaloue, la Bruyère, Féne- 
lon (Télémaque, Dialogues des morts, Traité de l'existence de Dieu), 
Rollin (Traité des études), Montesquieu (Grandeur et décadence des 
Romains), Fleury (Mcmrs des Israélites), Duguet (Principes de la Foi), 
d'Aguesseau (Discours), Delille (Géorgiques). 

Sans doute la plus grande partie de ces ouvrages ont été achetés 
soit par -les Pères comme livres de distribution de prix, soit par les 
élèves comme livres de lecture; mais il est quelques-uns d'entre 
eux qui ont assurément figuré, à titre de livres classiques, sur les 
programmes de l'Oratoire *. Nous pouvons citer les Fables de la Fon- 
taine, les Œuvres choisies de Boileau, le Poèms de la Religion de L. Ra- 
cine, les Œuvres Lyriques de J.-B. Rousseau, le PetiJt Carême de Mas- 
siliofl et peut-être les Oraisons funèbres de Bossuet. Quelques heures 
étaient donc réservées, dans les classes de l'Oratoire, à l'étude et à 
l'explication des auteurs français. 

Malheureusement, maîtres et élèves ne surent pas toujours se 
pénétrer des admirables qualités de leurs modèles. Habitués par 
l'exercice de l'amplification à penser creux et à gonfler leurs phrases 
de mots, ils recherchaient de préférence les tournures les plus redon- 
dantes, les expressions les plus sonores, les images les plus forcées. 

Qui ne se rappelle la fameuse apostrophe de Danton à l'adresse 
de ses ennemis politiques : c Je me suis retranché dans la citadeUe 
de la^ raison, j'en sortirai avec le canon de la vérité et je ptUvériserai 
"les scélérats qui ont voulu m'accuser, » ou bien encore : t les roues 
du char de la Révolution écraseront ses ennemis... » Danton Défai- 
sait que se servir de la langue qu'on lui avait apprise au collège de 
Troyes. Il parlait comme ses anciens amis de logique ou de phy- 
sique, qui déclaraient, dans la préface de leurs thèses, ne s'avan- 
cer sur V.Océan de la Science que munis de la sonde de VExpérienùe 
et guidés par le flambeau de la Raison, Il parlait comme ses condis- 
ciples de rhétorique qui, dans leurs amplifications les plus travaillées, 
reoDsmuaadaient aux princjBs d£. fermer les avenues de leur oieur au 

1, Archives de l'Aube D,.SSi, 57,^65, 66, 67, 69, 70, 74, 7SL — \l«ir aux pièces 
jusiiâcatives L 

âî Ua. figurent . dans* les- mànuanse des libraires en . un nombre aussi; oonaMé- 
rable d'exemplaires que les classiques latins^ 
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poison subtil de la flatterie et d'éviter Vècueil caché du mensonge sur 
lequel la Sagesse fait si souvent naufrage. Il parlait comme ses maî- 
tres de l'Oratoire qui en termes choisis invitaient les jeunes gens à 
se purifier 'dans le bain salutaire de la pénitence pour nfiieux se pré- 
parer au sacrifice de l'agneau sans tâche ^. 

Les devoirs des élèves, les corrigés des maîtres sont ricbes en 
phrases de ce genre; mais à quoi bon ramasser ces fleurs aujourd'hui 
fanées d'une rhétorique démodée'? La langue française ne faisait 
que s'essayer dans les claéses. C'était déjà beaucoup qlie l'Oratoire 
hii eût donné accès dans ses collèges, et certes il ne faut pas trop en 
vouloir aux bons Pères si leur coup d'essai, conime professeurs de 
français, n'a pas été précisément un coup de maître. 



IV 



ÀTixvm* siècle, le grec faisait si triste figure dans les classes que 
Voltaire ne craignait pas d'avancer que dans trente ans on ûe sau- 
rait plus le lire. Les maîtres de la jeunesse, particulièrement les 
oratoriens, n'étaient-ils pour rien dans le discrédit où étaient tom- 
bées les études grecques? Médiocres hellénistes pour la plupart, ils 
n'enseignaient qu'à contre-cœûr une langue qu'ils connaissaient 
fort mal. 

Quand les Pères prirent possession du collège en 1630, on savait 
encore du grec à Troyes. Le temps des Pithou n'était pas encore bien 
éloigné. En 1620, le troyen Yves Le Duchat avait écrit en cette langue 
toute une histoire des Croisades. En 1631, parmi les compliments 
en vers adressés au P. Berthauld, l'auteur du Trecœ ^, il s'en trouvait 
quelques-uns en vers grecs. Cinquante ans après, bien loin de pou- 
voir écrire dans la langue d'Homère, les meilleurs élèves de l'Ora- 
toire étaient à peine capables d'expliquer les auteurs les plus faciles. 
S'ilà voulaient, au sortir du collège, prendre une idée de la littéra- 
tiH*e ^ecque, ils n'avaient d'autre ressource que de lire lès grands 
écrtVains datiis des traductions. Grosley nous raconte que son père 

1. Voir aux pièces justificatives, V, quelques fragments de devoirs français. 

2. n semble qu'on eût alors horreur de la simplicité et de la clarté. Voici la 
description de l'ode qu'un professeur du collège dictait à ses élèves : « L'ode 
part d'un coup de foudre, avec fracas et impétuosité. Le sentiment qui anime le 
poéie est comme une flamme vive et pénétrante qui met tout dans le mouve- 
meiît et l'agitation. Son but est de produire les effets les plus extraordinaires. l\ 
èïève Téspiit jusque dans la région du tonnerre ou le précipite au fond des 
abîmes. li excite les tempêtes ou leur impose le silence à son gré. Il voit germer 
l'or au fond des fleuves ou au centre de la terre : il fait fondre les glaçons éter- 
nels qui couvrent le sommet des montagnes. » (Bibl. de Troyes, cabinet local, 
n* 2W.) 

3* Voîi* cPdèssiiS, pages SS-SSC 
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avait un goût si décidé pour Aristophane, que, ne sachant pas le 
grec, il passa les loisirs de ses dernières années à lire et à com- 
menter le grand comique sur une traduction latine; et pourtant, si 
Ton s'en rapporte à ses notes de classe, Grosley le père avait compté 
en son temps parmi les plus brillants élèves du collège de Troyes *. 

L'f nseignement du grec ne fut guère plus en honneur au temps 
de Grosley le fils. Sans doute on voit figurer sur le Catalogus des 
compositions en version et en thème grecs. Mais que de subterfuges 
n'employait-on pas pour s'en dispenser! On allait jusqu'à alléguer, 
dans les hautes classes, qu'on avait des poèmes ou des rôles de tra- 
gédie à étudier pour la distribution des prix, et, comme la récitation 
de ces poèmes et de ces tragédies joua|t un rôle considérable à 
rOratoire, les rhétoriciens étaient bien près d'avoir cause gagnée. En 
1719 il fallut toute l'énergie du P. préfet pour^que la composition de 
grec ne fût pas sacrifiée ^. % 

Les écoliers néanmoins en arrivèrent à leurs fins. Ils continuèrent 
à montrer une telle aversion pour la langue de Démosthène qu'en 
1735 les supérieurs supprimèrent officiellement la composition de 
grec, dans les classes de troisième, seconde et rhétorique, pour les 
années où la distribution des prix n'aurait pas lieu '. Ils n'avaient 
pas prévu le cas où les distributions deviendraient annuelles. Or 
elles le devinrent en 1755. Pour couper court aux plaintes des collé- 
giens qui n'entendaient pas renoncer à ce qu'ils considéraient 
comme un de leurs plus beaux privilèges, ils supprimèrent une fois 
pour toutes la composition, objet du litige. — Quelques années après, 
•il n'était plus question de grec dans les différentes classes du collège 
de Troyes *. 



En cette occasion, les maîtres avaient été peut-être plus coupables 
encore que les élèves. Ils avaient laissé s'éteindre cette belle langue, 
doucement, lentement, de sa belle mort, presque heureux d'en être 
enfin délivrés. L'enseignement du grec leur pesait : c'était le cau- 
chemar de toutes leurs heures, car ils s'y sentaient insuffisamment 
préparés. Bien peu d'entre eux, en effet, pouvaient se flatter d'en 

i. Catdlog. scolait, 1688-96. 

2. « Constat quippe ab illis multum temporis exercendis actoribus insumi 
et ab iisdem hujus modi exercitationes veluti causam obtendi, cur caetera offi- 
cia negligant : quod adeo verum est ut non nisi œgre admodum e rhetorica 
actores sub hujusce anni finem compulerit P. Prœfectus ut grœce componerent. » 
iCaU icoL, t. II, 1718-19.) 

3. Cat, teol., t. III. Usages du collège de Troyei. 

4. Les compositions de grec ont disparu du Catalogus, — De leur côté, les 
mémoires des libraires ne signalent plus aucune fourniture de livres grecs. 
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connattre les secrets : tout au plus en avaient-ils quelques éléments. 
Quand on lit les humbles conseils que Fauteur de la Manière d'étudier 
donne aux jeunes professeurs, on est bientôt convaincu qu'il s'adresse 
à des gens qui sont capables de lire le grec, mais qui n'en savent 
pas davantage. Que penserait-on d'un professeur à qui l'on dirait : 
— € D'abord il vous faut apprendre dans Clénard et dans Melier les 
articles, pronoms et possessifs, les déclinaisons simples, la première 
déclinaison des contractes (on peut réserver les suivantes pour un 
autre temps), ensuite le verbe substantif et un verbe baryton comme 
t{<i> et ne point le quitter qu'on le sache parfaitement. De là vous 
prendrez une teinture légère de la syntaxe... Vous apprendrez à bien 
former les temps, non pas tant d'après les règles de la méthode que 
par des exercices répétés... » 

Tels étaient pourtant les conseils que l'honorable oratorien adresr 
sait à des hommes qui, le lendemain peut-être, pouvaient être appelés 
à enseigner le grec * . — t II est bien dur à notre âge, disait-il amè- 
rement, de se remplir la tête de règles grammaticales, de syntaxe, 
d'accents... » Mais qu'y faire? C'était la règle. A l'Oratoire, il n'y 
avait pas d'autre méthode pour enseigner à nager que de jeter à 
Teau le baigneur inexpérimenté. 

Obligé de s'improviser helléniste, au moment même où il se trou- 
vait investi de la lourde responsabilité d'une classe, le malheureux 
régent ne se tirait d'affaire qu'en déployant les artifices d'une savante 
stratégie, n'avançant qu'avec la plus grande circonspection dans un 
pays qui lui semblait semé de pièges et d'embuscades, dissimulant 
ses parties faibles, tournant les obstacles et masquant habilement 
ses retraites en cas d'insuccès. Pendant de longs mois il retenait ses 
élèves, en cinquième ', sur les éléments de la grammaire de Clénard 
et les Racines de Port-Royal. Il ne les mettait à Esope que le plus 
tard possible et trouvait ainsi le moyen d'atteindre sans accident bien 
marqné la fin de l'année scolaire. Il reprenait Esope en quatrième, 
s'y cantonnait jusqu'à Pâques et abordait les Dialoguss de Lucien 
qu'il achevait en troisième. Plutarque ou Xénophon avaient leur tour 
en seconde^; Isocrate venait en rhétorique. S'il s'en croyait capable, 
le professeur allait jusqu'à expliquer un chant de V Iliade, mais le cas 
était rare *. 

1. Il ne semble pas qu'au xvii* siècle les jeunes oratoriens aient été dans de 
meilleures conditions, quand ils s'engageaient dans la régence. En 1645, le P. 
Morin disait que « depuis la quatrième, tous les professeurs devraient savoir le 
grec, » ce qui donne à entendre que ceux de 6* et de 5* n'en savaient guère. 

Dans les Regulœ obiervandœ in rebut elassidê (1634), il i^'est nulle part question 
de l'enseignement de la langue grecque. 

2. C'était en cette classe que commençait l'étude du grec au collège de Troyes. 

3. Parfois aussi on y expliquait les Actes des Apôtres, 

4. Nous avons dressé cette liste à l'aide du Catalogus et des mémoires des 
libraires. Nous n'avons pas trouvé qu'il y fût question ni de Démosthène, ni de 
Platon. 
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Si Ton voyait parfois entre les mains des écoliers des ouvrages 
latins fort chers, des éditions de Virgile et d'Horace à 10 livres 
l'exemplaire, les familles ne pouvaient pas se plaindre que l'étude du 
grec les ruinait en achat de livres coûteux. Le Clénard se vendait 
1 livre 5 sous, — TEsope 10 s. — le Lucien 1 1. 10 s., — le Xéno- 
phon 10 s., — risocrate 8 s., — le Plutarque 2 1. 5 s., — le deuxième 
chant de VIliade 8 s., — les Racines grecques, 1 1. ** 

Bien qu'on fît grand cas à l'Oratoire des méthodes de Port-Royal, 
la grammaire grecque de Lancelot ne put jamais s'introduire au 
collège de Troyes. On lui préférait celle de Clénard malgré ses imper- 
fections. Ce livre renfermait en effet des tables de conjugaisons si 
claires et si complètes que les Pères ne leur trouvaient ailleurs rien 
de comparable *. En revanche, ils usaient des Racines grecques de 
Port-Royal qu'ils mettaient au-dessus de celles du P. Labbe t parce 
qu'elles étaient en français, qu'elles renfermaient plusieurs sens dans 
le même mot et qu'elles étaient aisées à retenir par la cadence des 
vers et de la rime '. » Si l'on ajoute à ces ouvrages le Lêxicon * (de 
Scapula ?) on aura à peu près la liste complète des livres classiques 
qui servaient à l'enseignement du grec, du temps que l'on en faisait 
encore au collège de l'Oratoire de Troyes. 

Il n'était plus question de grec à Troyes depuis bien des années, 
lorsqu'un homme essaya de ranimer parmi ses concitoyens le goût 
de cette intéressante étude. C'était un simple maître de pension 
nommé Delagrange Tartivot. Un jour il ouvrit dans son institùtioil 
des cours de langue et de littérature grecques. Il ne cherchait pas, 
comme jadis les oratoriens, à retenir, le plus longtemps possible, ses 
écoliers sur les éléments de la grammaire et les auteurs les pltis 
faciles : il leur faisait aborder d'assez bonne heure Texplicatioil des 
poètes les plus délicats. En 1777, deux de ses meilleurs élèves réci- 
tèrent et traduisirent devant les familles conviées à cette fête extraor- 
dinaire la première idylle de Théocrite, la seconde de Bion éV quel- 
ques petits poëmes de Moschus et d'Anacréon ^. Malheureusertient le 
pauvre maître de pension se heurta contre l'indifférence du publiti. 
Les Pères de l'Oratoire s'émurent peu des efforts que M. Dëla^ange 
faisait pour attirer l'attention sur sa maison. Ils savaient qtl'on potl*- 
vait obtenir sans grec la confiance des familles. Pour eux c'était une 
langue morte et bien morte, et ils se gardèrent bien de la ressusciter. 

1. Archives de? l'Aube. D. K», 54, 85, etc. — Voir un aperçtt dti i^rirdés 
livres de clasi^e aux pièces justificatives, I. 

2. Manière d^ étudier et d'emeigner lès humanités. 

3. Id. 

fe Archives de TAube, D. 54, etc. 

8. Id. E^: 17. — Voif cî-deSi«s, p, 180 (ïit)tè).- 
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Outre les langues classiques qui faisaient le fond de leur pro- 
gramme, les professeurs d'humanités du collège de Troyes ensei- 
gnaient la littérature, la rhétorique, l'histoire et la géographie. 

L'Oratoire avait adopté l'excellente méthode de faire marcher de 
front les deux études de la langue et de la littérature latines. Expli- 
quait-il un auteur, le maître en faisait sortir tout un petit cours de 
belles-lettres et d'histoire littéraire. 

L'étude de la littérature commençait dès la sixième et se con- 
tinuait à bâtons rompus jusqu'à la rhétorique où elle faisait alors 
l'objet d'un cours particulier. 

Quand ils arrivaient dans cette classe, où ils étudiaient spécia- 
lement les règles et les ressources de Tart oratoire, les élèves devaient 
avoir appris, pièces en mains, ce qu'étaient la poésie et l'histoire, 
connaître surtout les noms et les œuvres des principaux poètes et 
historiens. 

Les devoirs des écoliers, les programmes des exercices acadé- 
miques nous donnent une idée assez nette de la manière dont les 
Pères entendaient leur rôle de professeurs de belles-lettres. Tout 
d'abord quand le texte de l'auteur avait été bien compris et bien 
traduit, ils en faisaient admirer les beautés de détail S puis ils 
entraient dans les développements littéraires que comportaient les 

4 . Le petit registre de TAcadémie de rhétorique offre plusieurs spéciiriens des 
explications faites en classes. Les Pères étaient de ceux qui, lisant à leurs élèves 
l'épisode de Nisus et d'Euryale, croient devoir s'extasier sur chaque mot et en 
faire sentir ou l'énergie ou le pittoresque. — « Nisus à la vue de son cher 
Euryale qui va être immolé... est effrayé, exterritus amens,.. conclatnat. Quelle 
beauté et quelle image ne nous présente pas ce mot! Virgile aurait pu mettre 
clamât; mais conclatnat est bien plus énergique. Il fait mieux voir l'ardeur, 
l'empressement d'un ami pour sauver un ami... Il ne peut se tenir plus long- 
temps caché, ni résister à sa destinée. Il adresse doilc la parole aux Rutules : 
Me me, tidsum qui feci; in me convertite ferrum, ô Rutuli; mea fraus omnis.., Vir- 
gile sous-entend audite, eonfodite. Quoi de plus admirable que cette répétition 
me me ! Rien ne peint plus au naturel la frayeur dont Nisus est transporté : il 
voit Euryale prés d'être égorgé, il veut attirer le coup sur lui-même... C'est pour 
cela qu'il s'écrie Jlfe me : c'est moi qu'il faut 'percer de vos trait». Y a^t-il rien de 
plus beau que ce mot eonfodite sous-entendu! Il semble qu'en en disant davan- 
tage, il craigne de donner à l'ennemi le temps de tuer Euryale. Oui me voilà, 
celui qui a tué Sulmon... Nil iste nec ausus, nec potuit. Que de beautés dans le 
.seul mot iste!... etc., etc. » Nous sommes tentés de sourire de ces admirations 
outrées et parfois puériles; mais n'est-ce donc rien que d'ouvrif de jeunes âmes 
à radmiration, que de développer chez> elles la faculté de s'attendrir aux belles 
choses? Assurément notre manière de faire est aujourd'hui plus raisonnée et 
-plus sérieuse; mais^ est-on bien sûr qa'elle ait autant de prise que l'ancienne sur 
l'esprit des enfants? 
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passages expliqués. S'agissait- il par exemple des satires d'Horace, ils 
traitaient ou faisaient traiter par leurs écoliers les questions sui- 
vantes : — Qu'est-ce que la satire? — Pourquoi la considère-t-on 
comme un poème? — En quoi diffère-t-elle de la comédie? — Com- 
bien il y a-t-il de sortes de satires et quels en sont les différents 
caractères ? — En quoi Boileau diffère-t-il d*Horace ? 

Ils usaient très volontiers des comparaisons critiques, rapprochant 
Virgile d'Homère, Horace de Rousseau et de Malherbe, Esope de 
Phèdre, Phèdre de la Fontaine et de la Mothe. Ils saisissaient même 
avec empressement l'occasion de faire connaître à leurs disciples les 
ouvrages littéraires les plus récents. En 1773, les élèves de troisième 
fournirent un exercice dont le sujet était : Comparaison de plmieurs 
morceatix d^s Géorgiques avec les traductions de MM- Delisle (sic) et 
Malfilâtre. 

L'enseignement de la rhétorique avait un caractère plus didac- 
tique. Pendant de longues années les Pères dictèrent, sous le titre 
d'Institutiones oratoriœ ou de Tractatm de eloquentia de substantiels 
sommaires en latin où l'on voyait défiler au grand complet les tropes 
et les figures, les lieux intrinsèques et extrinsèques. Le P. Monnet ne 
faisait grâce d'aucune figure à ses écoliers. A la seule hypotypose 
il consacrait trois girandes pages d'une écriture très fine et très serrée, 
et il ne traitait pas avec moins de générosité là métalepse et Tau- 
tonomase. Il comptait jusqu'à trois sortes de synecdoches. 

Le P. Monnet était pourtant l'un de ces professeurs qui avaient 
apporté la faux dans les régions les plus touffues de la rhétorique. 
Auparavant ses confrères faisaient des leçons de chronographiây de 
cosmographie, de prosographiâ et autres parties fort obscures de l'art 
oratoire, dont nous n'avons plus aujourd'hui aucune idée. Ils consa- 
craient une soixantaine de pages de leur cours au grand art de louer 
les gens, de variis personœ laudationum fontibus *. Ils apprenaient à 
leurs élèves les règles de : 

i® VOratio genethliaca, c'est-à-dire coniment on fait l'éloge d'une 
personne qui vient d'avoir un fils, en prédisant à ce fils de hautes 
destinées; 

2» UOratio cum aliquis ad sacerdotium inauguratur; 

3° VOratio iri electionem m^gistratits ; 

4** VOratio legati ad regem; 

5® VOratio eucharistica id est gratiarum actio ; 

1. De Eloeutione oratoria tractatus {absque auctoris nomine) M» 2010 de la bibl. 
de Troyes, fonds du collège de l'Oratoire. — La bibliothèque de Troyes possède 
d'autres' traités de rhétorique manuscrits : Tractatus de eloquentia seu de arte 
bene dieendi in V libros divisus, aulhore pâtre Berard (M» 2136) ; — Epitome totiut 
rhetoricœ (absque auctoris nomine) (M» 4886) ; — Rhetorica latina rhetoribus <r^ 
censibus anno i662 oblata (M* 1252). 
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6** UOratio candidati, c'est-à-dire comment un candidat qui prend 
ses grades doit complimenter ses juges; 

7** UEpithalamium; 

8* L'Oratio synodica, c'est-à-dire Tart d'encenser toute une assem- 
blée. 

Sans doute les Pères eurent le bon goût de rayer de leurs pro- 
grammes cette rhétorique à l'usage des courtisans. A l'art -de louer 
ils substituèrent l'art de persuader ou du moins ils attribuèrent à 
cette partie de la rhétorique la place importante qu'elle aurait dû 
tenir tout d'abord. Ils finirent môme par mettre entre les mains des 
jeunes gens des traités rédigés en français. C'était un grand progrès; 
mais ils en restèrent là, et, jusqu'aux derniers jours du collège, maîtres, 
parents et écoliers demeurèrent bien persuadés qu'on ne pouvait faire 
un rhétoricien accompli, si l'on ne savait découvrir dans un auteur 
des litotes et des métonymies, et réciter imperturbablement le poème 
de Sanlecque sur les gestes ^ 



VU 



Les collèges comme celui de Juilly, où l'enseignement de l'histoire 
était confié à des professeurs spéciaux, étaient rares au temps passé '. 
Le collège de Troyes ne connut jamais un luxe de ce genre. 

Dans le principe, les collégiens apprenaient l'histoire sainte dans 
les Selectœe Veteri Testamento historiœ, la mythologie dans VAppendix 
de diis et heroibus du P. Jouvency, l'histoire de l'antiquité dans Cor- 
nélius Nepos, dans Quinte-Curce, dans Salluste et dans Tite-Live. Ils 
n'avaient rien à prétendre au-delà. 

Plus tard, il est vrai, l'histoire se fit la place un peu plus belle 
dans les classes. C'était en 1734, époque à laquelle le P. Voysin vint 
prendre la direction des études au collège de Troyes. Sous l'impulsion 
de ce préfet intelligent, les régents donnèrent de plus grands déve- 
loppements à leurs explications historiques. Chaque élève reçut un 
exemplaire des Antiquités romaines^, t Nous avons pensé, disait 
le P. Voysin en inscrivant cet ouvrage sur la liste des livres régle- 
mentaires, que les enfants devaient l'avoir entre les mains dès la 
sixième. C'est le meilleur moyen de leur faciliter l'intelligence de 

1. Bibl. de Troyes, collection Carteron, vol. 60, pièce 10. — Cat. scol 1783-84. 

2. Le président Rolland signalait comme une rareté et une innovation la 
création d'une chaire d'histoire au collège de Toulouse en 1763. 

3. En 1765 la maison Gobelet de Troyes éditait le Dictionnaire des Antiquités 
romaines ou explication abrégée des cérémonies, coutumeSy etc. communes aux Grecs 
et aux Romains, traduit et abrégé du Grand Dictionnaire de Samuel Pitiscus, 
2 vol. in-8». L'ouvrage mis entre les mains des élèves devait être plus élémentaire. 
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leurs auteurs. » Il fit plus : il exigea que les régents donnassent à 
leurs écoliers quelques notions d'histoire de France, et, pour stimuler 
leur zèle, il décida que, dans les séances publiques, les jeunes gens 
fourniraient des exercices académiques sur l'histoire aussi bien que 
sur la littérature. 

Ses successeurs ne surent ni compléter, ni coordonner son œuvre. 
Les professeurs continuèrent d'enseigner l'histoire, mais sans plan 
et stins méthode. Il ne semble pas, en effet, qu'on les ait jamais 
astreints à suivre un programme régulier. On dirait que chacun 
choisissait lui-même la matière de son enseignement historique. Le 
tabletia suivant donnera une idée de la confusion qui régnait dans 
les cours d'histoire au collège de Troyes *. 

En 4734-35 les élèves de sixième font de l'Histoire de France, 

En 1735-36 — — de l'Histoire romaine, 

Eiï 1770-71 — — de l'Histoire sainte, 

Kn 1776-77 — — de l'Histoire locale, 

Ku 1734-35 les élèves de cinquième font de l'Histoire romaine, 

Rji 1766-67 — — de la Chronologie et de 

la Mythologie. 

ICn 1769-70 — — dé l'Histoire sainte, 

Eu 1734-35 les élèves de quatrième font de l'Histoire romaine. 

En 1740-41 — — de l'Histoire sainte. 

En 1761-62 — — de l'Histoire grecque. 

En 1769-70 — — de l'Histoire romaine. 

En 1778-79 — — de l'Histoire romaine, 

En 1734-35 les élèves de troisième font de l'Histoire romaine. 

En 1735-36 — — de l'Histoire romaine. 

Eu 1736-37 — — de l'Histoire de France, 

Eli 1769-70 _ — de l'Histoire grecque, 

Eti 1734-35 les élèves de seconde font de l'Histoire romaine, 

En 1747-48 — — de l'Histoire grecque, 

Eti 1762-63 _ — de l'Histoire de France, 

En 1771-72 ' — — de la Mythologie, 

En 1774-75 — — de l'Histoire grecque. 

En 1788-89 — _ de l'Histoire de France. 

A en juger par le détail de leurs exercices académiques, les 
oratoriens semblent avoir eu un faible pour l'histoire romaine : il 
est vrai que l'explication des historiens latins les mettait à même de 
la bien étudier. Ils montraient moins de goût pour Thistoire grecque. 
Médiocres hellénistes pour la plupart, ils se sentaient mal à l'aise 
pour parler d'un peuple dont ils comprenaient imparfaitement le 
génie et la langue. L'histoire de France leur souriait davantage et 
pour cause. Dans la deuxième partie du dernier siècle, ils parurent 



l. Ce tableau a été dressé à l'aide du Catalogus, 
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même vouloir lui donner le pas sur Thistoire romaine. En cela ils 
ne faisaient que se mettre d'accord avec l'opinion publique qui avait 
pour interprète le président Rolland. On connaît la critique qu'il 
adressait aux collèges de son temps : « Les jeunes gens savent le 
nom de tous les consuls de Rome et souvent ils ignorent celui de 
nos rois : ils ne savent rien des belles actions des grands hommes 
qui ont illustré notre nation et dont les exemples étant plus analogues 
à nos mœurs et plus rapprochés de nous leur feraient plus d'im- 
pression. » Le savant magistrat n'avait guère en vue que les collèges 
des Jésuites et de l'Université. S'il eût pris les oratoriens à partie, 
ceux-ci eussent pu lui montrer entre les mains de leurs élèves les 
Instructions sur V Histoire de France de Le Ragois * , un assez pauvre 
livre sans doute, mais qui, en somme, était un manuel très suffisant 
pour le temps. Ajoutons que, pour compenser l'insuffisance du 
précis classique, les Pères multipliaient, dans la mesure de leurs 
ressources, soit comme livres de prix, soit comme livres de biblio- 
thèque, d'excellents ouvrages d'histoire : l'Abrégé chronologique du 
président Hénault, le Discours sur l'Histoire universelle de Bossuet, 
le Tableau de l'Histoire moderne, l'Exposition de l'Histoire de France, 
l'Histoire universelle de Chevreau, l'Histoire de Charles XII de 
Voltaire, l'Histoire de Henri IV de Pérefixe, des vies de Bayard, de 
Du Guesclin', de Grillon, de Turenne, de saint Louis, etc., les Révo- 
lutions de Portugal, les Révolutions de Pologne ', etc. 

C'est peut-être au même président Rojland que certains Pères 
empruntèrent l'idée d'enseigner aux enfants l'histoire locale *. 
En 4777, les élèves de sixième du collège de Troyes donnèrent, sur 
le théâtre, un exercice dont le sujet était l'Histoire de notre province 
sous les ducs et les comtes de Champagne *. Le programme distribué 
au public s'ouvrait par le préambule suivant : — « On reproche 
souvent «ailx «jeunes gens d'ignorer l'histoire de leur pays, et le 
reproche n'est que trop fondé. C'est pour ne pas le mériter que nous 
nous déterminons à apprendre celle du nôtre. En effet, n'est-il pas 
étonnant de voir un jeune homme raisonner sur bien des choses 

4. Archives de TAube, D. 67, 69. Toutefois, si Fon en juge par le nombre 
restreint d'exemplaires fournis par les libraires, les Pères ne semblent avoir 
usé de ce livre qu'avec une certaine discrétion. 

2. Archives de l'Aube, D. 56, 57, 65, 66, 67, 70, 72. — Parmi les ouvrages 
d'histoire ancienne on rencontre fréquemment dans les mémoires des libraires 
V Histoire romaine de Mentelle, la Grandeur et la décadence des Romains, les Cou- 
mines des Bomains, V Histoire de Théodose par Fléchier, les RévoMions- romaines 
parTertot. Aucun ouvrage figurant sur les listes de livres à donner en prix ne 
concerne l'Histoire grecque. 

3. Bien avant Rolland, l'histoire locale avait été mise en honneur par l'abbé 
Pluche au collège des Bons Enfants de Reims (1712-1717). Des programmes 
d'exercices académiques nous montrent que cette tradition s'était continuée dans 
la maison durant tout le cours du xvni* siècle. 

4. Bibl. de Troyes, Coll. Carteron, n» 60. 
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avec facilité, connaître les Grecs et les Romains et ne pas connaître 
sa patrie? Les anciens faisaient de cette connaissance l'objet prin- 
cipal de leurs études. Quel cas ne faisait-on pas d'un homme qui la 
possédait! Pourquoi n'en serait-il pas de môme parmi nous? et 
pourquoi négligerions-nous dç nous instruire de ce qui nous touche 
de 81 près? » 

Dans cet exercice divisé en deux parties les élèves traçaient 
rhistoire de la Champagne depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
FeKttQction des comtes de la maison de Blois. Ils faisaient ensuite 
la description physique et politique de la province au xvm« siècle, 
insistant sur ses principales villes, particulièrement sur Troyes qui 
en était la capitale. L'exercice se terminait par un dialogue sur les 
Champenois illustres. 

IVïalgré le silence du Catalogtis, il est assez probable que l'histoire 
locale défraya d'autres séances académiques *. Ce qui est bien certain 
c'esL que les oratoriens se plaisaient à entretenir chez leurs grands 
et petits écoliers le culte de la vieille patrie champenoise. Dans leurs 
discours officiels, dans leurs poèmes, ils parlaient souvent de Troyes 
et des Troyens célèbres ^. Dès qu'il se publiait un livre nouveau sur 
la (Uiampagne, ils le plaçaient aussitôt dans leur bibliothèque. Ils 
furent des premiers à souscrire aux Ephémérides de Grosley et à la 
TofiQffraphie du diocèse de Troyes par Courtalon '. Et ce n'étaient 
pas ïii des ouvrages dont ils se réservaient exclusivement la lecture : 
ilâ leâ communiquaient aux plus studieux de leurs collégiens et les 
encourageaient à en tirer d'importants extraits *. 

En somme, on ne peut dire que les oratoriens aient négligé 
l'histoire dans leurs collèges ^. Ils semblent au contraire avoir fait 
de leur mieux pour en inspirer le goût à leurs élèves. Le seul re- 
proche qu'on peut leur adresser — et il est grave — c'est qu'après 
tout an siècle de tâtonnements, ils n'aient pas su trouvée le moyen 
et [il temps de la bien enseigner. 

1 . Dans la séance de 1769 le programme porte Éloge de la Champagne, Des- 
cription de V incendie de Troyes (Collection Carteron, n® 60), 

2. Catal. scolaslicorum, 1746, 1755, 1760, 1766. 

3. Afchives de TAube, D. 71. 

4. Nous avons eu entre les mains un carnet d'écolier, rempli de notes d'histoire. 
LluHtoire romaine et l'histoire ecclésiastique y tenaient une certaine place; 
maiâ c'ùtait à l'histoire locale que l'élève semblait avoir accordé toutes ses 
préférences. Les premières pages sont d'assez longs extraits de Grosley et de 
CovirLalon. 

j. Dans leurs discours, les professeurs célèbrent volontiers l'étude de l'histoire: 
Histtrriœ laudes (1719-1720), — De utilitaie historiœ 1734 et 1759, — Quœnani ex 
hUl'^iit studio redundent utilitates? 1762, — In actibtis puhlicis historiœ traela- 
titims anteponendœ, 1762, — Quam sit utile historiœ studere? 1780, — De historiée 
»iudiO, 1785. 
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VIII 



La géographie "ne paraît pas avoir occupé une bien grande 
place dans les exercices du collège de Troyes. C'est sous la préfec- 
ture du P. Voysin seulement qu'il est fait mention pour la pre- 
mière fois de cet enseignement. — « En 1738, dit le Catalogtis, le 
jeune Nicolas Delisle, élève de quatrième, exposa avec une lucidité 
merveilleuse tout ce qui concernait l'origine des peuples, leur génie, 
leur caractère, leurs mœurs, leurs institutions, leur commerce, leur 
religion, leur gouvernement. II traita aussi de la situation, de la 
nature, de l'aspect des pays; détermina les limites et la superficie 
des États; enfin, empruntant ses développements à l'histoire, il 
retraça rapidement les révolutions par lesquelles étaient passés les 
royaumes et les provinces *. » Si nous en croyons l'annaliste du 
collège, l'heureux Nicolas Delisle obtint devant le public un succès 
complet. Ita adstantium animos delinivit ut et perspicax ingenium et 
sanum judicium'et tenacissimam memoriam in eo adolescente jure 
quisque demiraretur. 

La géographie toutefois se hasarda rarement sur le théâtre du 
collège *. On peut même dire qu'elle sommeilla dans les classes 
jusqu'au jour où on régularisa sa situation en mettant entre les 
mains de tous les élèves, grands et petits indistinctement, la géogra- 
phie de Grozat '. 

Nous n'avons pu découvrir comment cet enseignement était 
réparti dans les classes. Presque toujours, dans les exercices acadé- 
miques, il est question de géographie générale ou de géographie 
universelle, ce qui donnerait à supposer que celle de la France ne 
jouissait pas tout à fait du môme crédit auprès des maîtres et^ des 
familles. 

Il n'est nulle part question dans les mémoires des libraires 
d'achat de cartes et d'atlas. Les élèves en étaient donc réduits aux 
maigres dessins qui se trouvaient relégués à la fin de leur Crozat. La 
seule idée un peu complète de la figuration de la terre leur était donnée 
par une sphère terrestre et quelques cartes murales. Encore nous 
n'oserions pas affirmer que ce n'étaient pas celles qui figuraient 
dans l'inventaire de François Pithou et qui avaient été léguées par 
lui au collège de Troyes. 

1. Catalogus scolast, 1738-39. 

2. Trois ou quatre fois seulement : en 1745, 1767 et 1776. 

3. Archives de FAube, D. 67, 68, 69, 70, 71, etc. — C'est vers 1774 que la 
géographie de Crozat fait son apparition au collège. 

16 
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CHAPITRE VII 

L'ENSEIGNEMENT DE LA PHILOSOPHIE 
ET DES SCIENCES 



I. De Tétude de la philosophie et des régents de philosophie dans les anciens 
collèges de TOratoire. — IL Durée des classes. Le cabinet d'expériences. Les 
thèses. — III. La philosophie au temps de Jacques Hennequin. Le cartésia- 
nisme au collège de Troyes. — IV. De l'enseignement des sciences. — V. La 
philosophie d'Antoine Séguy. 



I 

Dans les collèges d'autrefois le cours de philosophie comprenait 
deux années, une de logique et une de physique. Dans la première, on 
étudiait la logique, la métaphysique, l'éthique ou morale ; dans la 
seconde, la physique, la mécanique, la cosmographie, l'anatomie et 
les mathématiques. Ainsi c'était dans leur dernière année de collège 
seulement que les écoliers prenaient une idée des sciences exactes et 
expérimentales. Mais combien peu arrivaient jusque là! Il fut des 
années où la classe de physique ne compta pas même un auditeur *. 

En général, l'Oratoire ne confiait les chaires de philosophie qu'à 
des maîtres dont il avait reconnu les aptitudes spéciales. Quand on 
parcourt le Catalogus, on remarque que les professeurs, qui ont 
accompagné toute une génération d'écoliers depuis la sixième jusqu'à 
la rhétorique, s'arrêtent le plus souvent à la porte de la logique pour 
s'effacer devant des collègues dont les noms sont presque toujours 
nouveaux ^. A en juger par leurs titres de confrères , quelques-uns 
de ces professeurs ne devaient être que de tout jeunes gens, comparés 
à certains de leurs collègues d'humanités, déjà revêtus du titre de 
Révérends Pères que leur conférait la prêtrise. On sait que Duguet 
n'avait que vingt-deux ans quand oq l'envoya enseigner la philoso- 
phie au collège de Troyes : c'était en quelque sorte son début. 
Daunou avait fait brillamment à Troyes les classes de sixième, cin- 
quième et quatrième : on n'attendit pas qu'il eût franchi les étapes 

i. Par exemple en 1774-1776, et en 1776-1777. 
* 2. Voir à l'appendice G la liste des professeurs de philosophie. 
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intermédiaires pour en faire un professeur de philosophie; à vingt- 
trois ans il enseignait avec éclat la logique au collège de Soissons. 

Mais les Daunous, les Duguets devaient être en somme assez rares 
dans les établissements de l'Oratoire, et bien souvent les supérieurs 
furent obligés, faute de sujets spéciaux, de confier leurs chaires de 
philosophie à leurs professeurs d'humanités. Ils espéraient peut-être 
qu'en philosophant ceux-ci deviendraient philosophes ; mais il était 
bien difficile à des hommes qui avaient vécu jusqu'alors avec Virgile 
et Cicéron de s'improviser en moins d'un an logiciens, moralistes, 
mathématiciens, physiciens, naturalistes, etc. Ils avaient beau tenter 
de cacher, sous l'élégance et l'ampleur de leur latin cicéronien, le 
vide de leurs connaissances, ils ne parvenaient pas à donner le change 
à leurs grands élèves. Vu l'insuffisance de son professeur, Grosley 
dut refaire sa logique. « Mes études touchaient à leur fin, dit-il; 
j'avais doublé la rhétorique pour profiter des leçons du P. Monnet 
qui remplit tout ce que j'attendais de lui. Quoique à la fin de l'année 
j'eusse remporté tous les prix, je me tro\ivai inepte en logique où 
nous suivit le P. Monnet. Bon humaniste, il nous donnait ses leçons 
en bon et beau latin; mais il était à notre niveau pour l'intelligence 
des matières. Je doublai cette classe sous le P. Vernier qui me mit 
en état de soutenir une thèse à la fin de l'année. » 

Combien d'autres brillants humanistes durent, arrivés en philo- 
sophie, se trouver dans la situation du P. Monnet! Le savant Père 
Adry lui-même, ce parfait professeur de rhétorique, faillit y com- 
promettre sa réputation. Quand il passa en logique, presque tous ses 
rhétoriciens l'y suivirent. En physique, il ne lui en restait plus que 
cinq ou six. Une seule année avait suffi pour faire le vide autour de 
lui *. H n'eut pas plus tôt quitté cette chaire malencoatreuse que le 
nombre des physiciens remonta à 9, puis à 12, puis à 15. Probable- 
ment que les jeunes gens avaient reconnu le mérite de son succes- 
seur. 

Jamais classes ne subirent des variations aussi sensibles dans le 
chiffre de leur population que les deux classes de philosophie du 
collège de Troyes. La logique, qui compta dans les bonnes années 
jusqu'à 63 élèves *, descendit dans les plus mauvaises à 4 ou 5 •. Il 
y eut parfois d'une année à Tautredes hausses ou des baisses incroya- 

4. Le Père Adry ne semble jamais s'être rendu un compte bien exact de la 
tÂche d*un professeur de physique. Ecoutons-le parler : « Les expériences de 
physique se faisaient à Juilly d la fin de Vannée, et comme il arrive souvent qu'un 
professeur habile dans la théorie n'est pas toujours fort adroit dans la pratique, 
on faisait venir dane le mois d'août des physiciens d'un mérite distingué, qui 
joignaient une longue expérience et une adresse admirable à de*^ connaissances 
peu communes. » (Adry, Notice sur le collège de Juilly ^ 1807.) L'Oratoire, il faut 
en convenir, avait une singulière manière d'enseigner la physique. 

2. En 1675-76. 

3. En 1749-50. 
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bles. Ainsi en 1750 le nombre des logiciens n'était que de 8; il 
remonta tout à coup en 1754 à 40 pour retomber en 1752 à 14. 
En 1790, on en comptait une vingtaine. 

Le cours de. physique était suivi d'une façon moins régulière 
encore. Les jeunes clercs croyaient assez volontiers que les sciences 
n'avaient que peu ou point de rapports, avec la théologie, et que 
mieux valait faire deux bonnes logiques qu'une physique à peu près 
inutile *. Jamais cette classe ne dépassa 38 auditeurs. 



II 



La durée des classes de philosophie était de deux heures, et 
presque toujours les professeurs les consacraient à dicter à leurs 
élèves d'interminables sommaires en latin *. C'était là une méthode 
qui était plus propre à exercer le poignet que l'intelligence. En 1777, 
l'évéque de Troyes, Claude de Baral, s'éleva contre cette coutume 
ridicule, condamnée depuis longtemps par les gens sensés, particu- 
lièrement par le judicieux P. Lamy. Il exigea des Pères la suppression 
des cahiers dictés et les fit remplacer par le cours imprimé d'Antoine 
Seguy. Les classes purent être ainsi réduites d'une demi-heure '. 

Le collège de Troyes possédait ce qu'il appelait pompeusement 
un cabinet d'expériences; mais il faut bien s'entendre sur ce mot : il 
s'agissait tout simplement d'une armoire en bois peint, scellée dans 
le mur de la classe * . Logiciens et physiciens donnaient chacun 24 sous 
par an pour l'entretien de cette petite collection de physique *. 
Parmi les instruments qui la composaient se trouvaient une sphère 
armillaire, des aéromètres, des baromètres, des thermomètres, un 
siphon, une vis d'Archimède, un éolypile, des miroirs concaves et 
convexes, une balance hydrostatique. La moyenne des philosophes 
ne dépassant guère quarante, les Pères ne pouvaient guère songer, 
avec quarante fois vingt-quatre sous, à faire l'acquisition d'instru- 

i. Ne unus quidem discipulus physicam salutavit, quod plerique clerici, 
physicœ peritiam parum utilem theologise studio arbitrantes, totum biennium 
universœ philosophiœ ex usu destinatum soli logicœ malint tribuere. {Cat. seoL, 
1774-75.) • 

2. D'après les termes de la donation Hennequin. (Voir ci-dessus, p. 97), le 
professeur d,e philosophie devait dicter dans la première heure, expliquer dans 
la seconde et dicter une seconde fois, s'il lui restait du temps. 

3. Hoc anno (1777-4778) primum philosophi sesquihoram tantum audiére 
tum matutinis, tum serotinis, quia abrogatus sit usus dictandi codices, sic 
volente illustrissime episcopo de Baral , atque adoptata est philosophia ad usum 
sdolarum accommodata, auctore Antonio Seguyl {Cat, seoL^ t. III.) 

i. Au XIX* siècle, elle servait à remiser les cuivres de la fanfare du lycée. 
5. Catalog, seol, t. III. Usages du collège. 
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ments perfectionnés. En 1787, ce fut la ville qui fit, en faveur du 
collège, les frais d'achat d'une machine pneumatique ^ 

Les règlements de l'Oratoire recommandaient aux maîtres d'être 
clairs et méthodiques dans leurs démonstrations et de multiplier les 
revisions. Liberté entière leur était laissée sur le choix des moyens. 
Ce qu'on leur demandait, c'était des résultats. Chaque année ils 
devaient faire soutenir publiquement par leurs meilleurs élèves des 
thèses de logique, de métaphysique et de physique. C'était une 
mauvaise note pour eux que de ne pas avoir de combattants à mettre 
en ligne au jour de la bataille. Il est vrai que la faute ne pouvait 
pas toujours leur être imputée; c'était quelquefois celle des temps, 
plus souvent encore celle des écoliers. L'annaliste du collège, qui 
cherche toujours à excuser ses confrères, a bien soin de nous le dire : 
« Thesium propugnatio valde infreqttens fuit, quod quidem factum 
videtur non professorum culpa, sed temporum, qvxB hoc anno quam 
aspera fuerint vix dici potest. i Ou bien encore : « Hoc anno siluit 
physica, invito professore, propter propugnantium paucitatem vel for- 
tasse ad otium propensionem, » 

Les élèves se préparaient à l'épreuve des thèses solennelles par 
des thèses particulières, qui se soutenaient certains samedis et qu'on 
appelait pour cette raison sabbatines *. Les thèses dites solennelles 
avaient lieu deux fois l'an, aux environs de Pâques et au mois de 
juillet. Elles se soutenaient sous la présidence d'un des professeurs 
de philosophie ^, dans la grande salle des actes du collège, in auld 
collegii trecopithœaniy devant les personnes qui voulaient bien prendre 
part à la fête. 

Bien qu'elles dussent être écrites en latin, les thèses de philoso- 
phie ne nous semblent pas avoir coûté grands frais de rédaction à 
leurs auteurs. Elles se rédigeaient, peu s'en faut, comme les actes 
de notaire, d'après un formulaire consacré. Il y avait au collège des 
modèles de thèses qui se passaient de main en main et qu'on copiait 
et recopiait d'année en année sans souci de l'originalité. Il n'y avait 
que le nom de l'auteur et la date à changer. Quand le modèle sem- 
blait trop démodé, on le modifiait par des corrections, des additions 
Ou des suppressions; mais il fallait pour cela que le maître fût bien 
sûr de son terrain et de son latin *. 

Où rélève commençait seulement à faire acte de personnalité, 

i, Am. Aufauvre, Tablettes historiques , 

2. Thèses quœ a die sabbati nomen duxerunt {Cat. scoL, 4707-1708). 

3. Has thèses, prœside uno e congregatione Oratorii Domini Jesu philosophiœ 
professore, tueri conabitur X***. 

4. Bibl. de Troyes, ColL Carteron, n" 8 et n* 60. — Les thèses des années 4743, 
4744. 1746, 1747, sont rédigées d'après le même formulaire. — Celles de 1753 et 
4755 appartiennent à une rédaction différente. Il y a plus de variété dans les 
thèses de physique et de mathématiques qui, à partir de 4733, sont rédigées eu 
français. 
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c'était dans la grande affaire de l'impression de la thèse. Comme il 
lui en fallait supporter les frais, il devait savoir, avant toutes choses, 
si ses moyenà lui permettaient de se faire éditer en placard ou en 
cahier, avec ou sans image. Généralement il se contentait de la 
feuille en placard à deux colonnes, petits caractères. Le cent d'exem- 
plaires ne lui coûtait que 4 ou 5 livres; mais l'usage voulait qu'il en 
fît tirer 275 et que les feuilles qu'il destinait aux dignitaires fussent 
couvertes d'un papier marbré dont le coût était de deux liards la 
pièce. Il avait en outre à verser 6 livres, si la salle était tapissée à 
moitié, et 7 livres, si elle était tapissée tout entière. Il ne suffisait 
donc pas d'être un profond philosophe pour soutenir une thèse, il 
fallait encore posséder le nerf de la guerre *. 

Pour attirer sur sa thèse la bénédiction du ciel, l'élève avait soin 
de la placer sous l'invocation de Dieu et de la Vierge Marie, Deo duce 
et auspice Deiparâ. En tête de l'opuscule on voyait parfois s'afûcher 
en gros caractères des dédicaces dans la genre de celles-ci. — Au 
Verbe incamé, — Au Christ ressuscité, ^ Au Roi selon le cœur de 
Dieu, — Au modèle de pénitence, — Au chef de V armée du Seigneur, 
— A la patience récompensée, — A la victime de propitiation pour les 
péchés des hommes, etc. 

Il ne semble pas que la soutenance de ces thèses ait jamais 
donné lieu à des incidents regrettables. Si l'on en croit le Catalogus, 
. les jeunes philosophes se sont toujours tirés d'affaire avec honneur, 
thèses magna cum laude propugnaverunt. C'est qu'aussi le public 
lettré usait envers eux d'une grande courtoisie, et que l'Oratoire 
écartait avec le plus grand soin tout point de doctrine qui aurait pu 
soulever de violentes polémiques. C'est le moment de dire quelques 
mots de la philosophie qui avait cours au collège de Troyes. 



III 



Le collège ne possédait à l'origine qu'une seule chaire de philo- 
sophie. C'était bien peu, si Ton songe que le même professeur devait, 
en une seule année, enseigner non seulement la philosophie propre- 
ment dite, mais encore les mathématiques, la physique et les sciences 
naturelles. 

Le 26 août 1661, le troyen Jacques Hennequin, docteur en Sor- 
bonne, fonda une seconde chaire, à la condition que les maîtres ne 
donneraient pas dans les erreurs des nominaux et enseigneraient en 

■i. C'est probablement dans ce sens qu'il faut interpréter cette mentio'n du 
Catalogus dans les années où l'argent était rare (particulièrement dans les der- 
niéres années du Grand Règne) : Thetium proptignatio valde infrequens propter 
«eotatltVorum penuriam, - 
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•métaphysique De Deo naturaliter cognito et de intelligentiis sive ange- 
lis ut naturaliter cognitis *. 

En toute conscience, les Oratoriens ne pouvaient pas s'en tenir 
au programme d'un homme qui en était encore aux réalistes et aux 
nominaux et dont la doctrine était, comme celles des docteurs de la 
vieille école, plus théologique que philosophique. Dix ans s'étaient 
à peine écoulés depuis la fondation Hennequin que les doctrines 
cartésiennes s'étaient fait jour au collège de Troyes *. Parmi les 
oratoriens qui contribuèrent à les y introduire, on peut citer l'iliustre 
Joseph Duguet, l'ami de Nicole et de Port-Royal. Malheureusement, 
le cartésianisme n'était pas en odeur de sainteté auprès de l'Univer- 
sité et du Grand Roi. Conformément aux ordres de Sa Majesté, le 
-R. P. de Sainte-Marthe, Supérieur Général de l'Oratoire, prohiba 
>dans les collèges de sa Congrégation l'enseignement de la Doctrine 
de Descartes *. 

Il est assez difûcile de dire combien de temps la circulaire du 
P. de Sainte-Marthe pesa sur la Congrégation. Il est fort probable 
que l'Oratoire resta dans le fond fidèle à l'esprit de Descartes et que 
les plus habiles de ses membres trouvèrent moyen d'enseigner les 
doctrines défendues, en se mettant à couvert sous le nom de quelque 
philosophe d'une réputation moins suspecte. 

La persécution passa. Descartes reprit peu à peu sa place dans 
les classes de l'Oratoire; mais par une habitude qu'ils avaient con- 
tractée aux jours de malheur, les oratoriens évitèrent de se dire ses 
disciples. Ils taisaient son nom, alors même qu'ils lui empruntaient 
ses idées : ils le relevaient au contraire assez vertement chaque fois 
qu'ils se trouvaient en contradiction avec lui. Bien qu'ils n'usassent 
que très modérément de la philosophie de saint Thomas, ils s'incli- 
naient avec respect au seul nom du docteur angélique. 

Il est regrettable qu'aucun des cahiers dictés par les Pères ne 
soit arrivé jusqu'à nous. Nous n'avons, pour juger de leur ensei- 
gnement et de leur doctrine, que quelques-unes des thèses sou- 
tenues par leurs élèves vers le milieu du xvni® siècle (1743 à 1755); 
et nous savons que ces exercices d'apparat roulaient sur les seules 
parties du cours qui prêtaient à la discussion sans donner prise à la 
polémique. 

Ce qui, néanmoins, est incontestable, c'est que toutes ces thèses 
sont cartésiennes dans le fond. Ceux qui les soutiennent ont bien 
soin, dans leurs prolégomènes, de poser en principe la souveraineté 

i. Archives de TAube, D. 46. 

2. Le P. Morin ne voulait point que le professeur de philosophie s'occupât 
•de vaines spéculations et de subtilités scholastiques, plus convenables à des 
. sophistes qu'à de vrais philosophes, et, en recommandant la lecture des anciens, 
il voulait qu'on y joignit celle des nouveatix philosophes, 

3. Archives de TAube, D. (Voir ci-dessus, p. 99») 
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de la raison et Tirrésistible autorité de l'évidence ^ Ils adoptent le 
môme ordre que le maître pour s'élever à la vérité, c'est-à-dire qu'ils 
prennent pour point de départ l'âme humaine dont la connaissance 
leur paraît plus claire et plus certaine que celle du corps. 

En métaphysique toutefois ils se montrent plus malebranchistes 
que cartésiens. Ils rejettent par exemple la théorie des idées innées 
de Descartes * pour y substituer celle de la vision en Dieu de Male- 
branche ' : il est vrai aussi que quelques-uns des Pères n'osaient pas 
accepter ce système dans toute sa rigueur et que, sur plus d'un point, 
ils se détachaient de leur illustre confrère pour se ranger du côté 
d'Arnauld, son plus redoutable adversaire *. 

En théodicée, ils démontrent avec Malebranche que Dieu se 
découvre à nous directement, immédiatement par son idée même^ 
Ils ne négligent pas toutefois la preuve par le raisonnement, fournie 
par Descartes ^. Ils se plaisent aussi à prouver, comme Fénelon, 
l'existence de Dieu, par l'art admirable qui règne dans l'Univers ^ 
Sur d'autres points encore, ils affirment leur cartésianisme, par 
exemple sur la démonstration des attributs de Dieu et sur la question 
fort contestée de la création continuée ®. 

i. Philosophia est judicium evidens per causas. Çum autem multiplex apud 
nos existai judicium evidens per causas, aliquam in nobis extare philosophiam 
indubitanter asseveramus. Hinc coUigitur aliquam esse debere veritatis notam, 
seu judiciorum nostronim regulam : Hœc régula est evidetUia, Alque adeo pri- 
mum cognitionis principium, seu primum axioma istud est : quidquid evidenter 
pereipitur illvd verum est. Facessant igitur Epicurei qui, dum omnem ideam a 
sensibus oriri faiso judicant, sensus esse judiciorum nostrorum regulam tem^re 
opinantur. (Thèse Fauveau, 1743, collection Garteron n*» 60, p. 5). 

2. Ideas innatas respuimus et quodcumque lis innititur systhema... (Thèse 
Vaveray, coll. Garteron, n» 8, pièce 63). 

3. Tel est en partie l'objet de la thèse de Félève Nicolas Fauveau, 1744. — 
Ce n*est pas, suivant lui, l'âme qui a la puissance de produire les idées; nous 
ne voyons pas les objets en eux-mêmes, nous ne voyons que leurs idées en 
Dieu et par Dieu. — « Ideœ igitur non sunt mentis nostrae perceptiones, aut 
modifîcationes, sed nihil aliud quam ipsœmet ideœ divinœ quae mentem nos- 
tram affîciunt, etc.. » 

i. Ubi semel perceptionem ab ideâ distinxit Malebranchius, operosum suum 
œdifîcavit de naturâ idearum systema quo vult divina substantia quatenus crea- 
turas representativas nos his in terris jugiter et immédiate illuminari. Opinio- 
nem hanc concinnam et valde possibilem, quœ non nisi summi ingenii potuit 
esse fœtus, per singulas ejus partes inquirenti exponemus : ipsius tamen dese- 
rimus auctorem et a partibus Arnaldi stamus, censemusque cum ipso percep- 
tionem et ideam unicam esse mentis nostrœ modulitatem objecti representatri- 
cem, etc.. (Thèse Vaveray, 1755.) 

5. Sed quoniam Dei existentis scientia ab ipsius cognitione pendet, asserimus, 
primo extare in nobis Dei notitiam , quœ neque adventitia dici potest : Deum 
enim in seipso cognoscimus immédiate. Tum Dei existentiam invictissimo de- 
monstramus argumento, quod ex ipsius ideà ducimus, etc (Thèse Fauveau, 1743). 

6. Thèse Vaveray. 

7. Thèse Fauveau, 1744. —Le Traité de l'existence de Dieu de Fénelon était en 
quelque sorte un livre classique à l'Oratoire. D y figurait comme livre de biblio- 
thèque et de distribution de prix. 

8. Thèses Fauveau, 1743 et Vaveray, 1755. 
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Une doctrine qui leur est chère, bien qu'elle n'ait été adoptée que 
par un petit nombre de disciples de Descartes, est celle de la pré- 
motion physique. Il n'est pas de thèse d'écolier où ils ne lui donnent 
une place relativement considérable. Les Pères, on le sait, étaient 
jansénistes et une doctrine, qui tendait à dépouiller les créatures de 
toute activité, s'accordait à merveille avec une théologie qui sacri- 
fiait le libre arbitre à la Grâce. Les oratoriens toutefois prétendaient 
que la prémotion physique, telle qu'ils l'entendaient dans leurs 
thèses, ne portait pas atteinte à la liberté * . 

Un livre qui faisait loi chez eux était la Logique de Port-Roy aL 
Comme Arnauld et Nicole, ils définissaient la logique, Tart de bien 
conduire sa raison dans la connaissance des choses, c'est-à-dire 
Fart de bien penser. Ils la divisaient en quatre parties d'après les 
quatre opérations de l'intelligence généralement admises : concevoir 
(idea), juger (Judicium)y raisonner (ratiocinatio), ordonner {me- 
thodus) *. 

En général, ils ne montraient qu'une passion très modérée pour 
la dialectique. C'était à leurs yeux une science utile, mais non abso- 
lument nécessaire pour acquérir les autres sciences '. Les merveilles 
du syllogisme les laissaient assez indifférents, et ils nous paraissent 
n'avoir eu qu'une foi très médiocre en son efficacité *. 

La partie de la' logique sur laquelle ils s'étendaient le plus volon- 
tiers, c'était la méthode, et, cette fois, ils n'hésitaient pas à procla- 
mer bien haut leur admiration pour Descartes : « Ce grand philo- 
sophe, disait un de leurs élèves, peut être appelé le père de la saine 
logique, sanœ logicœ parens vocari potest Cartesius ^ Le Discours de 

i. Thèse Fauveau, 1743 et 1744; thèse Desmarets, 1746; thèse Vaveray, 1755. 
— « Promotio physica specialis est admittenda, praesertim cum nec divinœ 
sanctitati nec humanœ noceat libertati. » — C'était au temps de Poncet de la 
Rivière, que les PP. du collège de Troyes enseignaient la prémotion physique. 
Assurément le vigilant prélat eût pu leur chercher chicane en philosophie aussi 
bien qu'en théologie; mais ils avaient eu soin de mettre la doctrine qui leur 
était chère sous le couvert de S. Thomas. Ils en avaient du reste le droit, car 
la théorie de la prémotion, soutenue par Bossuet, se trouvait en principe dans 
les auteurs thomistes. 

2. Logica est ars et scientia practica, cujus objectum totale et adœquatum 
sunt quatuor mentis cogitationes quatenus ad veritatem unicuique propriam 
sunt dirigibiles. Quatuor illae cogitationes sunt idea, judicium, ratiocinatio, 
methodus. (Thèse Lemaître, 1753, coll. Garteron, n® 8, pièce 61.) 

3. nia, licet ad scientias alias comparandas absolute necessaria non sit, 
inservit tamen plurimum. (Thèse Lemaître, 1753.) 

4. De syllogismo simplici multa docent et demonstrant commentatores : 
quatuor ejus figuras et modos novemdecim recensent, régulas générales et spé- 
ciales conglomérant, artem docent reducendi syllogismos imperfectos ad per- 
fectos. Quœ omnia libenter amplectimur propter eorum potius inçoncussam 
veritatem quam utilitatem. Hœc namque unica régula ad rite argumentandum 
potest suffîcere : « Prœmissarum altéra conclusionem contineat, aJtera conten- 
tam declaret. » (Thèse Philpin, 1747.) 

5. Hinc forsan sanœ logicœ parens vocari possit Cartesius quem ubique in 
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la Méthode n'était-il pas du reste la confirmation même de la défi- 
nition de la logique donnée par Port-Royal, l'art de bien conduire 
sa raison dans la connaissance des choses? 



IV 



Les tendances cartésiennes des Pères de l'Oratoire se manifestent 
jusque dans leur physique. Gomme Descartes, ils sont partisans de 
la divisibilité à l'infmi de la matière ^ : il est vrai pourtant qu'ils 
n'admettent, pas, comme lui, le plein de l'Univers et qu'ils croient à 
l'existence du vide '. S'ils n'acceptent pas tout entière son hypothèse 
des tourbillons, ils l'accueillent au moins en grande partie, modifiée 
par leur confrère Privât de Molière '. A Descartes encore ils emprun- 
tent la démonstration de la circulation du sang *, la doctrine de 
l'automatisme des bétes, etc. ^. 

Le cours de physique était dans les anciens collèges upe sorte 
d'encyclopédie qui comprenait à la fois les mathématiques, la méca- 
nique, l'astronomie, la chimie, la botanique, la zoologie, la géogra- 
phie, la météorologie, etc. Il y avait bien une partie du cours qui 
portait spécialement le nom de physique, mais ce n'était pas encore 
l'étude des phénomènes qui se manifestent dans les corps inorgani- 
ques. Les -physiciens cherchaient plutôt alors à pénétrer dans le 
monde invisible des substances qu'à se rendre compte des faits qui 
relèvent de l'observation. L'hypothèse y tenait bien plus de place 
que l'expérience*. 

ejus methodo deamplectar et amem praeterquam in ipso ingressu, dum scilicet 
transitorium saltem ai nihilominus efTectivum de omnibus generatim sumptis 
dubium admisit. Quod quidem ad comparandas scientias minime utile credi- 
derim, si modo nulli judicio assensus detur nisi per se noto aut ex primis prin- 
cipiis deducto. (Thèse Vaveray, -1755.) 

4. Thèse Joseph Lemaitre, 1753 g YIII. 

2. Thèse Joseph Lemaître, 1753 g IX. 

3. Thèse Gillet, 1758. « On ne connaît rien de plus ingénieux que l'hypothèse 
des tourbillons de Descartes. Nous ferons voir de quelle manière ce grand 
homme tâche de rendre raison des effets par leurs premières causes. Nous 
sommes cependant plus ses admirateurs que ses disciples, parce qu'il ne nous 
parait pas qu'il ait été accordé à l'homme d'élever ses connaissances jusqu'aux 
premières causes. » (Thèse Lemaitre, xvni, etc.,). — « Non improbanda Molie- 
riana hypothesis in quâ hsec motûs vorticoli theoria continetur... Multa beae 

: demonstrat de motu vorticolo Molierius. » 
i. Thèse Gillet, 1758. 

5. Thèse Darnuet 1760 : « Tous les animaux sont des êtres purement maté- 
riels qui ne sentent point par conséquent leur existence... » Il est vrai que 
l'élève Lemaitre est d'un avis différent : < Animam belluinam substantiam mère 
spiritualem et immaterialem aflGrmare nobis liceat, quidquid contra clamant 
Cartesius et Cartesiani. » 

6. Voici sur l'origine du feu, de la lumière et des couleurs, ce qui s'ensei- 
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Jusque vers le milieu du xviii'' siècle, les Pères de l'Oratoire 
apprirent à leurs élèves à discuter sur la matière, sur son essence, 
son extension, sa pénétrabilité, sur l'espace, sur le repos, sur le 
mouvement, etc. *. 

Le jour vint cependant où l'enseignement de la physique entra 
dans des voies nouvelles. En 1759, un élève du collège de Troyes, le 
jeune Gomparot deBercenay, fit précéder sa thèse d'un manifeste où 
il célébrait hautement les avantages de la méthode expérimentale. 

— « Si la Physique, disait-il, est la science de la Nature, l'Expérience 
n'est pas avec moins de raison la Voix et l'Oracle de la Physique. 
Tant que cette science s'en est tenue à des spéculations vagues et 
stériles, on Ta vue gênée et languissante dans toutes les contraintes 
et les faiblesses de l'Enfance. A peine osait-elle bégayer sur les phé- 
nomènes les plus simples. Contente de toute hypothèse avancée avec 
hardiesse et soutenue avec opiniâtreté, elle semblait avoir oublié 
que l'empire des corps lui était soumis. Mais de'puis que l'Expé- 
rience l'a tirée de cette longue léthargie; on l'a vue prendre en peu 
d'années un accroissement et faire des progrès tels que plus de vingt 
siècles n'avaient pu les lui procurer. Dès lors on n'a plus pensé à 
imaginer des systèmes sans liaisons et à deviner la Nature; on l'a 
interrogée, et le physicien devenu attentif à ses opérations, s'est fait 
une loi de ne plus prononcer qu'après avoir été instruit par des faits 
;qui pussent donner à ses opinions le degré de clarté convenable. Ainsi 
précédé de la sonde de l'Expérience, il a su affermir tous les pas qu'il 
a faits dans la connaissance de la Nature. Telle est aussi la route que 
nous avons suivie. L'Expérience a donné à nos preuves le dernier 
degré de certitude; et c'est pour en convaincre le public que nous 
avons osé lui présenter un acte sur la physique expérimentale '. » 

Ce fut assurément un spectacle nouveau pour les habitués du 
collège que de voir le jeune Comparot armé de ses appareils de 
physique, baromètre, thermomètre, aéromètre, balance hydrosta- 
tique, etc., exposer les principales lois de la pesanteur, expliquer les 
phénomènes de l'air, de l'eau et du feu. Fidèle à ses principes, il 
n'avançait rien qu'il ne prouvât par l'expérience. Quand il doutait 
ou qu'il ignorait, il le déclarait sans hésiter '. 

gnait alors au collège de Troyes : « Le feu a une force expansive et nous conce- 
vons ses molécules, selon l'opinion de Malebranche, comme autant de petits 
ballons qui tendent à s'étendre de toutes parts... — On peut concevoir toutes 
les parties de la lumière comme autant de petits tourbillons qui roulent sur eux- 
mêmes et dont les parcelles tendent en circulant à s'écarter du centre commun... 

— La couleur des corps naturels consiste principalement dans un petit arran- 
gement, dans la figure particulière et dans la ténuité plus ou moins grande de 
leurs parties et plus ou moins propre à réfléchir ou à réfracter la lumière... » 

i. Thèses Lemaitre, 1753, § VIII, IX, X, XI, XII, XIII. 

2. Collection Garteron, n« 8. 

3. « Les phénomènes étonnants de Télectricité, disait-il, nous paraissent avoir ' 
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Toutefois la physique, si nous en jugeons par les thèses qui sont 
arrivées jusqu'à nous, n'était pas la science de prédilection des maîtres 
et des élèves du collège de Troyes : ils lui préféraient les mathéma- 
tiques, la cosmographie et même les sciences naturelles ^ 

Les Pères divisaient la cosmographie en deux parties : VUrano- 
graphie ou description du ciel et la Géographie ou description de la 
terre. L'explication de la sphère armillaire tenait une très grande 
place dans leurs leçons. Ils ne se contentaient pas de donner la 
nomenclature des grands et des petits cercles figurés sur la sphère; 
ils décrivaient encore les azimuths, les cercles horaires, les cercles 
de déclinaison, de latitude, de longitude, d'ascension droite, 
d'ascension oblique , les cercles diurnes , les almukantarahs , etc. 
Us apprenaient à distinguer les asciens, les amphisciens, les hété- 
rosciens, les périsciens , les périœciens, les antéciens, les antipo- 
des, etc*. En astronomie, ils préféraient aux systèmes de Ptolémée 
et de Tycho-Brahé celui de Copernic, sans cependant le considérer 
autrement que comme une hypothèse plus claire et plus simple 
que les autres *. Sans précisément se déclarer pour Descartes, ils 
inclinaient à accepter sa doctrine des tourbillons comme cause des 
mouvements des planètes *; mais ils rejetaient d'un commun ac- 
cord l'attraction de Newton , comme contraire aux vraies lois de la 
mécanique*. 

Quant à la géographie, elle comprenait trois parties distinctes : 
4® V aérienne ou étude des phénomènes du globe, 2° la terrestre ou 
étude de la surface du globe, 3° la souterraine qui « apprenait de 
quoi était composée la terre et ce qu'elle renfermait dans son sein *. » 
Les Pères étaient bien persuadés de l'existence du feu central et ils 
en donnaient, comme preuve, Téruption des volcans; mais ils n'avaient 
aucune idée de la formation de la croûte terrestre et des différentes 
couches géologiques. Suivant eux, t les coquillages fossiles qu'on 
trouvait dans presque toutes les roches et les plantes marines et 

un rapport essentiel avec ceux du feu. Par cette vertu les corps s'attirent, se 
repoussent, semblent s'animer, se frapper mutuellement en se dardant des traits 
de lumière, deviennent même lumineux, s'enflamment. La vraie cause de tous 
ces effets nous paraît très difficile à assigner. Nous ne prétendons point la 
donner. Nous aimons mieux dire que cette matière est encore dans une grande 
obscurité. Les phénomènes de l'aimant ont de l'analogie avec ceux de rélectricité. 
Les causes ne sont encore que dans le genre des probables et peut-être celui des 
inconnus. Quelques faits récents et incontestables détruisent les anciennes hypo- 
thèses. Ainsi nous n'osons peurler sur cette matière qu'en doutant. » 

4. Cf. le Catalogus. scoL, t. II et III. 

2. Thèse Alexis Gillet, 4758, coll. Garteron. 

3. Thèses Lemaître, 4753, — Gillet, 4758, — Darnuet, 4760. 
i. Thèses Lemaître et Gillet. 

5. Thèse Lemaître : — « Neutonianum tystema rejicimut qtiod a verts met^d- 
nicœ legibus propter mutuam attracUonem adversatur. » 

6. Thèse Gabriel Félix, 4753, coll. Garteron, 8. 
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étrangères qu'on voyait empreintes dans les pierres étaient des 
monuments incontestables du déluge *. » 

En histoire naturelle, ils nous semblent avoir été plus forts sur. 
les mots que sur les choses. Ils apprenaient par exemple que si 
l'anatomie traitait des os, c'était Vostéologie, des muscles la myologie, 
des vaisseaux Vangiologie, des glandes Vadenologie, des viscères la 
splanchnologie ^. Ils ne laissaient pas toutefois de donner des détails 
assez complets sur la structure du corps humain et les fonctions 
vitales. Ils s'étendaient même avec complaisance sur les cinq sens, 
particulièrement sur l'organe de la vue et les causes qui font les 
myopes et les presbytes '. 

Les mathématiques étaient peut-être entre toutes les sciences qui 
composaient, le cours de physique, celle que les Pères enseignaient 
avec le plus de soin et de méthode. Ils les divisaient en mathéma- 
tiques pures et en mathématiques mixtes. Les premières comprenaient 
l'arithmétique^ la géométrie, l'algèbre et la trigonométrie rectiligne; 
l«s autres, la mécanique, la levée des plans ou ichnographie et le 
nivellement. 

En arithmétique, les élèves poussaient jusqu'aux proportions et 
aux progressions : on leur faisait faire aussi de nombreuses appli- 
cations sur les règles de trois, de compagnie, de fausse position et 
d'alliage*. 

En géométrie, ils étudiaient les lignes, les surfaces planes et les 
volumes. — En algèbre, ils résolvaient les équations des premier, 
deuxième et troisième degrés. — En trigonométrie, ils apprenaient 
les formules les plus en usage dans la pratique. La percussion, les 
mouvements des graves, c'est-à-dire les lois de la pesanteur, la sta- 
tique et l'hydrostatique formaient les principales parties de leur 
cours de mécanique. Enfin, en ichnographie, on les exerçait à lever 
les plans sans instruments ou à l'aide de la planchette, de la boussole 
et du demi-cercle*. 

Il est bien certain que, à la veille de la Révolution, les programmes 
scientifiques de l'Oratoire s'étaient accrus dans de notables propor- 
tions et que les élèves de physique commençaient déjà à se ressentir 
de la surcharge qui leur était imposée. Les Pères en effet ne répar- 
tissaient pas sur toutes leurs classes indistinctement les nouvelles 

4. Thèse Darnuet, 4760. — La science des bons Pères s'appuyait le plus sou- 
vent possible sur l'Écriture sainte. A propos de l'origine du monde, ils disaient : 
« Moïse a fixé l'origine et l'époque du monde. Son autorité a droit de soumettre 
les esprits. Nous rejetons sans examen tout système qui contredirait son his- 
toire. » 

2. Thèse Alexis GiUet, 4758. 

3. Id. 

4. Ils usaient au xvm' siècle des Éléments de mathématiques du P. Lamy. 

5. Thèses Moutiers, Sissous, Belin, Goder, 1769,— Blondat, Hutin, 1775. (Coll. 
Carteron, 8 et 60.) 
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matières d'enseignement; ils les rejetaient, comme en appendice, à 
la fin de leur cours d'études. Toutes les acquisitions récentes de la 
science venaient s'accumuler, s'entasser dans la seule année de 
physique. De cette manière, les oratoriens payaient leur tribut aux 
idées du jour, sans toucher à leurs classes d'humanités, dont ils 
tenaient à conserver le caractère de pure forme. C'était condamner, 
à l'avance, l'enseignement des matières nouvelles, car combien peu 
de jeunes gens étaient en état d'aller chercher ces notions jusque 
dans Tannée de physique \ 



Les thèses de logique et de métaphysique nous faisant défaut à 
partir de 1755, il est difficile de déterminer d'une façon précise le 
caractère de l'enseignement philosophique au collège de Troyes 
durant les dernières années du xvni* siècle. Tout fait supposer que 
les Pères étaient pour la plupart restés fidèles à la doctrine de Des- 
cartes. Mais n'en était-il pas dans le nombre qui manifestaient plus 
ou moins ouvertement leurs sympathies pour Locke et pour Gon- 
dillac? Daunou était assurément l'un de ces derniers. — f Le destin 
des écoles, écrivait-il quelques années après son départ de Troyes, 
a été de n'être jamais au niveau de leur siècle. Elles étaient péripa- 
téticiennes sous Louis XIV; plusieurs sont cartésiennes aujourd'hui, 
enseignent les idées innées et d'autres systèmes de cette nature, 
comme s'il n'y avait point eu dans ce monde de Locke et de Condillac, 
ou plutôt c'est depuis que la philosophie a renversé ces chimères 
qu'elles ont trouvé dans les collèges des protecteurs si zélés. Aupa- 
ravant toute doctrine de Descartes en était proscrite, et l'on y disait 
avec Aristote que nos premières connaissances sont toujours des 
sensations * . » 

Les tentatives de quelques jeunes confrères pour introduire la 
doctrine de Locke dans l'enseignement de la philosophie n'échap- 
paient pas à l'œil clairvoyant de l'autorité ecclésiastique. En 17.77, 
l'évêque de Troyes, Claude de Baral, prescrivit aux Pères de l'Ora- 
toire l'adoption du cours de philosophie d'Antoine Séguy*. Il pré- 
tendait que la dictée des cahiers de logique et de physique faisait 
perdre un temps précieux aux maîtres et aux élèves et que les uns 

i. Lettres sur VÉdwation, 1789. 

2. Philosophia ad usum scholarum accommodatay anetore Antonio Seguy pres- 
bytero Tutelatœ, sacrœ facultatis parisiensis lieentiato theologo, atqtie in parisiensi 
universitate philosophiœ professore, docente in eoUegio Marchiano, Parisiis, 1771. — 
Il est à remarquer que le même cours de philosophie avait été en 1774 imposé 
par l'autorité épiscopale aux élèves du collège de TOratoire du Mans. {Revue 
de VEnseignement secondaire, 15 juillet 1888.) 
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et les autres trouveraient un grand avantage à se servir d'un traité 
imprimé. La raison était excellente; mais le prélat en avait une 
autre qu'il ne jugea pas à propos d'énoncer. La philosophie de 
Séguy était d'une orthodoxie irréprochable : l'imposer aux maîtres, 
c'était proscrire très poliment les doctrines suspectes qui avaient pris 
faveur auprès du jeune oratoire. 

Malheureusement, ce livre n'était pas fait pour séduire des jeunes 
gens qui avaient assurément trouvé mieux ailleurs. Qu'on se figure 
cinq volumes de quatre à cinq cents pages chacun, écrits en latin et 
hérissés de toutes les formules de la dialectique la plus impitoyable. 
La philosophie de Séguy est en effet un interminable dialogue entre 
le maître et le disciple; seulement ce dialogue n'a^rien de platonicien : 
on croirait entendre comme un écho lointain des argumentation de 
la rue du Fouare %i xni* siècle. Le professeur commence par poser 
sa proposition : Exemple, Mens humana simplex est atque immaterialis. 
Il la prouve ensuite par ifn nombre plus ou moins grand d'arguments : 
probatur, demanstratur propositio. La lutté alors s'engage; l'un 
attaque, l'autre riposte, et toute cette escopetterie de dits et de con- 
tredits résonne à nos oreilles sous la forme suivante : 

Quceres?.., -^ Ad hoc respondeo distingmndo,,. 

Objicies?,.. — Nego majorem... nego minorem.,. nego anteced. 

Instabis?,,. — Nego consequentiam... 

Dices?,., — Retorqueo argumentum,,, 

At inquies ?,., — Respondeo difficultatem illam totam esse in verbis, 
tnre vero nullam... 

Subsumes?... — Nego subsumptum ad cupis probationem nego ma- 
jorem,.. 

Et cela pendant près de 2,000 pages. Sans doute le manuel d'An- 
toine Séguy pouvait rendre de grands services à l'aspirant à la 
maîtrise es arts, qui était sûr d'y trouver une mine inépuisable d'ar- 
guments et de répliques; mais il était incapable d'inspirer l'amour 
de la philosophie à des esprits désintéressés. 

On ne peut dire au juste à. quelle école appartenait Antoine 
Séguy. Tour à tour on le voit attaquer et réfuter les Épicuriens, les 
Péripatéticiens , les Scotistes , les Thomistes, Molina, Descartes, 
Malebranche, Spinosa, Leibnitz, Clarke, Port-Royal, Durand, etc. A 
l'entendre, tout le monde radote ou se trompe : hallucinatur Buffier; 
errât auctor Cogitandi Artis; errât Cartesianns; errât Malebranchius ; 
risum movet D. de Buffon; absurdo absurdius est Spinosœ systema; 
mais il en veut surtout aux sensualistes et à la plupart des philo- 
sophes du xviii« siècle, à Hobbes, à Locke, à Bayle, à La Mettrie, à 
Helvétius, à Voltaire, aux Encyclopédistes, etc. Ce sont apparemment 
ses rigueurs contre ces ennemis de l'Église qui l'avaient fait prendre 
en affection par l'épiscopat. 
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Impitoyable pour les sensualistes, Séguy sç relâche de temps à 
.autre de sa sévérité à l'égard des Cartésiens, et il consent à recon- 
naître que parfois ils peuvent avoir raison : recte sapit Malebranchim. . . 
sapienter animadvertit Leihnitzim,,. Contra dogma catholicum non 
errant Cartesiani,.. Mais les guides infaillibles qu'il se plaît à invoquer 
sont les Pères de TÉglise, Tertullien, Lactance, saint Jean Ghrysostome, 
saint Augustin, saint Athanase, etc. 

Tel est en effet le caractère de son livre, d'être profondément 
catholique. Au commencement, au milieu^ à la fin, le dogme théolo- 
gique est partout présent. Sans cesse l'auteur fait intervenir dans ses 
explications le Christ, l'Antéchrist, les Anges, Moïse et les Apôtres. 
Il enseigna tout au long la doctrine de l'éternité des peines, celle de 
la loi divine positive, c'est-à-dire l'autorité des lois ecclésiastiques. 
Il démontre la révélation divine de la religion chrétienne, Tauthen- 
ticité des Saintes Écritures, l'évidence incontestable des miracles de 
Moïse et du Christ, la nécessité absolue pour un chrétien qui veut 
être sauvé d'appartenir à l'Église catholique, apostolique et romaine. 

Toutefois, là où Séguy se montre le plus original, c'est quand il 
essaie de résoudre, dans un sens catholique, quelques-uns des grands 
problèmes qui avaient passionné ses contemporains : — Les hommes 
sont-ils nés pour vivre en société? — Comment a pris naissance la pro- 
priété? — Quelle est V origine de V inégalité parmi les hommes? — Quel 
est le principe de la souveraineté législative^ etc. Quoi qu'il dise et 
fasse, le philosophe Séguy subit bon gré mal gré l'influence de son 
siècle. Rousseau le tient sous le charme : il a beau dire très haut 
qu'il le combat : on sent au fond qu'il l'admire et qu'il est plein de 
son esprit. Du reste, quand il est d'accord avec lui, — ce qui n'est 
pas rare — il a bien soin de le citer textuellement. Qui prendrait la 
peine de recueillir les citations qu'il a semées à travers son œuvre, 
trouverait la matière d'un petit volume qui pourrait recevoir le titre 
de Morceaux choisis de J.-J. Rousseau, Or, comme ce sont à peu près 
les seuls passages du livre qui soient écrits en français et qu'ils sont 
imprimés en caractères italiques, il est fort probable que les élèves 
les lisaient avant tous les autres et qu'ils prenaient naturellement 
une haute idée du philosophe que l'Église aurait désiré vouer à leur 
exécration. 

Le cours de physique de Séguy vaut peut-être mieux que son 
cours de philosophie. Si l'auteur suit trop souvent les errements de 
ses devanciers, il faut reconnaître du moins qu'il fait de son mieux 
pour se mettre au courant de la science contemporaine et que le plus 
souvent sa méthode est expérimentale. Il expose assez nettement, 
d'après l'abbé Noliet et les meilleurs physiciens de son temps, les 
principaux phénomènes de la chaleur, de la lumière, de l'acoustique, 
de la capillarité, etc. 11 accorde une part plus grande que ses prédé- 
cesseurs à la météorologie : il essaie même d'enseigner la chimie 
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d'après Boerhaave. Malheureusement son livre venait trop tard pour 
pouvoir espérer une longue vie dans les classes. Il l'écrivait à la 
veille des immortelles découvertes qui devaient révolutionner la 
science. 

Le manuel de Séguy fut maintenu dans les classes de logique et 
de physique jusqu'aux derniers jours du collège de Troyes. Mais 
nous aimons à croire que les professeurs ne s'en tenaient pas uni- 
quement aux théories d'un homme qui négligeait de parler des 
merveilleux effets de l'électricité, qui niait l'efficacité de la vapeur 
et qui n'avait pu connaître encore les travaux de Volta, de Galvani, 
de Franklin et de Lavoisier. 



17 
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CHAPITRE VIII 

LE THÉÂTRE DU COLLÈGE DE TROYES. 



La tragédie de collège au xvii« siècle. — IL Proscription des exercices dra- 
matiques par les jansénistes. — IIL Renaissance de ces exercices : la pas- 
torale. — IV. La Salle des Actes du collège de Troyes. — V. Exercices aca- 
démiques, poèmes, plaidoyers. — VI. Côté pratique du théâtre des Oratoriens. 
— VIL La politique au collège. 



I 



Ce ne sont pas les Pères de l'Oratoire qui ont introduit les exer- 
cices dramatiques au collège de Troyes. Ils les y ont trouvés établis 
par leurs prédécesseurs * , et ils n'ont fait que se conformer à un 
usage cher au cœur des Troyens. 

La tragédie de collège n'avait, à Torigine, rien de scolaire, si ce 
n'est la langue. Ce que les poètes se proposaient avant tout, c'était 
d'attirer beaucoup de monde à leurs représentations. 

La plus ancienne tragédie représentée à Troyes, dont le sujet soit 
parvenu jusqu'à nous, est intitulée Crispus. Elle fut jouée le 28 juil- 
let 1649 en présence du P. Bourgoing, le troisième supérieur général 
de l'Oratoire. C'était une pièce en cinq actes et en vers, fort drama- 
tique assurément, mais que les mères de famille et les jeunes demoi- 
selles n'eussent pu décemment entendre, si elle n'eût été écrite en 
latin. Le sujet n'était autre que l'amour incestueux de l'impératrice 
Fausta pour son beau-fils Crispus. La mort du nouvel Hippolyte et 
la punition de l'épouse coupable en formaient le dénouement. Fidèle 
à la poétique du temps, l'auteur n'avait négligé aucun des éléments 
capables d'exciter chez les spectateurs la terreur, l'horreur et la pitié. 
On voyait sortir des profondeurs de l'Enfer la furie Mégère, gorgoneis 
anguibm armata et face ferait horrisona. A sa voix, l'ombre de Maxi- 
mien se dressait de son tombeau pour annoncer au public les malheurs 
et la honte de sa race. L'impudique Fausta elle-même venait sur la 
scène exhaler ses fureurs et ses remords : facinusl amor improbe! 
quid non mortalia pectora cogis? 

i. Archives de TAube, G. 1296. 
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Nous ne savons pas ce que le Révérend Père Bourgoing pensa de 
Crispus et de Fausta. Toujours est-il qu'il accueillit la dédicace du 
poème et qu'il y laissa inscrire son nom *. Aucun règlement n'inter- 
vint du reste pour défendre de parler le langage de l'amour sur le 
théâtre, et, pendant de longues années encore, les jeunes collégiens 
eurent pleine et entière faculté de se faire poudrer et coiffer à triple 
étage pour jouer les reines et les princesses. 

En 1659, c'était encore sur une femme que reposait tout l'intérêt 
du drame scolaire. On sait les troubles auxquels donna lieu la tragédie 
latine de Rosamonde ^. — Le drame de 1660 fut d'un intérêt plus 
poignant encore. Cette fois la scène était en Champagne. — Un duc 
Franc nommé Amalus, épris des charmes d'une fille de naissance 
libre, ordonna à Tun de ses serviteurs de la lui amener de force dans 
son lit. Voyant qu'elle lui résistait, il la souffleta, la meurtrit si 
violemment que le sang coulait à flots de ses narines, puis s'endormit 
à côté d'elle accablé de fatigue. La jeune fille alors, rassemblant ses 
forces, prit l'épée du Franc qui se trouvait à sa portée et lui en 
frappa la tête ainsi que l'avait fait Judith à Holopherne. Aux cris 
de leur maître, les serviteurs accoururent et voulurent tuer la pauvre 
fille. Mais. le duc s'écria : — « N'en faites rien, j'ai péché en voulant 
lui ravir sa chasteté : laissez-la vivre, car elle n'a agi de la sorte 
que pour conserver sa pudicité. » Pendant qu'on s'empressait autour 
du mourant, la nouvelle Judith, avec l'aide de Dieu, s'échappa et 
courut se jeter aux pieds du roi Contran qui la prit sous sa protection. 
€ Nous avons su, dit Grégoire de Tours qui raconte le fait ^, que, 
grâce à la protection divine, la chasteté de la fille n'avait subi 
aucun dommage. » Le P. Berthauld dans son Florm Gallicus fait 
d' Amalus ou Amalon un duc de Champagne. Il n'en fallut pas davan- 
tage au poète du collège de Troyes pour tirer de la mort d'Amalon 
le sujet d'une tragédie, — l'œuvre aurait ainsi une couleur toute 
champenoise, — et il lui donna le titre de Juditha tricassina sive 
mors Amalonis Campaniœ ducis, — « J'ai, dit Grosley *, le programme 
détaillé de cette pièce eh cinq actes, qui fut représentée en 1660. Le 
lieu de la scène est à Troyes. Les fureurs de l'amour et de la jalousie, 
les plus généreux efforts de l'amitié, les artifices de la politique, les 
inquiétudes de l'ambition, les emportements de la tyrannie, tous les 
ressorts de l'art tragique forment une action très compliquée dans 
toutes ses parties, action qui, coupée par des prologues, des énigmes 

i. Beverendo admodum Patri Francisco Bourgoing Congregationis Oratorii Domini 
Jesu Prœposito generali dignissimo Crispum tragœdiam offerunt secundani trecopi- 
thœani, Trecis apud J, Jacquard typographum, — Bibl. de Troyes, carton local, 
i834. — Voir aux pièces justificatives, V, Targument de cette pièce. 

2. Voir ci-dessus, p. 92 et 93. 

3. Grégoire de Tours, livre IX, 27. 

4. Œuvres inédites, art. Le Noble. 
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à chaque acte, ne peut être saisie, ni suivie des spectateurs les plus 
attentifs. Elle occupait quatorze acteurs choisis parmi les écoliers qui 
remplissaient les deux rôles de femmes, celui de Judith et celui de la 
duchesse, femme d*Amalon. Léandre, marquis champenois, était 
représenté par Ëustache Le Noble qui fit le compliment de clôture *. i 

Nous ne doutons pas que la Juditha tricassina n'ait été fort ap- 
plaudie; mais il faut reconnaître que l'auteur de la pièce avait une 
singulière façon d'entendre l'article du règlement qui recommandait 
aux poètes de « ne donner que des tragédies chastes et honnêtes * ». 

Il arriva pourtant un temps où les supérieurs de l'Oratoire s'ému- 
rent des licences de leurs poètes de collège*. La censure coupa les 
ailes aux plus audacieux et peu à peu on vit disparaître de la scène 
tous les personnages de femmes, toutes les amours profanes, même 
les plus innocentes. La tragédie d'Alexis l'Ange, Alexim Angeltis 
Grœcorum imperator, représentée le 19 août 1682 sur le théâtre du 
collège de-Troyes *, ne contient rien que la décence la plus rigou- 
reuse ne puisse autoriser. Il y est bien question aux deux premiers 
actes d'une certaine princesse Ëudoxie : mais l'auteur se garde bien 
de la faire paraître sur la scène. Les égarements du cœur ont fait 
place aux fureurs de l'ambition. Il ne s'agit plus que d'intrigants de 
cour qui rivalisent de perfidie pour vêtir la pourpre impériale. 

A cette pièce en succédèrent d'autres tout aussi « chastes et hon- 
nêtes 9 : Servius Tullius 1691, Absalon 1691, Jugurtha a Boccho tra- 
ditm 1699. Les supérieurs généraux de l'Oratoire n'en conservaient 
pas moins une certaine défiance à l'égard des tragédies de collège, 
et ils recommandaient bien aux principaux et aux préfets de ne rien 
faire représenter qu'ils n'eussent lu et relu*. 

Cependant le public s'ennuyait à la représentation de ces tragé- 
dies froides et incolores que ne recommandait plus l'attrait du scan- 
dale et qui avaient, en outre, le tort d'être écrites en latin. Pour 

4. Dans la dédicace de la pièce les Pères semblent avoir eu à cœur de se 
réconcilier avec les conseillers au bailliage. Ceux-ci s'étaient plaints, lors de 
rafifaîre de Rosamondej d'avoir été traités avec fort peu d'égard par l'Oratoire. 
Cette fois l'auteur les couvrait de roses. Dans l'argument de la pièce, il disait à 
leur adresse : « Non tamen indiei prœlium intellexit Juditha nostra, ubi scivit se 
subjici eorum judiciis quos illa nanciscatur castitatis vindices virgo, pupilla tutores, 
tricassina cives. Patrocinium non recusabitis; paire orba est : non clientelam, vestra 
est : non tribunal, juris est vestri. » 

2. Recueil des Actes des sept premières assemblées de l'Oratoire. 

3. En 1686, le principal du collège de Troyes s'opposa à la représentation 
du drame de Carnaval, déclarant qu'il fallait faire cette concession à la piété 
eui grande vulnus infligebatur: On donna à la place un poème sur les vertus de 
saint François de Sales. 

i. Alexius Angélus Grœcorum imperator^ tragœdia dabitur in theatrum a selectis 
e collegio trecensi... Trecis, apud Cl. Febvre, typographum et bibliopolam, 
MDCLXXXII. 

5. Reeufiil de quelques règlements pour noscollèges extraits de nos dernières assem- 
blées. 
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retenir les spectateurs prêts à déserter, les poètes s'avisèrent de 
donner des tragédies en vers français; mais l'Assemblée générale 
condamna cette innovation, et il fallut en revenir aux pièces toutes 
latines. Toutefois le Conseil de l'Ordre voulut bien permettre que le 
prologue et les arguments fussent écrits en français K 

La sévérité du règlement ne put tenir contFe les exigences du 
public et les nécessités du temps. En 1708, on joua au collège une 
comédie en latin, Hœres. En 1709, on en joua une en français, le 
Pédant, et cette fois Tbalie garda sa place sur le théâtre, avec pleine 
liberté de parler la langue qu'elle voudrait. 

Voici, d'après leCatalogm^ les pièces qui furentjouées, depuis 1717 
jusqu'en 1728, au collège de Troyes : 



A donias, 


tragédie 


, et VEnfant gâté, comédie 


, 1717 


Hérodes, 




— 


le Légataire universel, — 


1718 


Pacorua, 




— 


le Bourgeois gentilhomme, — 


1720 


ClotariuSf 




»- 


le Joueur, — 


1721 


ThemistocleSy 




— ■ 


Grégoire, — 


1722 


Demetrius, 




— 


VAbbé malgré luy, — 


1723 


NicomedeSy 




— 


les Gendres dupés, — 


1724 


Alexander Severus, 


— 


les Origiruivx, — 


1725 


Sigismundus, 




— 


le Point d'honneur, — 


1726 


Germanicus, 




— 


les Savants ridicules, — 


1727. 



On ne joua rien en 1728, ni les années suivantes. Les jansénistes, 
qui étaient alors en majorité, venaient d'obtenir la suppression des 
•exercices dramatiques. 



II 



Il y avait déjà longtemps que le théâtre était battu en brèche 
par un parti puissant à l'Oratoire. Sans s'arrêter aux considérations 
d'intérêt privé ou public qui maintenaient la tragédie dans la plu- 
part des collèges de province, les meilleurs esprits s'élevaient contre 
une institution qui n'avait, suivant eux, d'autre résultat que de faire 
perdre un temps précieux aux maîtres et aux élèves et les détourner 

4. In comitiis oratoriis generalibus, cum vetitum fuisaet, ne quœ in posterum 
gallici carminis daretur in theatnim fabula : consultis Reverendo admodum 
Pâtre Gongregationis Prœposito Generali et RR. PP. Assistentibus num quosdam 
liceret intermiscere versus gallicos, per R. Patrem ejusdem Gongregationis scri- 
l)am prologos quœque vulgo tractantur actuum intervallis argumenta métro 
gallico fieri posse responsum, ea tamen lege ut a coUegii Primario condita 
gallico idiomate prius mitterentur carmina R. P. Generali examinenda priusquam 
scolasticis scribenda dictarentur a prœceptore. — Catalogus scolnsticorum, t. II, 
ann. 1700. 
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de leurs véritables devoirs *. — t Quelque talent qu'on ait pour les 
vers, disait le P. Houbigant, je ne sais pas s'il est à propos de com- 
poser des tragédies. Une entreprise de si longue haleine interrompt 
pour longtemps des études importantes. » Encore si l'on n'avait 
à déplorer qu'une perte de temps; mais ne doit-on pas craindre 
que « le cœur ne s'infecte de la contagion des passions qui nouent 
une intrigue? » Favoriser le goût du théâtre, n'est-ce pas autoriser 
les grandes personnes à pécher? — « Nos tragédies, disait le même 
auteur, scandalisent beaucoup de gens de bien... Nos théâtres, à les 
en croire, ressemblent assez aux théâtres des gens du monde; du 
moins les amateurs de spectacles s'en autorisent. Ils ont tort, direz- 
vous; j'en conviens; mais ne serait-il pas de la charité de leur 
enlever au moins ce prétexte? Enfin, avant que d'entreprendre un 
tel ouvrage, il faudrait être bien sûr qu'il ne donnera pas lieu aux 
comparaisons dangereuses que le monde fait de nos tragédies aux 
spectacles. Il faudrait que le monde y sentît ce qu'est un théâtre 
que l'Église ne défend pas et en quoi il diffère d'un théâtre où tous 
les acteurs sont frappés d'anathème. Il faudrait que l'ouvrage fût 
solide et autant pour le bon sens que pour les yeux... » Le bon Père 
était encore plus sévère pour la comédie. — « On revient beaucoup 
des comédies de nos collèges (il se trompait pour Troyes) et plût à 
Dieu qu'on ne fût point à la peine d'y revenir ! car convient-il à des 
gens d'Église de rimer longtemps pour amuser le monde de quelque 
idée burlesque? Rien ne paraît plus indigne de notre état : nous ne 
devons nous montrer en public qu'avec honneur et dignité *. » 

La vingt-neuvième assemblée de l'Oratoire avait bien essayé de 
restreindre l'abus des représentations dramatiques en recommandant 
aux principaux « de rendre plus fréquents dans leurs collèges les 
exercices académiques sur les auteurs qu'on lisait dans les classes 
et sur tout ce qui regardait les belles-lettres, ainsi qu'on le prati- 
quait à Juilly, » Mais l'administration avait compté sans le mauvais 
vouloir de ses collaborateurs. 

En 1717, le préfet des études ne put décider les régents de rhéto- 
rique et de seconde à donner un exercice académique sur le théâtre 
du collège. Ceux-ci se prétendirent trop malades en janvier»et en 
février pour y préparer leurs élèves ', ce qui ne les empêcha pas de 

i. Constat quippe ab illis multum temporis exercendis actoribus insumi et 
ab istis hujus modi exercitationes veluti causam obtendi cur cœtera scholae 
officia negligant. {CataL scol., t. II, année 4718-1749.) 

2. Manière d'étudier et d^ enseigner les humanités, 

3. Neque ulla omnino in humanioribus schoiis exercitia publica, poemata et 
alia id genus prolata sunt. Quem morem sapientissime in collegiis institutum 
ad concitandam œmulationem, famam collegio parandam suscitandosque scolas- 
licorum animos maxime inturbavit infirma RR. PP. rhet. et human. professorum 
valetudo (Cat, scoL, t. II). 
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se trouver assez valides pour faire représenter à la fm de Tannée un 
drame et une comédie ^ 

En 1718, nouvel échec de l'administration. Plutôt que de renoncer 
au drame de fin d'année *, maîtres et élèves préférèrent ne rien 
donner du tout, ce qui fut une honte pour la maison, un véritable 
désastre, magnum coUegii dedecus et detrimentum. 

Le dernier mot néanmoins resta à l'autorité. A force de pa- 
tience et d'adresse ^, les supérieurs du collège parvinrent en 1723 
à faire admettre sur le théâtre des exercices académiques *, en 1726 
à rendre biennales seulement les représentations dramatiques ^^ et 
en 1728 à les supprimer complètement. — « Plût au ciel, s'écria le 
préfet des études en enregistrant cette victoire que cette coutume 
surannée ne ressuscitât jamais I Utinam obsoletus mos in posterum 
nunqtmm reviviscat / » 



111 



Pendant une dizaine d'années, le théâtre du collège ne retentit 
plus que d'exercices licites : poèmes latins en rhétorique et en 
seconde, — plaidoyers en rhétorique, — exercices grammaticaux, 
littéraires et historiques dans toutes les classes. 

Le drame toutefois n'était pas mort tout entier. A plusieurs 
reprises, il tenta, sous le nom de senatm-consulte ^, de remonter sur 

i. On joua Adonias et V Enfant gâté. Scholae vacanmt solito maturius ex 
munificentia virorum bene nobilium qui tragœdiœ aderant. 

2. L'administration les avait pourtant autorisés à faire jouer en carnaval 
Hérodes et le Légataire universel; mais cette concession ne les avait pas désarmés. 

3. Il faut dire aussi que les supérieurs furent admirablement servis par les 
circonstances. En 4719 et 1720, il y eut de telles poussées au théâtre qu'il fut 
impossible aux jeunes acteurs de remplir leurs rôles. Les deux pièces de Commode 
et d'Adherbal tombèrent successivement. Il y avait peut-être là de quoi guérir 
du théâtre les plus fanatiques. — « Vix dici potest quantum turbarum hujus 
tragœdiœ (Commodus) occasione citum fuerit, quamque undique R. P. Gaudin 
superior cum fatre suo sit habitus a furentibus quibusdam qui fores summa- 
vectium vi cardinibus avulsas prope diruerunt. » — « Ea tragœdia (Adherbal) 
in sphœristerio acta est prœter consuetam morem... Sed res prœter spem accidit. 
Tanta enim promiscui generis hominum turba irruit, ut actores œgre move- 
rentur... » (Cat. scol.y t. II.) 

4. « Sub finem anni novum decus percepit collegium ex exercitationibus 
academicis, quod quidem genus non bene norunt, ut constat, antecellores nostri ; 
in tertia et quinta habitae sunt. » (Cat. scol., t. II.) 

5. « Fuit prœterea tragœdiarum multitudo ut jam apud omnes viluerint, nec 
maie actum putamus, si quœ singulis annis dantur a rhetoribus professoribus 
trsigœdiœ, ad biennium proferantur. Actorum enim penuria id exigit. Quem 
legem hoc anno secuti fuissemus nisi de gravissimis causis concedenda fuisset 
tragœdia. » {Cat. scoL^ t. II.) 

6. « Le sénatus-consulte est un poème ; m.ais ce n'est pas le poète qui parle 
en ses récits : ce sont des personnages qui traitent ensemble un sujet dans 
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le théâtre; mais tant que les jansénistes furent en majorité au collège, 
il lui fut impossible de déployer, librement ses ailes. 

Le jour vint cependant où Tautorité supérieure se relâcha de sa 
rigueur. Le sénatus-consulte eut la faculté de s'exprimer en français * ; 
puis il se haussa à la hauteur d'un véritable drame. En 1759 les ' 
élèves du collège de Troy es jouèrent successivement le Retour d'Ulysse 
dans sa patrie (poème dramatique) 1759, — le Dévouement patriotique 
des bourgeois de Calais (drame) 1762, — Bélisaire refusant le pouvoir 
suprême (drame) 1763, — Saint Louis dans les fers (poème drama- 
tique) 1763, — Théodose le Grand pardonnant aux habitants d'Antioche 
(poème dramatique) 1765. 

On donna aussi des comédies, mais sans le dire trop haut. Les 
premières de ces pièces qui se hasardèrent sur le théâtre cachèrent 
leur caractère suspect sous le nom de drames, de dialognes en vers, 
de pastorales •. La pastorale finit même par absorber tous les autres 
genres, car c'était alors le spectacle préféré de la bonne société. 

Le collège de Troyes a connu deux sortes de pastorales : l'églogue 
laudative et la comédie champêtre. 

La première était un poème allégorique qui donnait aux écoliers 
des habits, des noms et des mœurs de. bergers pour leur faire parler 
le langage de la flatterie la plus consommée. Un haut personnage 

toutes les lois du dialogue. Cet ouvrage tient du drame et de la tragédie, si ce 
n'est qu'il n'admet pas l'intrigue, ni les grands mouvements du théâtre, et que 
les sujets sur lesquels il délibère sont des sujets tranquilles et qu'on peut traiter 
assis. C'est par exemple Caton qui délibère avec ses amis s'il doit céder au 
torrent dans les brigues de la République. C'est Socrate qui examine de sang- 
froid, s'il subira plutôt la mort que de parler des dieux comme le peuple. Ces 
délibérations sont tantôt vertueuses, tantôt politiques. César peut délibérer s'il 
passera le Rubicon pour opprimer sa patrie; Manlius s'il punira son fils victo- 
rieux, etc. Ces délibérations peuvent être aussi purement littéraires : un prince 
peut délibérer s'il favorisera les gens de lettres ou s'il formera ses sujets pour 
la guerre... Je ne sais si le badinage rendu sérieux dans l'idée du personnage 
n'y ferait pas un bon effet, par exemple d'y prendre pour sujet une des délibé- 
rations du Lutrin de Boileau ou toute autre aventure pareille... Tout peut entrer 
dans les délibérations du sénatus-consulte... On y permet un peu du jeu du 
théâtre. Ces ouvrages représentent assez bien un acte de tragédie où les acteurs 
n'entrent ni ne sortent sans raison, dès que le drame est commencé... La mesure 
est ordinairement de cinq à six cents vers, vers iambes si c'est en latin, vers 
héroïques si c'est en français. » (De la manière d'étudier et d'enseigner les huma- 
nités). — Le premier sénatus-consulte qui fut représenté sur le théâtre du collège 
eut pour sujet, Idoménée délibérant s'il mettra son fils d mort. 

i. Syllam cum amicis de abdicanda dictatura deliberantem dederunt selecti 
rhetores, 1753; — Moïsem deliberantem utrum magis eligeret affligi cum populo 
Dei quam temporalis peccati habere jucunditatem, filium se Pharaonis mentiendo, 
gallico sermone dix. sel. rhet. 4756; — Henricum III cum amicis deliberantem 
utrum Guisiœ ducem nova molientem interfîci juberet gallico idiomate dix. sel. 
humanistae, 4760. (Cat. scoL, t. III). 

2. Ce fut ainsi qu'on représenta : les Avantages et les inconvénients du jeune âge 
(drame français) 4766; — V Hilarité (drame français) 4766; — la Gaieté française 
(dialogue) 4768. — Joie des bergers de Thessalie à l'arrivée de Thalie, une des 
Grâces (sic) d la cour d* Apollon (pastorale) 4770, etc. 
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ne pouvait naître ou mourir, accomplir une action d'éclat ou tout 
au moins faire son entrée dans la ville, sans que les Pères ne se 
crussent obligés, pour le louer, de faire prendre à leurs collégiens 
la houlette, la pannetière et les pipeaux rustiques. On connaît déjà 
l'histoire de la pastorale dont la princesse Marie-Josèphe de Saxe 
fut l'héroïne. Qu'on nous permette de parler ici de celle qui fut 
composée en l'honneur de Louis XV revenant de sa campagne 
d'Alsace (1745). Cette églogue pourra nous donner une idée de 
toutes les autres, car elles rentrent presque toutes dans le même cadre. 
Un berger des environs de Fontainebleau passant par la Cham- 
pagne, tout près de la ville de Troyes, se rencontre sur les bords 
fleuris qu'arrose la Seine avec une troupe de pasteurs venus des 
villages voisins pour fêter dignement le roi que l'on attend à tout 
moment. Ceux-ci l'invitent à prendre part à cette fête : 

Berger, qui que tu sois, qui traverses ces plaines, 
Daigne ici t'arrêter, prends part à nos plaisirs. 

Cet heureux jour finit toutes nos peines 

Et met le comble à nos désirs. 
Nous attendons Louis, ce héros invincible. 

Qui veut bien visiter nos champs. 

Le berger de Fontainebleau accepte avec empressement; car il 
l'a vu « ce roi guerrier et pacifique » ; il l'a chanté sur ses chalu- 
meaux champêtres, et est encore prêt à faire retentir de ses louanges 
les échos d'alentour. Sur la prière d'un de ses confrères de Cham- 
pagne, il prélude sur son hautbois et commence ainsi : 

Je Tai vu, ce héros aimable. 

Secondé d'un plomb redoutable. 
Percer les sangliers qui ravageaient nos bois: 
Il préludait dés lors à ces coups de tonnerre 

Que son bras lance dans la guerre 
■ Pour soutenir d'inviolables droits. 
Ces héroïques jeux annonçaient ses exploits. 

Un si beau début vaut au chanteur un compliment : 

Berger, que ta voix est touchante ! 
Que ton hautbois rend d'agréables sons t 

Lui alors de répondre : 

Si mon hautbois vous plaît, si ma voix vous enchante, 
C'est que Louis anime mes chansons. 

Le dialogue se continue ainsi en l'honneur du roi bien-aimé; puis 
par une transition habile les pasteurs champenois en viennent à la 
description de la fête : 

Dès que la sombre nuit aura tendu ses voiles. 
Nous allons dans nos champs allumer mille feux 
Et lancer dans les airs de ces vives étoiles 

Dont l'éclat brillant et pompeux 
Fait pâlir de la nuit les astres lumineux... 
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Après avoir demandé à leur hôte son sentiment sur l'ordonnance 
de la fête, ils le rendent juge des chansons qu'ils ont composées. 
Deux bergers, Tyrsis et Palémon jouent un prélude, l'un sur la flûte, 
l'autre sur la musette, puis ils chantent alternativement en vers 
amébées les louanges du héros : 

TrRM8. — Célébrons de Louis la valeur triomphante. 
Chantons ses glorieux exploits. 

Palémox. — Chantons son humeur bienfaisante 

Et le bonheur qu'on a de vivre sous ses lois. 

Ttrsis. — Louis est un héros terrible dans la guerre ; 
Ses ennemis sont vaincus pour jamais. 

Palémon. — Si contre eux il a fait éclater son tonnerre. 
C'est pour les forcer à la paix. 

Tyrsis. — A peine paraitril qu'on voit tomber les villes. 
Sous l'effet de son bras puissant 



Palémon. — Paissez, mes chers moutons, paissez en assurance ; 
Louis défend nos champs. Que votre sort est doux ! 

Pendant que Tyrsis et Palémon font assaut de poésie et d'esprit, 
le roi arrive. Alors les bergers vont au-devant de Sa Majesté pour 
lui oiTrir leurs respectueux hommages et tout en s'avançant font des 
vœux pour sa prospérité. 

La pastorale de la fin du xvni« siècle n'est plus, comme l'églogue 
classique, un cadre à compliments; c'est un vrai petit drame dont le 
sujet, le plus souvent emprunté à la vie des champs, repose sur un 
fonds de bonté naïve et attendrissante. Les personnages portent 
rarement des noms antiques. Les Daphnis, les Ménalques, les Tyrsis, 
les Mélibées sont remplacés le plus souvent dans ces petites scènes 
familières par les Collas, les CoUins, les Fanfans, les Guillaumes, les* 
Crispins, les Frivolets, etc. 

En donnant ces petites pièces, les Pères répondaient à un besoin 
du temps. C'était la mode alors, dit M. Taine *, d'aimer la simplicité 
des mœurs rustiques, de s'intéresser aux villageois, d'être humain, 
d'avoir un cœur, d'avoir des vertus, des émotions religieuses. La 
littérature, la peinture, tous les arts entraient dans la voie senti- 
mentale. On raffolait de Rousseau qui prêchait en périodes travaillées 
les charmes de la vie rurale : on s'étouffait au Salon autour de 
V Accordée du village ou de la Cruche cassée et d'autres idylles rus- 
tiques et dramatiques. Il ne restait plus qu'à faire partager à l'en- 
fance ces sentiments délicieux. Tel fut, en attendant Berquin, le rôle 
des poètes de collège. Voici les titres de quelques-unes des comédies 
morales, jouées dans les dernières années du collège de Troyes : 

i. U Ancien régime, p. 208. 
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La Bienfaisance, pastorale, 21 février 1770, 
L'Amour filial, pastorale, 49 juillet 1770. 
Le Riche bienfaisant, drame pastoral, carnaval, 1771, 
Le Triomphe de la vertu, drame français, 19 août 1771, 
La Vertu reconnue, drame français, carnaval, 1772, 
Les Devoirs de l'amitié, drame pastoral, carnaval, 1773, 
La Chasse du seigneur bienfaisant, pastorale, 17 août 1774, 
Abdalonyme ou la Vertu malheureuse et récompensée, pastorale, 22 fé- 
vrier 1775. 
La Mort d*Abel, pastorale, 16 août 1776, 
Le Triomphe du Parnasse, pastorale, 22 août 1781 , 
Fanfan et Colas ou le Modèle des pères, drame en prose, 18 août 1784, 
La Raison dans Vile de la Folie, drame en 2 actes et en vers, 23 août 1785, 
L'Amour fraternel, drame en prose, 27 août 1785, 
Le Triomphe de l'Amitié, drame français, 22 février 1786, 
L Horoscope, drame joué par les élèves de troisième, 11 août 1786, 
Hylas ou l'Embarras du choix, drame pastoral imité de Métastase, 

18 août 1786, 
Baphnis ou le berger justifié, pastorale, 14 février 1787, 
Les Manchettes à dentelles, drame français, 17 août 1787, 
L* Erreur d'wn moment, pastorale, février 1788, 
Télémaque en Egypte, pastorale héroïque, 20 août 1788. 

Les Pères trouvèrent même le moyen de mettre la Révolution 
française en pastorale. Le 18 février 1789, ils donnèrent le Départ 
du roi aux États généraux S pastorale dédiée à M. de Mesgrigny de 
Villebertin, grand bailli d'épée. Le fait qui peut nous paraître bizarre, 
ne rétait pas pour les contemporains. Personne ne se doutait alors 
où l'on allait. La Révolution apparaissait comme une sorte d'idylle 
patriotique, où la régénération de la France s'accomplirait au nom 
du Dieu de Paix, où toutes les rancunes de castes tomberaient à la 
voix de la concorde et de la religion, où les rois se feraient bergers 
et où le sceptre deviendrait houlette. 

Déjà rémeute grondait dans Troyes, et les Pères n'avaient rien 
perdu de leurs illusions bucoliques. Le 8 août, la populace en armes 
demandait le pain à deux sous, et le 12, ils faisaient représenter 
Eraste, pastorale. En 1792, aux derniers jours du collège, c ils pas- 
toralisaient » encore, et ce fut par une églogue enfantine et morale, 
le Dévouement filial, qu'ils fermèrent la liste de leurs exercices dra- 
matiques. 

i . Nous ferons remarquer que les Pères avaient aussi en ces dçrnières années 
abordé un genre tout nouveau; le drame patriotique et national : la Liberté 
conquise, la Cocarde nationale vengée, etc. Les événements les empêchèrent 
d'exploiter cette veine plus avant. 
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IV 



Ce qui manquait aux oratoriens du collège de Troyes, ce n'étaient 
ni les poètes, ni les acteurs : c'était la place. Tout d'abord ils avaient 
essayé d'installer leur théâtre dans leur chapelle * ; mais on n'était 
plus au temps des mystères, et il leur avait fallu reconnaître que 
c'était donner une bien singulière destination à la maison du Seigneur. 
Ils se transportèrent alors dans la salle la plus spacieuse qu'ils 
purent trouver et qu'ils décorèrent pour ce motif de Salle des Actes 
ou Grande Salle '. 

Rien de plus modeste que cette salle de spectacle, qui fut pour- 
tant pendant bien des années la seule que connut la ville de Troyes. 
Une petite estrade qui servait de théâtre, des murs nus qu'on tendait 
de tapisseries de haute lice et de point de Hongrie, douze douzaines 
de chaises qu'on envoyait chercher par le sonneur de Saint-Remy 
à l'église paroissiale et à la maison du Saint-Esprit, des sièges 
d'honneur pour les notabilités, un amphithéâtre au bout du parterre 
pour les écoliers, et c'était tout ou à peu près ^ Mais personne ne 
songeait alors à critiquer la pauvreté du local ou l'insignifiance des 
décorations. On était plutôt disposé à admirer l'adresse avec laquelle 
la tapissière parvenait à donner si bonne apparence à la salle *. Le 
public s'entassait en flots si pressés dans cette étroite enceinte que 
la scène était parfois envahie, et qu'il fallait réimprimer tous les ans 
sur le programme et sur l'affiche cet avis singulier : On prie inces- 
samment les spectateurs de ne pas monter sur le théâtre. 

Rien n'était négligé, du reste, pour assurer aux héros de la fête 
le concours d'un auditoire nombreux et sympathique. Le programme 
imprimé à l'avance était distribué en ville de porte en porte par les 
régents des quatre classes inférieures, accompagnés par le régent 
de seconde, s'il était de bonne volonté, et par des écoliers qui leur 

1. « Hoc anno suppressum est drama tragicum, quod pietati concessum cui 
grande vulnus infligebatur, quoties hœc dramata in sacello collegii nostri agerentur, » 
iCat scoL, t. II, i686.) 

2. Souvent aussi on dressait, lors de la distribution des prix, le théâtre dans 
la cour du collège ; mais on finit par y renoncer. 

3. Cat, scoL, t. III, Usages du collège. — Babeau, le Théâtre de Vancien collège. 

*• L'une {de ces nymphes) aux arts de Minerve industrieuse fée, 

Pour décorer la scène employant ses talents, 
D'un superbe théâtre érigeait l'édifice, 
Et prodiguant partout bergame et haute lice 
Rajeunissait exprès ses plus vieux ornements. 

Bibl. de Troyes, manusc. i805. — Plus tard la tapissière fut remplacée par 
un tapissier, comme l'habilleuse le fut par le coiffeur. 
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montraient les maisons. Le Père rhétoricien lui-même portait des 
programmes avec le Père préfet à l'Évêque, aux doyens des chapitres 
de Saint-Pierre et de Saint-Étienne, au lieutenant du roi, au grand 
bailli, au maire et aux deux présidents du présidiai ^ 

Le jour solennel arrivé, le Père préfet ou l'un des professeurs de 
théologie faisait les honneurs de la salle : il conduisait les auto- 
rités aux places qui leur étaient réservées. Le premier rang appar- 
tenait aux ecclésiastiques et Ton y voyait souvent figurer l'Évoque 
en tête de son chapitre, Trecensis urhis modèrator in capite canonico- 
rum collocatm. Un marchepied ou une estrade était quelquefois 
attribué au bailliage ou au corps de ville qui amenait souvent ses 
trompettes et ses musiciens. Les parents occupaient les chaises du 
parterre et les écoliers les bancs du fond disposés en amphithéâtre *. 

Cependant les jeunes comédiens faisaient leur entrée en scène, 
conduits par l'auteur de la pièce *, Ils s'avançaient peignés et 
poudrés, chacun portant le costume de son rôle. L'acte solennel du 
défilé était toujours précédé d'une longue séance en peignoir : car 
avant de se produire au grand jour, il fallait se faire attifer par 
l'habilleur ou l'habilleuse en titre de la maison. En 1732, c'était 
dame Malebranche (un nom bien porté à l'Oratoire) qui costumait 
les élèves, et certes elle était fort versée dans son art, si l'on en 
croit le poète : 

Cette nymphe, malgré son air presque gothique, 
Savait l*art d'habiller les héros décemment... 
Tout le monde admirait ce pompeux équipage 
Où le goût paraissait avec l'ar| et le choix. 
La perle rehaussait l'or et la broderie : 
Elle habillait enfin les héros et les rois. 
Sans jamais empruntef* rien à la friperie *. 

Qu'aurait dit le poète, s'il avait pu voir à l'œuvre les devancières 
de dame Malebranche? Ce n'étaient pas seulement des rois et des 
héros qu'elles avaient à habiller : c'étaient encore des fhétoriciens 
à chignonner et des robes auxquelles il fallait savoir donner des 
formes et des tournures de princesses, de reines et de déesses? 

Le théâtre du collège de Troyes ne possédant point de vestiaire, 
c'étaient apparemment les élèves qui faisaient les frais de leurs 
costumes. C'est peut-être une des raisons pour lesquelles les rôles 
importants étaient tout d'abord tenus par des fils de bonne famille ^, 

4. Cûrf. teol., t. III, Usages du collège de Troyes. 

2. Babeau, le Théâtre de V ancien collège, p. 9. 

3. Ou, à son défaut, par le régent qui avait dirigé les répétitions; car il est 
bien certain que toutes les pièces représentées sur le théâtre du collège de Troyes 
ne sont pas sorties de l'officine des oratoriens. 

4. Bibl. de Troyes, manusc. i805, Dialogue entre la Poésie et la Prose. 

5. Les noms des acteurs inscrits sur les programmes appartiennent aux plus 
honorables familles troyennes : Gamusat, de Montmeau, de Ghavigtiy, Le Noble, 
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Eux seuls étaient assez riches pour payer leur gloire. Si vers la un 
du dernier siècle, ils n'eurent plus le privilège exclusif de se faire 
admirer du public, c'est que la pastorale avait des rôles à la portée 
de toutes les bourses. Pour figurer des bergers, il n'en coûtait que 
quelques nœuds de rubans roses ou verts et une houlette enguir- 
landée de faveurs. 

En général les exercices dramatiques s*ouvraient par un prologue 
en vers débité par un ou plusieurs collégiens et se terminaient par 
un remerciement que disait le meilleur élève de rhétorique. Quel- 
quefois ce remerciement était accompagné d'une chanson, car les 
Pères aux beattx cAan^^ nenégligeaient jamais de faire valoir, auprès 
du public, ceux de leurs disciples qui étaient doués d'une voix har- 
monieuse *. 

Il était toutefois un épilogue que les écoliers goûtaient plus 
encore que la chanson. C'était la collation qu'on leur servait à l'issue 
' de la représentation et dent ils tâchaient de laisser quelque chose à 
l'habilleuse '. En 1728, la suppression du drame entraîna celle de la 
collation. Nous n'avons pas vu que les Pères, en ressuscitant les 
exercices dramatiques, aient songé jamais à la rétablir. 



Un mot maintenant des exercices académiques qui, depuis 4723, 
avaient pris place sur le théAre du collège à côté du drame et de la 
comédie. — Ces exercices étaient communs à toutes les classes, 
depuis la sixième jusqu'à la rhétorique. A des époques déterminées ', 
les meilleurs élèves étaient appelés à comparaître devant le public 
et à lui donner des preuves manifestes de leur travail et de leur 
savoir-faire. 

Boucherai, Hambourg, de Montangon, Noché, Tetel de la Buerie, de Reins, 
Paillot, Nevelet, Gomparot, etc. 

i. En 4786, ils donnèrent un exercice sur T-AW de plaire et de toucher. Le 
programme accompagnait l'argument des deux entretiens de cette réflexion : 
« L'harmonie qui forme une partie si essentielle du discours... doit être regardée 
comme un des moyens dont le poète et l'orateur peuvent se servir pour plaire. 
M. de Mézières, pour le prouver, chantera entre les deux entretiens un morceau 
sur l'harmonie. » (Bibl. de troyes, carton local, 1298.) 

2. Babeau, le Théâtre de Vaneim collège, p. -41, 43. 

De ce docte métier 

Elles {la tapissière et l'habilleuse) vivaient, ma sœur, fort bien un an entier, 
Et même les débris de la pompeuse fête (les restes de la collation)» 
Ajoutaient au salaire un supplément honnête... 

Bibl. de Troyes, m» i805. 

3. Généralement au mois d'août pour les rhétoriciens, — de février pour les 
humanistes, — de mai et de juillet pour les grammairiens. 
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Ces exercices consistaient en explications orales d'auteurs grecs 
et latins, en interrogations sur l'histoire et la géographie, en entre- 
tiens sur la littérature et la rhétorique *. 

Nul doute que ces joutes savantes ne passionnassent très vivement 
des humanistes et des rhétoriciens ; mais le profane vulgaire pouvait 
très bien ne pas y trouver le même intérêt. Pour se rendre suppor- 
tables à leurs invités, les jeunes savants n'avisaient rien de mieux 
que de mettre la littérature en pastorale et de paraître sur la scène 
affublés de noms bucoliques. Les interlocuteurs s'appelaient alors 
Ménalque, Eraste, Eurylas, Alcide, Damis, Philémon, Théagène, etc. 
Ils portaient la houlette et l'habit pastoral *. Si la rhétorique les 
laissait indifférentes, les dames et les demoiselles avaient du moins 
la ressource de s'intéresser à des perruques frisées et à des nœuds de 
rubans roses artistement tressés. 

Le but de ces exercices, on n'en peut douter, était d'habituer 
les jeunes gens à exposer nettement leurs idées, à répondre avec 
clarté aux interrogations, à soutenir avec méthode et fermeté leurs 
opinions et surtout à se présenter avec aisance et assurance devant 
le public. Tel était surtout en rhétorique le but du plaidoyer. Les 
élèves imitaient dans cet exercice les formes des tribunaux. Il y 
avait des juges, un avocat général, deux ou trois avocats, le troi- 
sième chargé de donner la réplique au second. En 1709, l'argument 
indique la nature de la cause qui fut plaidée : — « Les meilleure 
élèves de seconde se sont réunis dans la classe de rhétorique pour y 
déclamer un poème : les rhétoriciens rapprennent et leur intentent un 
procès. Des deux côtés on se choisit des avocats et des arbitres. On prend 
un jour : la came est plaidée en français et jugée à la satisfaction de 
tous '. » — En 1748, la cause offre encore plus de difficultés : — 
« Le roy de Carie étant mort^ Artémise sa femme fit faire des panégy- 
riques à Vhonneur de son mari et proposa un prix à celui qui s'en 
acquitterait le mieux. Isocrate, orateur célèbre, et Théopompe, qui 
avait été son disciple, parurent sur les rangs avec beaucoup d'autres. 
Théopompe l'emporta sur tous et même sur Isocrate, et il eut la 
faiblesse de s'en vanter. Il est accusé d'ingratitude par Ephore, autre 
disciple d'Isocrate *. » Ephore a par conséquent la parole : Théo- 
pompe lui réplique : on entend ensuite chacun de leurs avocats. En 



i. Archives de TAube, D. i7. — Bibliothèque de Troyes, carton local et col- 
lection Carteron. 

2. C'est du moins ce qui ressort de certains programmes d'exercices. Nous 
en avons lu d'ainsi conçus : « Exercice académique sur la manière de raconter, 
en forme de pastorale,... Alcippe ouvrira l'exercice par un récit allégorique... » 
Les noms des personnages et la forme de l'entretien font supposer les costumes 
et les accessoires. 

3. Cat seol, t. II, année 4709-10. 

4. Archives de TAube, D. 17. 
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1754, les rhétoriciens plaident sur la validité du testament d'un père 
qui avait déshérité son fils à qui il avait l'intention de pardonner ^ : 
c'est ici une question de jurisprudence et de morale. En 1765, les 
avocats examinèrent si l'éloquence devait être exclue du barreau, 
comme elle l'était de l'Aréopage : c'est ici upe question de législation. 
Un sujet non moins classique, mais plus littéraire encore, est le 
plaidoyer qui eut lieu en 1777 entre deux rhétoriciens représentant 
Ajax et Ulysse sur la possession des armes d'Achille *. 

En seconde, où l'on ne plaidait pas encore, les collégiens récitaient 
des vers latins. 

Le carmen heroicum^ tel qu'on le pratiquait à l'origine dans les 
établissements de l'Oratoire, était un récit plus ou moins long qu'on 
faisait déclamer par le meilleur élève de seconde '. Plus tard — il 
s'agissait sans doute de ménager de petites susceptibilités — les Pères 
firent en sorte de donner la parole à tous ceux de leurs écoliers qui 
pouvaient la mériter *. Ils découpaient les récits de manière à en tirer 
des rôles, comme s'il se fût agi de véritables drames. Les acteurs 
parlaient l'un après l'autre. Dès que l'un avait fini sa tirade, le voisin 
reprenait la suivante et ainsi de suite. On parlait dans l'ordre où 
l'on était assis. C'était l'arrangement des sièges qui conduisait ce pré- 
tendu dialogue, et c'était le silence d'un acteur qui en avertissait un 
autre pour la parole. Cette manière de faire n'était pas précisément 
conforme au bon sens et à la vraisemblance; mais les familles étaient 
si heureuses et sifières de voir leurs enfants jouer un rôle quelconque 
sur la scène que chacun prenait gaîment son parti de se laisser 
« ennuyer selon l'usage * » . 

Voici le sujet de quelques-uns des poèmes héroïques déclamés par 
les élèves du collège de Troyes : La Victoire de Tourville près de 
Douvres^ 1691, — la Victoire de Luxembourg à Fleuras, 1691, — 
V Incendie du grand clocher de la cathédrale^ 1701, — Y Avènement de 
Philippe d'Anjou au trône d'Espagne, 1701 , — Bqrach et Deborah, 1707, 

— la Campague du duc de Bourgogne dans les Pays-Bas, 1 707, — la Vic- 
toire de Denain, 1712, — la Peste de Marseille, 1721, — la Levée du 
siège de Candie par les Turcs, 1721, — V Incendie de Rennes, 1721, 

— la Mort d'Antiochus, 1725, — la Délivrance de Béthulie, 1742, etc. 
Le poème héroïque affectait généralement la forme narrative : 

mais ce n'était pas.la seule qu'il prît. Dans les Mœurs du moineau, 1692, 

— VArt typographique, 17i2, — les Vertus du thé, 1725, — V Araignée, 

1. Archives de TAube, D. i7. 

2. Babeau, le Théâtre de V ancien collège, p. 24. 

3. Soteria christiana, poème déclamé en 46i6 par le jeune Duchemin (collect. 
Garteron, 60). Prima hominis lobes sive Adamus ejectus e Paradiso têrresiri, carmen 
publice declamatum ah Eustachio Le Noble, 4660. (Bibl. de Troyes, manusc. 2358.) 

i. A partir des dernières années du xvn* siècle la formule est généralement 
la suivante : Carmen heroicum... dixere telecti humanistœ. 
5. De la manière d'étudier et d'enseigner les humanitét» 
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i738, — le Jeu des Barres, 1764, il devenait descriptif. Il était dithy- 
rambique et élégiaque quand il célébrait les louanges du roi et des 
princes ou pleurait leur mort * . 

Le poème héroïque, — est-il besoin de le dire? — eut le sort de la 
tragédie latine. En 1768, le public, qui n'entendait plus grand'chose à 
la langue ^de Virgile, manifesta si nettement le désir d'en être débar- 
rassé que les Pères jugèrent prudent de le rayer à tout jamais du 
programme de leurs représentations annuelles*. 



VI 



Nous avons banni de nos collèges le théâtre et ses exercices, car 
le grand reproche qu'on leur adresse, c'est de faire perdre aux enfants 
un temps qui pourrait être consacré plus utilement à des études 
sérieuses *. Mais les Pères avaient-ils tous conscience du tort qu'ils 
faisaient à leurs élèves? Nous ne le croyons pas. Ils étaient persuadés 
bien plutôt qu'ils leur rendaient le plus grand des services. Le but de 
l'éducation n'était pas, en effet, le môme qu'aujourd'hui. Ce que jadis 
on demandait aux maîtres, c'était de mettre les enfants en état de 
faire un jour des hommes d'Église, des hommes de robe ou tout au 
moins des hommes du monde : on ne voyait rien au delà. Or il n'y 
a pas de meilleur exercice que celui du théâtre pour dresser des 
hommes que la nature de leurs fonctions appelle à se donner en 
«pectacle. Qu'on se destine à la chaire, au barreau, à la vie des salons, 
il est bon de passer par cette étude préparatoire. L'exercice de la 
scène donne de l'aplomb, affermit et règle le geste, fortifie et assou- 
plit la voix, apprend à se présenter devant le public, à porter la 
soutane, la toge ou l'habit de cérémonie avec aisance et majesté, à 
composer son visage, à faire vibrer les passions, etc. 

Ce que les Pères de l'Oratoire soignaient surtout chez leurs élèves, 

1. Illustrissimis manibus de Louvoy parentaverunt carminé lugubri rhe- 
lores, i691. — Ludovic! magni laudes heroico carminé dixere selecti huma- 
nistœ, 1698. — Principem de Soubise musœ trecenses fleverunt, 4713, etc. {Caial. 
tcol., t. II). 

2. Le dernier poème eut pour sujet V Architecture, « Architecturam heroico 
carminé dixerunt selecti humanistœ. » 

3. Outre les séances publiques déterminées par les règlements, il y avait 
dans le courant de Tannée des séances particulières qui ne laissaient pas que 
d'entraver, elles aussi, la marche régulière des études. On lit dans les Usages 
du collège de Troyes : « Les professeurs de rhétorique et de seconde pourront 
aire représenter tant de poèmes qu'ils voudront et même d'autres actes, pourvu 
que cela ne se fasse point hors de leurs classes et qu'il n'y ait rien d'imprimé 
quf marque nouveauté. Ceci est fondé sur le règlement qui dit que de quinze 
jours en quinze jours il doit y avoir alternativement des exercices en rhétorique 
et en seconde. ». 

18 
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c'était la diction. Ils notaient avec grand soin ceux dont la voix était 
harmonieuse et la déclamation élégante, rox canora, elegans decla- 
matio. L'affaire du bien dire tenait dans leurs maisons une si grande 
place que les supérieurs avançaient au besoin l'heure de la sortie des 
classes pour permettre à leurs rhétoriciens d'entendre soit le sermon 
d'un prédicateur en renom, soit la harangue d'un procureur du roi, 
procuratorem regium concionantem. 

Nous sommes tentés de sourire des exagérations des bons Pères : 
nous avons tort. LesOratoriens étaient conséquents avec eux-mêmes. 
Ils voulaient qu'on apprît à parler. Ce* but une fois admis, il était 
naturel que tous les moyens possibles fussent employés pour y par- 
venir. 



VII 



Avant de quitter le théâtre du collège de Troyes, il est bon de 
parler d'une cérémonie chère aux anciens collèges et dont le héros 
était le professeur du rhétorique. 

L'usage voulait que, chaque année, le premier régent prononçât, 
dans les premiers mois de Tannée scolaire, une longue harangue en 
latin. L'évêque et les principaux personnages de la cité étaient 
invités à cette solennité avec les plus profondes marques de respect. 
On priait môme Monseigneur de désigner son jour. L'orateur, revêtu 
pour la circonstance du titre d'orator trecensis, composait sa harangue 
sur le sujet qui lui plaisait. Cependant, aux termes du règlement, si 
le temps lui présentait quelque événement intéressant, il ne pouvait 
guère se dispenser de le traiter*. C'était donc une bonne fortune 
qu'une guerre, qu'une bataille gagnée, qu'une prise de ville, qu'un 
traité de paix lui mît sous la main un sujet nouveau. Il y avait pour- 
tant des oratoriens « qui ne trouvaient point que ces sujets du temps 
fussent de bon goût, ni de mise dans les collèges. • 

t En général, disait le P. Houbigant ', les professeurs sont trop 
jeunes pour disserter en connaissance de cause sur les affaires de 
l'Église et de l'État. Un orateur veut parler de guerre, de siège, de 
bataille : mais de quoi se mêle cet homme qui n'est pas sorti de 
son cabinet?... Est-ce de nous que l'assemblée veut savoir les impres- 
sions que doivent faire les nouvelles publiques? Savons-nous mieux 
que ceux qui nous entendent ce qui intéresse l'État, ce qui lui est 

A. Catal. scoL, t. III. Usages du collège. — En 1725 VOrator trecensis prit pour 
sujet le mariage de Louis XV et de Marie Leczinska. La salle où il prononça 
son discours était ornée d'emblèmes allégoriques et de symboles héroïques dont 
il donna l'explication dans sa harangue. — Voir à l'appendice X les sujets de 
discours traités par les. professeurs de rhétorique. 

2. De la manière d'étudier et d'enseigner kt humanités. 
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utile, ce qui est dangereux? Si du moins nous nous contentions de 
raisonner, comme le politique raisonne dans les cercles, on nous sau- 
rait quelque gré d'être au fait de ce que pensent les gens d'esprit sur 
les affaires présentes; mais qu'arrive-t-il? Gomme notre état ne nous 
permet pas de fréquenter les politiques, nous voulons être politiques 
de génie; nous raisonnons sur des hypothèses hasardées, sur des 
abstractions de cabinet. Où avons-nous appris la politique? Avons- 
nous conféré avec des ministres d'Etat? Sommes-nous entrés au con- 
seil des princes? Entendons-nous la guerre, le commerce, les 
finances? Et quand nous serions en état de raisonner de ces choses, 
quel caractère avons-nous pour en parler?... Démosthène et Gicéron 
parlaient des affaires présentes de leur république... ce personnage 
leur convenait, car ils étaient hommes d'État et chargés par leurs 
emplois de donner des conseils. Mais, nous gens d'Église et de cabinet 
que nous sommes, comment avonsruous la confiance de parler de si 
grandes choses et d'exposer nos faibles lumières! Le ferions-nous 
devant d'habiles politiques? Je crois que nous ne le ferions pas 
devant des ignorants eux-mêmes, s'il fallait parler en français : mais 
le latin qu'on n'entend guère nous permet l'impunité. » Le P. Hou- 
bigant avait cent fois raison; mais tout cela n'empêcha pas les ré- 
gents de rhétorique de parler jusqu'au dernier jour sur des sujets 
du temps. 

Il faut dire aussi que l'Oratoire n'était pas complètement libre de 
se taire. Dans un temps où le culte du souverain était, tout aussi 
bien que le respect de la religion, considéré comme une des bases 
de l'éducation, il était nécessaire que les maîtres de la jeunesse fissent 
bien haut profession de foi monarchique. A défaut de catéchismes 
politiques et de cours réguliers d'enseignement civique, c'était par 
des harangues, par des poèmes qu'ils entretenaient et développaient 
chez les enfants l'amour de la Patrie et de la Royauté. 

Certes, le Grand Roi a pu être content de son collège de Troyes, 
car, pendant tout son règne, on ne cessa de faire retentir de ses 
louanges les échos du théâtre. On le célébra dans son gouverne- 
ment, dans ses conquêtes, dans sa santé, dans sa race, dans ses 
ministres. On le chanta vainqueur sur terre et sur mer. On l'admira 
en bronze sur la place Vendôme, en marbre sur la cheminée de 
l'Hôtel de Ville de Troyes. On le loua de faire la guerre; on le félicita 
de faire la paix; on l'approuva de marier le duc de Bourgogne à la 
princesse de Savoie; on l'exalta d'accepter le trône d'Espagne pour 
le duc d'Anjou. 

Les désastres de la guerre de la succession d'Espagne faillirent 
un moment suspendre ce concert de louanges; mais Villars apparut 
à temps pour rabattre l'orgueil des alliés et permettre au vieux roi 
de descendre dans la tombe au bruit accoutumé des discours et des 
poèmes. 
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L'Oratoire n'en agit pas moins largement à l'égard de Louis XV. 
Ils saluèrent avec amour cet enfant couronné, escomptant à l'avance 
les belles espérances qu'il faisait concevoir. Ils chantèrent la Régence 
et les heureux effets du gouvernement de Philippe d'Orléans. Quand 
on fiança Louis XV à une infante d'Espagne, ils applaudirent : 
quand on renvoya l'infante pour faire épouser au roi Maria Leczinska, 
ils applaudirent encore. Les affaires de Télection de Pologne, les 
victoires de Parme et de Guastalla, la paix avantageuse de Vienne 
servirent à merveille leur verve dithyrambique. Mais ce ne fut rien 
encore à côté de la guerre de la succession d'Autriche : ils pleurèrent, 
ils se félicitèrent de voir le roi presque mort revenir à la vie. Ils le 
couvrirent de fleurs et de poésie à son passage à Troyes; ils le béni- 
rent d'avoir triomphé à Fontenoy, ils lui rendirent grâces de marier 
le dauphin à la princesse de Saxe; ils le félicitèrent- du traité d'Aix- 
la Chapelle ; ils le montrèrent plus grand encore dans la paix que 
dans la guerre^ etc. 

Faut-il voir dans les Oratoriens de plats adulateurs du pouvoir? 
Nous ne le croyons pas. Malgré l'exagération de l'expression, leurs 
sentiments étaient sincères. Ils aimaient réellement la royauté, parce 
qu'à leurs yeux elle s'identifiait avec la France. 

Quand, plus tard, couverte de honte, elle ne fut plus pour eux la 
personnification de la patrie, ils cessèrent de la louer. Ils préférèrent 
se taire que de chanter à contre-cœur et à contresens. Ils sentaient 
cette fois qu'on ne pouvait plus les y forcer : ils avaient pour eux 
l'opinion publique*. Depuis lors la muse politique du collège de 
Troyes ne se réveilla plus qu'à de rares intervalles. Aux approches 
de la Révolution, elle était complètement gagnée à la cause de la li- 
berté, et elle s'apprêtait à exploiter la veine féconde des événements 
contemporains, lorsque les décrets, qui supprimaient les congréga- 
tions, coupèrent court à ses poèmes et à ses harangues*. 

1. Qu'on prenne le Cataloguty on sera frappé du silence du collège. Ainsi les 
Pères ne disent rien de la guerre de Sept ans, rien du ministère de Ghoiseul, 
rien de la réunion de la Corse et de la Lorraine, rien du triumvirat. Louis XV 
meurt, ils ne daignent pas verser une larme sur son cercueil. Louis XVI monte 
sur le trône, se fait sacrer, promet de régner pour le bonheur de son peuple : 
ils ne poussent pas un seul cri de joie. Il est certain qu'ils n'ont plus foi en la 
monarchie. 

2. Voir ci-dessus, pages 124 à 124. 
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CHAPITRE IX 

DE L'EMPLOI DU TEMPS. — DE LA DISCIPLINE 



Distribution du temps. — II. Des vacances et des congés. — r III. Les examens 
de passage. — IV. Les distributions de prix. — V. L'Académie du collège. 
— VI. Les punitions. — VII. Quelques côtés faibles de la discipline au col- 
lège de Troyes. 



L'année scolaire, au collège de Troyes, s'ouvrait le 18 octobre, 
jour de la Saint-Luc \ A huit heures du matin, au second coup de 
cloche, les élèves se rendaient à l'église Saint-Remy pour y entendre 
la messe du Saint-Esprit. Le Père supérieur officiait solennellement, 
assisté de tous les professeurs en surplis. 

Après la messe, le régent de seconde prononçait une première 
harangue en la^in. Le régent de troisième, grammaticus princeps, se 
levait ensuite et en débitait une seconde, aussi en latin. Ces discours, 
nous n'en doutons pas, étaient fort beaux, perelegantes, comme le 
répète sans cesse l'annaliste du collège. Heureux donc ceux qui pou- 
vaient les entendre ! La cérémonie terminée, on jugeait à propos de 
s'en tenir là : c'était assez de latin pour le premier jour : les externes 
pouvaient retourner chez eux. 

Le lendemain, les écoliers entraient en classe tout de bon. Tou- 
tefois, afin de ne leur pas faire trouver la prison trop dure, les Pères 
réduisaient au minimum le temps du travail. La durée des classes 
du matin était de : 

Une demi-heure pour les philosophes, 
Une demi-heure pour les rhétoriciens, 
Une heure pour les humanistes et les grammairiens. 

La durée des classes du soir était de : 



i. Lorsque la Saint-Luc tombait un jeudi ou les jours suivants, la rentrée était 
remise à la semaine suivante. Lorsqu'elle tombait le mardi, on haranguait le 
mercredi et Ton avait congé le jeudi toute la journée, et le mardi de la semaine 
d'après, on avait encore congé tout le jour. {Cat. Scol., t. III. Usages du collège). 
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Une demi-heure pour les philosophes, 
Une heure pour les rhétoriciens, 

Une heure et demie pour le reste des élèves. 

La plus grande partie du temps était consacrée à la lecture et à 
l'explication du règlement. 

Le second jour, on allongeait progressivement les heures du 
travail. 

Le matin: une heure pour les philosophes, 

une heure et demie pour les rhétoriciens, 
deux heures pour les élèves des autres classes ; 

Le soir : une heure et demie pour les philosophes, 
deux heures pour les rhétoriciens, 
deux heures et demie pour le reste du collège. 

Les classes reprenaient ensuite régulièrement leur cours. En 
temps ordinaire, on sonnait le premier coup à sept heures trois 
quarts du matin ; le second, qui était celui de la messe, à huit heures. 
Les classes commençaient à huit heures et demie partout le collège : 
mais elles n'avaient pas toutes la même durée. Les philosophes sor- 
taient le matin à dix heures, les rhétoriciens à dix heures et demie ; 
les autres élèves à onze heures. — Le soir, les classes ouvraient à 
deux heures et se terminaient à trois heures et demie pour les phi- 
losophes, à quatre heures pour les rhétoriciens, à quatre heures et 
demie pour le reste du collège. La durée des classes était donc de : 

Une heure et demie pour les philosophes. 
Deux heures pour les rhétoriciens, 

Deux heures et demie pour les humanistes et les grammairiens ^ 

A part les congés dont nous parlerons tout à l'heure, aucun exer- 
cice extraordinaire ne venait rompre, durant les deux premiers 
mois, la marche régulière des études. 

Dans la semaine qui précédait Noël, le préfet faisait faire dans 
toutes les classes une grande composition générale en thème latin. 
Et il ne fallait pas compter, pour se tirer d'affaire, sur la complai- 
sance aveugle de son régent, car, afin d'éviter les fraudes, la surveil- 
lance des compositions se passait de la manière suivante : le Père 
préfet faisait la sixième, le Père de sixième passait en cinquième et 
ainsi de suite jusqu'au professeur de rhétorique qui avait congé. Les 

i. Ainsi, par un étrange renversement de l'ordre naturel, plus les enfants 
étaient jeunes, moins ils avaient de repos et de récréation. Nous constaterons 
tout à l'heure la même disposition à l'égard des vacances. Le P. Adry disait : 
« C'est un usage ridicule et contraire à la raison que des jeunes gens qu'on 
instruit des choses les plus importantes, les rhétoriciens et les physiciens, aient 
des classes plus courtes et des vacances plus prolongées. > (Notice sur Juilly^ 
page 16.) 
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copies étaient levées et remises au Père préfet qui les emportait pour 
les corriger à loisir. 

Les congés de Noël et du jour de l'an terminaient le premier tri- 
mestre. 

A la rentrée de janvier, le préfet annonçait par une circulaire 
qu'il faisait passer dans les classes une quête en faveur des pauvres. 
On supposait ^ue les collégiens devaient se ressentir encore des 
étrennes. En ce qui regardait l'application des aumônes, les premiers 
pauvres à qui l'on songeait étaient « les écoliers nécessiteux, surtout 
ceux qui s'étaient distingués par leur piété et leur travail ». De temps 
à autre on retenait une partie de la collecte pour l'entretien de la 
petite bibliothèque des livres de classe. 

Le lendemain ou le surlendemain de la fête des Rois, le préfet, 
qui avait achevé la correction des copies, se présentait dans les 
classes, pour y donner les places. Plus d'un cœur devait palpiter 
d'émotion, car, la lecture terminée, le grand juge s'installait à une 
table et faisait comparaître, séance tenante, à son tribunal les éco- 
liers les plus faibles. Ceux qui n'arrivaient pas à le satisfaire par 
leurs réponses étaient invités à plier bagage et à se rendre immédia- 
tement dans la classe inférieure. 

Délivrés de tous les traînards, les maîtres pouvaient faire aborder 
à leurs élèves les points les plus décisifs du programme et jeter les 
bases de leurs futurs exercices académiques. 

Le mercredi qui précédait la première semaine du Carême, avait 
lieu dans la grande salle du collège la représentation solennelle de 
la pièce de Carnaval. Les notabilités de la ville et les familles des 
élèves y étaient invitées par programmes. 

Durant la semaine de la Passion, le préfet faisait faire, dans les 
mêmes conditions qu'en décembre, une composition générale en 
version latine. Avec les congés de Pâques, qui commençaient dès la 
semaine sainte, se fermait le second trimestre. 

Le troisième s'ouvrait comme le précédent par une quête dans 
toutes les classes ; puis venait la lecture des places de la composition 
générale et l'examen sommaire des écoliers les plus mal notés. Il 
était rare qu'on en vînt cette fois à des exécutions. La sévérité du 
préfet se réservait pour la fin de l'année. 

Le premier mardi de juillet, commençaient les compositions pour 
les prix. C'était comme le signe avant-coureur des vacances. Les 
théologiens quittaient le collège le 20 juillet, les physiciens le 2t, 
les logiciens le 13 août. 

Il n'y avait pas de date fixe pour la distribution des prix : cela 
dépendait à la fois du jour que pouvait donner le président et du 
temps que demandait la répétition du drame et autres actes de fin 
d'année. En général, cette cérémonie suivait la fête de l'Assomption. 
Rarement elle dépassait le 22 août. Les enfants n'étaient pas rendus 
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à leur famille aussitôt après la distribution. Ils restaient au collège 
pour y subir les exaniens de passage. 

Commencés le 23 août au matin, les examens devaient être ter- 
minés le 8 septembre, jour indiqué pour la Grande nomination. Ce 
n'était qu'après cette cérémonie que les collégiens entraient réguliè- 
rement en vacances. Il fallait toutefois, pour qu'ils obtinssent leur 
volée, qu'il y eût eu représentation de pièces sur le ihéâtre à la fin 
de l'année : autrement la sortie était reculée de huit jours *. 



II 



Si les élèves de l'ancien collège de Troyes avaient des vacances 
moins longues que les nôtres, ils avaient en revanche dans le cou- 
rant de l'année des congés bien plus nombreux. 

Il y avait d'abord les grands congés. Celui de Noël allait du 24 dé- 
cembre au lendemain des Rois pour les philosophes, de la même 
date au 1" janvier pour les rhétoriciens. Il est vrai que les 
autres classes étaient moins bien partagées : un jour ou deux tout 
au plus. Le congé de Carnaval, d'une durée égale pour tous les éco- 
liers, allait du Jeudi-Gras au mercredi des Gendres inclusivement. Il 
était bien entendu toutefois que les humanistes auraient représenté 
le poème réglementaire ; autrement la sortie ne pouvait avoir lieu 
que le dimanche de la Quinquagésime. — Quant aux congés de 
Pâqties, ils duraient des Rameaux à la Quasimodo pour les rhétori- 
ciens et les philosophes, du mardi saint au mercredi de Pâques inclu- 
sivement pour le reste du collège. 

En dehors de ces congés, il y en avait une foule d'autres en 
l'honneur des saints du diocèse ou de l'Oratoire. Les vieux règle- 
ments du collège nous apprennent que les classes vaquaient soir 
et matin le jour de la Saint-Nicolas, fête des écoliers, — la veille et 
le jour des Grandeurs de Jésus, fête de l'Oratoire, — le jeudi de 
la mi-carême, — le jour de llnvention de la Sainte-Croix, — les 
jours de la Saint-Martin, de la Saint-Savinien, de la Saint-Joseph, 
de la Sainte-Hélène, de la Sainte-Mathie *, de la Saint- Phi lippe de 
Néry, de la Saint-Loup, de la Saint-Roch, de la Saint-Barthélémy, de 
la Saint-Louis. 

Il y avait même des congés et des saints spéciaux à certaines 
classes. Ainsi les philosophes et les théologiens fêtaient solennelle- 
ment la Saint-Thomas d'Aquin '. On ne sait trop sur quoi ils se fon- 

4. Cat. Scol.j t. III. Usages du collège. 

2. « Percelebris est apud Trecensem populum divœ Mastidiœ virginis solem- 
uitas. » (Cat, Scol. Privilégia quœdam Collegii Trecensis, t. II.) 

3. « Die VII Martis qui D. Thomœ Aquinati sacer est, philosophi soli, more 
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daient pour vouloir fêter aussi la Sainte-Catherine *, mais les Pères 
y avaient su mettre bon ordre. 

Les écoliers avaient en outre congé le*jour de la pièce de rhéto- 
rique, — le jour de l'installation du nouveau maire, — chaque fois 
encore qu'il arrivait « quelque fête civique ou circonstance extraor- 
dinaire 9. 

Tout était bon pour les écoliers. A défaut du congé complet, ils 
se contentaient volontiers d'une moitié de congé. La veille des fêtes 
de la Toussaint, de Noël et de l'Assomption, le jour de la harangue 
du Père rhétoricien, les jours de compositions générales, ils ne ren- 
traient pas le soir. 

En principe les classes vaquaient l'après-midi du jeudi : mais il 
était rare qu'on s'en tînt à ce minimum. Quand le professeur de 
rhétorique donnait sa harangue, la coutume était que les officiers 
municipaux demandassent pour les écoliers les matinées du jeudi. 
Ajoutons que, toutes les trois semaines, le collège avait congé le 
mardi ^. 

Une institution à laquelle les maîtres et les élèves n'étaient pas 
indifférents était celle des demies. Une demie avançait de trente mi- 
nutes le moment si désiré de la sortie des classes. On y avait droit 
le 25 de chaque mois qui tombait un jour de classe, — le matin du 
jour de la pièce de secondé, — tous les soirs de l'Octave de la Fête- 
Dieu, — chaque fois qu'il y avait association à la chapelle ou exer- 
cice académique dans la Grande Salle, — chaque fois encore qu'une 
classe distribuait des programmes pour une séance publique ou célé- 
brait la fête de son professeur. La demie se donnait en outre aux 
deux quêtes de janvier et de la Quasimodo, — aux jours de compo- 
sitions, — chaque fois que le thermomètre descendait à A^ au-dessous 
de zéro ou qu'il montait à 25 au-dessus, etc. 

Le préfet seul avait le droit d'octroyer des demies. Certains 
régents pourtant prenaient sur eux d'en donner à leurs élèves. C'était 
une usurpation que l'administration ne voulait pas tolérer. Aussi, 
pour éviter toute réclamation inutile, l'octroi des demies avait été, 
au xvni® siècle, l'objet d'une réglementation minutieuse (deux grandes 
pages in-4°). et il avait été entendu que chacun s'y conformerait 
scrupuleusement '. 

Les congés étaient non la récompense du travail et de la bonne 
conduite, mais la consécration de vieux privilèges, privilégia et con- 

vel jure nescio quo, vacationem a lectionibus usurparunt. » (Cat. Scol., Id, 
ibid.) 

1. « Die Gatherinae sacro, idem jus sibi soli vindicarunt philosophi. » — 
« Dies Gatherinae sacer : hoc anno professores inter et philosophiœ alumnos 
dissidiorum seges. » (Cat, Scol., t. II. ann. 1686). 

2. Cat, Scol., t. III. Usages du collège. 

3. Id., ibid. 
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suetudines^ que les écoliers défendaient avec autant d'acharnement 
que les Espagnols leurs fueros. 

Les heureux étaient leô externes, car les pensionnaires ne pou- 
vaient pas espérer, ces jours-là, aller embrasser leurs parents. Les 
sorties leur étaient inconnues. Ce n'était que dans des cas très rares 
qu'on leur permettait d'aller dîner en ville, et encore ne les autori- 
sait-on pas à souper, encore moins à découcher*. Aux termes des 
vieux règlements, ils ne devaient pas même aller à la campagne du- 
rant les congés du jour de Tan et de Pâques. 

Les Oratoriens ne pensaient donc pas comme les éducateurs de 
notre temps, qu'il est bon d'envoyer souvent les enfants se retremper 
dans la vie de la famille. C'était un puissant moyen d'action dont ils 
se privaient sans le savoir. 



III 



Les Pères de l'Oratoire faisaient du travail et surtout de l'exacti- 
tude dans le travail la base de leur discipline. Travailler et savoir 
travailler était, à leurs yeux, peut-être autant que la crainte du 
Seigneur, le commencement de la sagesse. Aussi ne négligeaient-ils 
aucun mode d'émulation 

Leur plus puissant moyen d'action consistait dans leur système 
d'examens de passage'. — Tout d'abord l'enfant, pour être admis 
au collège, devait remettre au préfet des études un certificat de son 
premier maître, justifiant de sa conduite, de sa moralité et de son 
degré d'instruction. Le préfet lui faisait passer sommairement un 
premier examen et lui assignait une classe qui répondît à sa force . 
C'eût été peine perdue de vouloir se prévaloir de son âge et de sa 
condition pour prétendre sauter des classes. Eût-on dix ans ou 
vingt ans, fût- on chanoine de la cathédrale ou simple enfant de 
chœur, on n'en était pas moins obligé de passer par la sixième, si 
l'on n'était pas jugé capable de suivre une classe plus élevée. 

Autant qu'on peut s'en convaincre par l'examen du Catalogtis, 

1. C'est sous ce titre (Privilégia et consueludines collegii trecensis) que sont 
rédigés les règlements du collège relatifs aux congés. 

2. « Les sorties en ville ne s'accordent que très difficilement et le plus rare- 
ment qu'il est possible. On ne peut y aller dîner que pour de bonnes raisons, 
à la demande des parents, avec la permission des deux Pères préfets de la pen- 
sion, et les jours seulement qui ne sont ni de classe, ni dimanches, ni fêtes... Il 
n'est jamais permis de souper hors du collège et de découcher. On ne manquera 
pas de revenir à l'heure indiquée. » (Règlement de la pensiorij art. XXV.) 

3. « Tempore induciarum imminente, scblatiscos examinet prœfectus duobus 
aliis ad id munus obeundum a superiore cooptatis, pênes quos de promovendis 
ad superiorem ordinem scolasticis cum praefecto judicium esto ; verum maxime 
notam professons observent. » (Règlements des collèges de l'Oratoire, 4634») 
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cette règle fut toujours rigoureusement observée au collège de 
Troyes. En 1638, les ecclésiastiques {clerici, canonici, religiosi), qui 
suivent les cours des Pères de l'Oratoire, sont nombreux. Il y en a 
qui ont 21, 23, 26, 29 ans; mais aucun d'eux n'est parvenu à forcer 
l'entrée d'une classe à laquelle il n'a pas droit *. Au xvni* siècle, les 
Oratoriens ne s'étaient pas relâchés de leur règle. Le môme registre 
accuse encore des cinquièmes de 17 et 18 ans, et des rhétoriciens de 

22 et 23 ans. Aucun moyen de se glisser dans une classe en contre- 
bande. Les régents avaient l'ordre de ne recevoir chez eux aucun 
écolier qui n'eût été préalablement examiné et agréé par le Père 
préfet. 

Une fois admis dans une classe, l'enfant devait faire tous ses 
efforts pour s'y maintenir, car, en donnant les places « le préfet pou- 
vait faire monter ou descendre tel écolier qu'il jugeait à propos ». Du 
reste, il y avait les trois examens trimestriels dont nous avons parlé 
plus haut et auxquels personne ne pouvait se soustraire. 

Le plus important de ces examens était assurément le dernier. Le 

23 août, le préfet se présentait dans la classe de rhétorique et procé- 
dait à l'interrogation des élèves sur le catéchisme et les prières. Le 
soir, il revenait, avec le supérieur et deux autres Pères, les examiner 
sur les auteurs et la littérature. Tous les collégiens, quel que fût leur 
rang dans la classe, étaient obligés d'assister à l'examen : ceux qui 
y manquaient étaient censés reconnaître leur insuffisance, et le Préfet 
les inscrivait d'office sur la liste des redoublants (manentes). Le règle- 
ment ne faisait d'exception pour personne. Il n'y avait que les cas de 
maladie qui exemptassent de l'épreuve, ou bien encore une absence de 
deux ou trois mois. Les élèves étaient alors examinés à la rentrée*. 
L'examen terminé, le Père préfet en faisait connaître le résultat, le 
lendemain, après la messe : c'était ce qu'on appelait la nomination. 
Une fois fixés sur leur sort, les rhétoriciens pouvaient se retirer. 

Les choses se passaient de môme pour les autres classes : mais le 
supérieur n'y assistait pas. L'examen des seconds se faisait le 30 août ; 
celui des classes inférieures les premiers jours de septembre. Com- 
mencés le 23 août, les examens devaient ôtre terminés la veille de la 
Nativité, 8 septembre, qui était le jour de la Nomination générale. 
Dans la grande salle des Actes du collège, le Père préfet, asssisté de 
tous les régents, adressait aux élèves une courte allocution; puis il 
faisait par classe et par ordre de mérite l'appel de tous les écoliers^. 
C'était comme le pendant de la distribution des prix. Si les bons 
écoliers avaient eu leur jour, l'Oratoire trouvait justQ que les pa- 

i. Voir ci-dessus, page 175. 

2. « Quum sœpius abfuerit, examini subjiciatur ad instaurationem schola- 
nim. » (Note fréquente dans le Catalogus.) 

3. Cat, Seol.y t. III. Usages du collège. 
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resseux eussent aussi le leur. Seulement les parents n'étaient pas in 
yités à la séance. L'humiliation avait lieu à huis clos. 

Les élèves étaient ainsi classés d'après leurs notes d'examen : 

Eximii tel insignes. 

Boni, 

Médiocres, 

Dubii, 

ManeantK 

Les jeunes gens de la dernière catégorie étaient condamnés à 
doubler ou à quitter le collège, car il n'y avait pas d'appel de la nomi- 
nation. Les dubii étaient condamnés moins irrévocablement, mais il 
était rare que les maîtres consentissent à se relâcher à leur égard de 
leur sévérité. S'ils cédaient, c'était le plus souvent qu'ils avaient la 
main forcée : mais ils ne manquaient pas de l'inscrire sur leurs 
registres, comme s'il se fût agi d'une véritable calamité. Voici ce 
qu'ils écrivaient en 1683 : — t S*il y a eu cette année des promotions 
parmi les dubii, c'est que ces élèves étaient en petit nombre et que 
nous avons dû nous incliner devant la persistance quelque peu im- 
portune de personnages considérables auxquels nous ne pouvions 
rien refuser. C'est à la condition toutefois que, si ces enfants ne font 
pas de progrès durant les deux premiers mois de la rentrée, ils redes- 
cendront dans la classe inférieure. » — Quant aux médiocres^ ils 
pouvaient monter dans la classe supérieure, mais ils n'avaient pas 
toujours cause gagnée. Si Télève était plus jeune que la moyenne de 
ses camarades, les Pères ne manquaient pas de représenter à la fa- 
mille quel avantage leur fils trouverait à refaire une classe mal faite. 
— Ce n'était seulement qu'aux boni et aux insignes que les portes des 
classes supérieures se trouvaient toutes grandes ouvertes. 

Chaque année, un certain nombre d'écoliers se dispensaient de 
paraître à l'examen*. Le mal n'était pas grand, quand il s'agissait 
d'enfants incapables; mais la situation était plus délicate, quand on 
avait aflaire à des élèves qui avaient eu des prix et tenaient la tête 
de la classe '. Mais l'Oratoire y voyait un cas d'indiscipline qu'il fallait 
punir sévèrement. A la rentrée, le coupable était tenu de faire un 
stage plus ou moins long dans l'une des basses classes*. Le fait heu- 
reusement était rare. Si l'élève couronné se dispensait de l'examen, 

d. Voir à l'appendice Z un tableau donnant le résultat des examens de pas- 
sage pour les années 1774, 4775, 1776, 1780, 1784, 1789. 

2. On rencontre sans cesse dans le Cata/o^u* cette mention : — AbfuUab exa- 
mine sine licentia. 

3. Ainsi le futur général Vaubois porte à son' dossier : Exeessit sine licentia, 
amplificationis gallicœ et vemaculœ compositionis prœmia merUus, 

4. Die examinis abiil; ne rursus admittatur, nisi prius sextam scholam frequen- 
tarit. 
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c'était le plus souvent qu'il croyait n'avoir plus à revenir au collège. 

Le dernier de tous les examens était celui qui se subissait à la fin 
de la rhétorique. Aussi les Pères se montraient parfois plus exigeants 
dans cette classe que dans les autres. C'est du moins ce qui semble 
ressortir des notes du Catalogus. On y lit des mentions dans le genre 
de celles-ci : Nondum philosophiœ maturus ; — Puer ad philosophiam 
parum maturm; et pourtant quelques-uns des élèves ainsi notés 
avaient eu des prix de grec et de version latine. Et il faut croire que 
les attestations délivrées à la suite de l'examen avaient une certaine 
valeur, puisqu'on vit des rhétoriciens à qui on en avait refusé 
mettre l'épée à la main afin d'obliger le P. préfet à leur en décerner 
quand même. 

Une fois admis en logique, les écoliers en étaient quittes avec 
les examens et les examinateurs. On exigeait bien d'eux, à leur 
entrée en physique, une attestation ou licence, écrite de la main du 
préfet; mais c'était une simple formalité d'économat. On voulait 
savoir, avant de leur ouvrir les portes de la classe, s'ils s*étaient mis 
en règle avec la caisse de l'Oratoire *. 

C'était par la production de thèses soutenues en public et impri- 
mées sur beau papier que l'écolier prouvait qu'il avait fait des 
études complètes. En général, les bons élèves soutenaient des thèses; 
les mauvais s'abstenaient. Tout le monde s'abstenait, quand la 
classe était mauvaise. 

Une thèse qu'on pouvait se faire faire ^ et qu'on était libre de 
soutenir ou de ne pas soutenir, ce n'était pas, il faut l'avouer, la 
sanction suffisante de deux années d'études très sérieuses : c'était 
encore moins la sanction finale de huit années passées sur les bancs 
du collège. D'après l'institution des examens de passage, on se 
serait attendu à mieux de la part des Pères de l'Oratoire. En somme, 
ils avaient élevé un édifice à plusieurs étages, mais ils avaient oublié 
d'en poser le faîte et le couronnement. 



IV 



La terreur des examens de passage ne planait guère que sur la 
queue de la classe. Les bons élèves savaient bien qu'ils n'avaient 
rien à en redouter. Il était donc besoin d'un autre aiguillon pour les 
forcer à se surpasser eux-mêmes. 

i. « Qui volunt audire in physica non prius admittendi quin vel totum vel 
partem debiti salarii, hoc est quadraginta vel viginti asses, solverint, neque 
admittendi sine licentia prœfecti scripta^et secundum consuetam formulam 
expressa. » (Cat. ScoL, t. II.) 

2. Voir cirdessus, page 245. 
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A l'origine, les jeunes Troyens ignoraient ce qu'étaient les distri- 
butions de prix. L'honneur d'être au premier rang dans la classe et 
dans les examens, la gloire d'obtenir des applaudissements dans les 
séances publiques suffisaient à leur ambition. Ce ne fut qu'assez tard 
que les Oratoriens purent consacrer par des récompenses les efforts 
de leurs meilleurs élèves. 

Les distributions de prix se firent tout d'abord d'une façon très 
irrégulière; car le collège n'était pas toujours assez riche pour en 
supporter les frais * . 

En 1695, la municipalité ayant autorisé l'Oratoire à prélever 
deux écus sur chaque tête d'écolier, les Pères firent les distributions 
bisannuelles. La rétribution scolaire ayant été doublée en 1754, ils 
les rendirent annuelles. 

Voici, d'après d'anciens palmarès, les prix qui se donnaient 
avant 1789 au collège de Troyes' : 

Rhétobique : l*» Diligence; 

^^ Amplification latine; 
3» Amplification française; 
4® Version latine ; 
5« Vers latins ; 
6» Mémoire. 

Seconde ; 1° Diligence; 

2° Fable ou narration française ; 
3° Thème latin ; 
4° Version; 
5° Vers latins ; 
6® Mémoire. 

Troisième : 1° Diligence; 
2° Thème; 
3*» Version; 
4» Vers; 
5° Mémoire. 

Quatrième : !<> Diligence; 
2» Thème; 
3** Version; 
4° Mémoire. . 

Cinquième : !<> Diligence; 
2<» Thème; 
3° Version; 
4» Mémoire. 



k 



t. La générosité privée y mettait^ouvent du sien. Le Catalogus signale plu- 
B leurs prix fondés par des particuliers. 

2. Almanach de Troyes, 1787 à 1791; — Catalog. SeolasL, t. IIL 
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Sixième ; 1** Diligence; 
2° Thème; 
3° Version; 
4® Mémoire. 

Le chiffre des prix et des accessits était réglé, non sur le nombre 
des élèves, mais sur la valeur des compositions. Ainsi, il arrivait 
qu'à deux années d'intervalle, on attribuait à la môme faculté, dans 
la même classe et pour un même nombre d'écoliers, tantôt un prix 
et neuf accessits, tantôt trois prix et deux acccessits *. 

Le prix de diligence était le plus glorieux de tous : il était 
accordé à l'élève qui avait été le plus souvent premier. Tous ceux 
qui avaient obtenu trois fois la première place avaient droit à un 
accessit*. 

La distribution des prix était la plus solennelle de toutes les 
séances publiques. Chaque fois qu'ils le pouvaient, les Pères la fai- 
saient présider par l'un des hauts dignitaires de la Ville, de la Pro- 
vince ou de la Congrégation : par M. le Maire ou M. le Premier 
Échevin, par Mgr l'Évêque, par Mgr l'Intendant ou par l'un des 
RR. PP. Visiteurs de l'Oratoire. En 1787, ce fut M. de Glatigny, 
doyen des conseillers de la Grand'Chambre du Parlement, qui remit 
les prix aux lauréats. C'était une bonne fortune pour les collégiens 
que de voir s'asseoir dans le fauteuil de la présidence Tun de ces 
hauts personnages, car il y allait généralement d'une prolongation 
de huit à dix jours de congé. 

L'usage n'était pas alors de prononcer de discours de distribu 
tion de prix. Les élèves faisaient seuls les frais de la cérémonie. La 
séance s'ouvrait par un exercice académique, que suivait une pasto- 
rale ou un petit drame. Venait ensuite, sous forme de chanson, le 
remerciement à l'adresse des invités. 

L'appel des lauréats se faisait, comme de nos jours, à grands 
renforts d'instruments de cuivre et de cymbales, tubis accinentibm 
et resonantibus cymbalis. Le président remettait solennellement au 
vainqueur le prix qu'il avait mérité et le couronnait de ses propres 
mains. La couronne avait parfois une valeur inestimable. En 1759, 
le laurier qui récompensa le prix de poésie latine avait été cueilli à 
Naples par Grosley sur le tombeau de Virgile ^. 

i. On donnait des prix ex œquo. 

2. Cat. ScoL, t. III. Usages du collège. 

3. Le rhétoricien couronné s'appelait Bouillerot. Quelques jours après avoir 
reçu cette marque d'estime, il adressa un remerciement en vers latins à 
Grosley, qui Tembrassa et lui fît présent d'un magnifique Virgile, annoté par le 
P. de la Rue, en lui disant : « Vous aviez la sauce ; tenez, voilà le poisson^ » 
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Les distributions de prix n'étaient pas les seuls moyens d'émula- 
tion dont usassent les Oratoriens. Nous avons parlé assez longue- 
ment des exercices académiques, et nous n'y reviendrons pas; mais 
on devine facilement le parti que des hommes habiles pouvaient en 
tirer pour entretenir le feu sacré chez leurs meilleurs écoliers. 

C'était aussi dans un but d'émulation qu'avait été instituée la 
petite académie de rhétorique. Comme nous l'apprend le Catalogus, 
elle eut pour fondateur, en 1708, le P. de Lurieu, préfet des 
études*. ^ 

Florissante d'abord, VAcademia trecopithœana eut ses alternatives 
de vie et de sommeil. Après une première décadence, on la vit se 
réveiller en 1743, et Tannaliste du .collège raconte que les hommes 
les plus distingués de tout ordre ne dédaignèrent pas de s'intéresser 
à ses efforts*. Nous la retrouvons pleine d'activité encore en 1765, 
1766, 1770 et 1775. 

L'Académie du collège se composait d'un président, d'un secré- 
taire, de quinze membres titulaires et d'un certain nombre de mem- 
bres associés ', tous élus par leurs camarades parmi les plus 
dignes*. En prenant possession du fauteuil, le président prononçait 
un discours de remerciement, et il le faisait avec une bonne grâce et 
un sérieux qui prouvait combien il était pénétré de l'importance de 
ses fonctions : — t Je ne puis vous dissimuler. Messieurs, disait en 
1765 le président Coque, quel plaisir flatteur je ressentis d'abord 
lorsque je fus admis dans cette illustre académie! mais quelle fut 
ensuite ma joie lorsque je fus élevé à la dignité de président par 
une jeunesse qui a déjà tout le discernement de l'âge mûr, et quand 
je vis ce choix confirmé par un personnage aussi illustre que celui 
qui a fondé cette petite république I J'essayai de vous témoigner ma 
reconnaissance par un discours long et étudié : mais j'éprouvai 
bientôt que j'entreprenais au-dessus de mes forces. Aussi je craignis 

i. « Neque omittenda existimem orationem et poemata quibus clausa est 
publics Academia rhetoricœ : nam hisce duobus annis (4708-d709, 4709-1710) ab 
erudito confratre Garolo de Lurieu instituta est in rhetoricâ academia in quà 
selecti quidam rhetoros singulis hebdomadis certarent inter se componendis 
sive stricta sive soluta oratione operibus. Minim est quantum famœ collegii 
hujusce modi concertationibus consultum est. » (Cat ScoL, t. II.) 

2. « Hoc anno (1743-44) instaurata est de integro et nova cum laude acade- 
mia cui interesse non dedignati sunt viri ex omni ordine selectissimi. » (Ca^ 
Scol,t, III.) 

3. On les désignait sous le nom d^éléms académiciens : ils étaient choisis 
parmi les meilleurs élèves de seconde et de troisième. 

4. Gomme de juste, l'élection devait être ratifiée par Tautorité. 
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de mal soutenir l'idée avantageuse que vous aviez conçue de moi. 
Mais quoi! je me verrai comblé de vos faveurs, et je ne pourrais 
faire éclater ma reconnaissance! Il n'en sera pas ainsi, Messieurs; 
l'éloquence de mon cœur suppléera à la faiblesse de ma voix, et si ce 
cœur ne peut pas vous satisfaire entièrement, il sera au moins glo- 
rieux pour moi d'avoir essayé de le faire. » 

Les récipiendiaires, de leur côté, étaient tenus à des discours 
de réception, tojit comme des membres de l'Académie française. 
D*habitudè, c'était le secrétaire qui leur répondait. Qu'on 'nous 
permette, à cause de son originalité, de citer la harangue du jeune 
Bouquot qui, avant de mériter la réputation d'un excellent chirur- 
gien, avait déjà celle d'un malin compagnon. — « Lorsque vous 
m'avez fait l'honneur de m'admettre dans votre société, avez-vous 
bien connu votre nouveau récipiendaire? Il aime à rire et il lui 
est difficile de laisser échapper une réflexion bien ou mal placée. 
N'auriez-vous pas sujet de craindre pour le sérieux de vos séances? 
Je lis déjà dans vos yeux ce que vous pensez. Mais, Messieurs, 
je sais me posséder dans l'occasion. Comptez sur moi. La parole 
d'un Champenois vaut bien celle d'un Normand. Témoin des fruits 
et des avantages qui résultent de vos séances, je ne négligerai 
Tien pour profiter de vos travaux. La même émulation, qui vous 
anime, animera votre récipiendiaire. Je soumettrai avec confiance 
mes productions à votre critique judicieuse, et si vous abandonnez 
à mon examen vos compositions littéraires, je vous promets, pour 
me servir d'un terme de l'art que j'exercerai un jour, de les dissé- 
quer avec soin. Je les réduirai à la forme d'un squelette, pour 
mieux saisir les liaisons, l'ordre et l'économie de vos discours. 
C'est le moyen de m'instruire. Comme je m'intéresse, Messieurs, à 
la santé des membres qui forment cette compagnie, je vous offre 
mes petits services. Non seulement vos travaux, mais même les 
exercices violents, que vous pouvez prendre pour vous dissiper 
l'esprit, vous échaufferont trop le sang. Dans ce cas il faut le ra- 
fraîchir et en diminuer la masse; mes lancettes sont au service de 
la compagnie. Le temps où elles peuvent être d'un grand usage, 
c'est celui où les têtes fermentent davantage. Cette fermentation a 
pour époque les fleurs d'un légume dont l'usage est très commun au 
collège. » 

Les Académiciens tenaient des séances tous les quinze jours, sous 
la surveillance du régent de rhétorique ou du préfet des études. Ils 
y lisaient leurs meilleures productions en prose ou en vers, en fran- 
çais ou en latin. C'étaient tantôt des narrations ou des discours, 
tantôt des analyses littéraires ou des réflexions morales, parfois 
aussi des pièces de vers latins ou de petites pastorales en prose. Les 
œuvres jugées les meilleures étaient couronnées à la fin de l'année. 
Nous avons retrouvé un certain nombre de ces compositions dans 

19 
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un petit registre manuscrit que possède la société académique de 
l'Aube*. En somme, le talent des auteurs ne dépasse guère celui de 
nos élèves de force moyenne. Leur latin, — et il faut remarquer 
qu'ils n'usaient de cet idiome qu'avec une extrême discrétion, — ne 
se recommande pas toujours par la clarté et l'élégance. Quoique de 
meilleur aloi, leur français est déparé par l'emphase et les fautes 
d'orthographe. Quelques pièces pourtant ne manquent ni de verve ni 
d'originalité ' ; mais elles sont rares. On sent que l^s Pères ne pous- 
saient pas précisément leurs disciples dans la voie de la •simplicité. 
En général c'était aux discours les plus redondants qu'ils réservaient 
leurs couronnes^. 

Quand l'année était bonne, les Académiciens donnaient des 
séances publiques. Dans celle qu'ils tinrent au mois d'août 4746, ils 
disputèrent sur la question de savoir laquelle était la plus utile des 
quatre académies de Paris, l'Académie française, celles des sciences, 
des beaux-arts et des inscriptions*. En 1769, ils lurent chacun une 
petite pièce de leur façon; l'un fit l'éloge de la Champagne, un 
autre montra l'amour des Troyens pour leur roi, un autre décrivit 
en vers latins le terrible incendie de 1523 ^, etc. Il arrivait aussi 
parfois que, pour rehausser l'éclat de leurs séances, ils s'associaient 
d'anciens élèves parvenus à une sorte de célébrité. En 1775, le chi- 
rurgien Edouard Simon, connu plus tard sous le nom de Simon de 

'1. C'est le registre môme de VAcademia trecopithœana pour les années 4765 
et 4766. 

2. Voici, à propos d'un voyage en Hollande, le portrait qu'un rhétoricien 
trace du Hollandais : — « Le Hollandais assis dans un fauteuil, la pipe à la 
bouche, portant ses regards de côté et d'autre, prêtant peu ou point d'attention 
à ce que dit le Français, fait attendre longtemps sa réponse, dit deux mots, 
puis quatre, ensuite se tait, puis recommence, enfin achève. » C'est à peu près 
le portrait que Jules Verne, dans le Docteur Ox, trace du bourgmestre flamand. 
— Voici maintenant une description fort bien réussie de l'ancienne rue du Bois, 
à Troyes> l'ancien quartier général des tisserands, dont Grosley s'est si bien 
amusé : « Représentez-vous une multitude de rats qui sortent de différentes 
caves où ils travaillent. J'ai ici un avantage, c'est d'être informé de toutes les 
ventes, de ce qu'on a perdu, et des promesses faites à ceux qu'on veut enrôler. 
Les tambours, les trompettes, non loin de mes fenêtres, viennent me donner de 
fréquentes aubades. Ainsi tout .conspire à me distraire de mes études et à 
empêcher la liaison de mes idées. Si j'étais poète, je n'aurais plus de cheveux 
à la tête et mon front ne serait plus qu'une plaie ; mes ongles seraient rongés 
et toutes mes plumes cassées... » 

3. Voici le début d'un devoir couronné. C'est Théodose qui pleure la mort 
de Valentinien, son beau-frère : « Comment pourrais-je vous exprimer la douleur 
que me cause la mort de mon frère, si ce n'est par les larmes que vous me 
voyez répandre ? Cruelle mort ! que de gloire tu enlèves à un jeune prince... 
Mais, ô douleur! il n'existe plus. Hélas! devais-je croire qu'il y eût un homme 
qui désirât sa mort? Cruel Arbogast, le plus scélérat de tous les hommes, est-ce 
ainsi que tu as agi à l'égard du meilleur de tous les princes?... Barbare, cesse 
de t'applaudir de ta scélératesse .. » 

A. Cat.Seol.tlll. Ann. 4746. 

5. Collection Carteron, vol. 60, pièce 40. 



Digitized by VjOOQIC 



DE L'EMPLOI DU TEMPS. — DE LA DISCIPLINE. 291 

Troyes, et qui passait déjà pour un poète estimable, vint lire à la 
séance académique du 17 août une ode d'une douzaine de pages sur 
les Beaicx-arts rappelés à Troyes par la Bienfaisance * . 



VI 



On connaît la laconique harangue d'un émir à ses Arabes en les 
lançant au combat : « Le Paradis est devant vous : le diable et les 
feux de l'Enfer par derrière. » Les maîtres pourraient en dire 
autant à leurs écoliers : à ceux qui marchent en avant, bravement 
et tête baissée, la gloire et les récompenses; à ceux, au contraire, 
qui rompent leurs rangs et lâchent pied en chemin, la honte et les 
châtiments. Il n'y a pas de milieu. Seulement, parmi les maîtres, il 
en est qui sont portés à exagérer le rôle de l'Enfer, d'autres celui du 
Paradis. A en juger par les distinctions et les récompenses dont ils 
accablaient leurs meilleurs élèves, les Oratoriens étaient assurément 
de ces derniers. Quant à leur Enfer, ils avaient eu soin de ne pas le 
faire trop méchant. La tendance générale de leur discipline était en 
effet la douceur. Les premiers supérieurs de l'ordre en faisaient une 
règle à leurs subordonnés. — « Si je suis pour entrer en classe, 
disait le P. Bourgoing^, j'adorerai Jésus-Christ comme maître; je 
désirerai être son disciple et je le prierai de me donner les disposi- 
tions qu'il avait en enseignant... j'adorerai son extrême douceur et 
son humilité. En enseignant, je tâcherai de l'imiter, conduisant tant 
que je pourrai les enfants par la douceur, et je ne ferai jamais aucun 
châtiment par promptitude et colère; mais si je suis obligé quelque- 
fois d'en venir là, je prendrai bien garde de ne pas me laisser 
emporter à la passion : mais, rentrant en moi, j'adorerai la bonté et 
la douceur de Jésus-Christ, ce qui ne m'empêchera pas que je parle 
fortement quand il faudra. Dans la correction, je me comporterai 
comme père; et j'aimerai beaucoup mieux être repris de Dieu d'une 
trop grande bonté que de trop de sévérité. Je ferai pour possible 
d'avoir plutôt les enfants par amour et par douceur que par rigueur 
et plutôt par artifice que par justice, et, pour cela, je leur témoi- 
gnerai toujours un grand amour quand il faudra les châtier, leur 
faisant connaître l'aversion que j'ai d'en venir là... Pour me porter 
à aimer les enfants que j'aurai sous moi, je les regarderai tous éga- 
lement sans distinction de personnes, et moins encore des dons de 
la nature, comme beauté, gentillesse et bonne grâce, mais je les 

1. Troyes, chez Sainton, ia-S de 44 pages. 

S. Règlements et observaî/iees qui doivent être gardés en nos maisons, maituscrit 
4637 de la Bibliothèque de Troyes. 
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considérerai comme de petits anges de Dieu, et je les honorerai 
encore à cause de leurs anges gardiens... j 

Bien des années après, les Oratoriens étaient encore fidèles à la 
règle du P. Bourgoing. — c II y a plusieurs autres voies que le 
fouet, di$ait le P. Lamy, et, pour ramener les enfants à leur devoir, 
une caresse, une menace, Tespérance d'une récompense ou la crainte 
d'une humiliation font plus d'effet que les verges. » C'est ce que 
répétaient aussi les Pères du collège de Troyes dans leurs notes 
confidentielles, quand ils avaient à s'exprimer sur le compte d'élèves 
dont ils espéraient tirer quelque chose : 

X*** Pudore et liberalitate retentus nec alio metu. 
X**" Piger et garrulus; optimœ tamen spei adolescentulus, pudore 
magis qttam verberibus retinendm. 

Le tout était de savoir s'y prendre et de ne pas y aller à 
rebrousse poil; car l'enfant se cabre sous une main maladroite : 

Cui maie si palpere recalcitrat undique tutus. 

Il est du reste tant de peccadilles auxquelles il est si facile de 
pardonner ! 

Sunt delicta tamen quibus ignovisse velimus. 

Les Pères toutefois étaient bien obligés de reconnaître qu'il était 
des natures ingrates sur lesquelles la douceur n'avait pas de prise. 
Force leur était donc d'avoir recours parfois aux légitimai pœm 
qu'autorisait le règlement. Ces peines étaient la férule, le fouet et 
l'exclusion. 

La férule punissait les fautes relativement légères : un bavar- 
dage, un défaut d'attention, une leçon mal sue, un devoir mal écrit, 
un barbarisme ou un solécisme. Les délinquants payaient leur dette 
séance tenante, sans qu'il fût nécessaire au maître d'établir, pour le 
prochain congé, de longs comptes d'arriéré. 

Le fouet ne se donnait que dans les cas extrêmes. A Torigioe, les 
élèves les plus avancés en âge y étaient soumis comme les plus 
petits. S'ils regimbaient et refusaient de subir une correction que 
l'âge rendait particulièrement ignominieuse, on les excluait du col- 
lège. En 1709, plusieurs rhétoriciens ourdirent un complot contre 
leur professeur. Ils furent découverts et condamnés à recevoir le 
fouet. L'un d'eux plutôt que de consentir à une pareille humiliation 
préféra quitter la maison : Conjuratas factionis partes secutus^ plecU 
se cum cœteris non passus est ; abiit. 

On peut dire qu'en général les Pères de l'Oratoire n'usèrent du 
fouet qu'avec discrétion. Ils semblent même avoir, d'assez bonne 
heure, aboli cette peine pour 'leurs grands écoliers. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'à l'époque où Danton était élève de rhétorique, il n'en 
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était plus question depuis longtemps dans les hautes classes. On sait 
le tumulte que souleva parmi les rhétoriciens de 1775 la malencon- 
treuse idée du P. Laurent Bérenger d'envoyer chercher la férule en 
sixième pour châtier un futur ministre de l'intérieur. Que fut-il donc 
advenu si le maître eût parlé d'employer le gros moyen d'Orbilius ? 

Les Pères avaient à leur disposition un certain nombre de peines 
disciplinaires qui, bien que moins cruelles que le fouet, n'en étaient 
pas moins dures à Tamour-propre des collégiens. Ils faisaient, par 
exemple, descendre temporairement dans la dernière classe un rhé- 
toricien qui s'était conduit comme un simple élève de sixième * : ils 
forçaient des physiciens insoumis avenir demander pardon à genoux 
à leurs maîtres * ; ils livraient à la risée publique des logiciens 
séditieux en les forçant à entendre devant tous leurs camarades réu- 
nis Féloge ironique de leurs tristes exploits, ^ etc. 

Quand les punitions ordinaires ne pouvaient venir à bout d'une 
nature rebelle, le préfet remettait l'enfant à ses parents. Les exclu- 
sions étaient relativement fréquentes au collège de Troyes. Si les 
Pères étaient portés naturellement à pardonner à la paresse et à 
la légèreté, ils étaient bien décidés à ne pas tolérer l'impiété et 
l'immoralité ; ils exécutaient impitoyablement ceux qui eussent pu 
donner de mauvais exemples à la classe *. 



VIÏ 



Malgré quelques apparences de sévérité, la discipline de l'Oratoire 
manquait peut-être un peu de fermeté. On semble croire que c'est 
de notre siècle seulement que datent les révoltes et les mutineries 
dans les établissements scolaires. Disons-le tout de suite, pour notre 
justification, les Pères de l'Oratoire ont, eux aussi, connu ces désa- 
gréments de la profession. Chez eux, les manifestations éclataient à 
tout propos : pour un congé supprimé, pour une pièce de théâtre 
que l'autorité refusait de laisser jouer, pour des refus d'attestation 

4. X*** ne rursus admittatur nisi prius sextam scholam fréquentant, 

2. « E coUegio eliminatus, non ante admissus est quam flexis in schola geni- 
bus veniam supplex impetravit. » 

3. « Quia seditionum in logica incensores fuerant et duces, isti nebulones 
encomiis ornati sunt : lecta quoque hœc publiée fuêre encomia a logiez profes- 
sore... » 

A . Turpiter e collegio oh contumaciam et praviisimum quod prœbebat exemplum 
ejeetus, — Dignm qui elimimiretury — Eliminatus propter malos mores, — Si ttn- 
quam redeat, ejiciatur ut pestiSj — Noluit peccata sacerdoti confiteri, e collegio 
ejectus ; etc, — C'était Tavis du P. Morin, qu'il faut renvoyer du collège un éco- 
lier, lorsqu'il n'y a plus d'espérance, et lorsque la faute est d'une nature assez 
grave pour qu'il soit dangereux d'user d'indulgence. 
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aux examens de passage, etc. Et alors c'étaient les bancs des salles 
qui volaient en éclats, des externes de physique et de logique qui se 
donnaient le mot pour ne pas paraître au collège, des sifflets qui 
accueillaient le Père préfet ou le régent impopulaire aux jours des 
séances solennelles, des mutins qai tiraient l'épée contre leurs 
maîtres *. 

La faute en était un peu aux maîtres de l'Oratoire qui avaient 
laissé subsister entre les élèves des différentes classes des distinctions 
regrettables. Les théologiens, les philosophes, les rhétoriciens, 
étaient en possession de privilèges qui les portaient à se considérer 
comme de véritables personnages. Ils sortaient de classe avant leurs 
camarades, ils avaient des congés plus nombreux et plus longs, ils 
jouissaient du droit d'aller se chauffer dans les salles avant l'ouver- 
ture des cours ', de ne pas marcher en rang et de participer dans 
une certaine mesure au règlement des questions d'ordre intérieur. 

De leur côté, les maîtres, qui étaient parfois de tout jeunes gens, 
hésitaient à entrer en lutte avec eux. Pour éviter les contestations, 
ils les traitaient en camarades. Les préfets des études s'en plaignaient 
souvent. — « Les philosophes sont quelquefois assez difficiles, disait 
le P. Voysin ; cela n'arriverait pas, si les maîtres savaient garder à 
leur égard une sage réserve et un peu plus de fermeté ^. » L'obser- 
vation était juste ; mais était-il bien facile à un jeune confrère qui, 
au sortir de la maison d'institution, avait à peine eu le temps de con- 
naître le monde, de se montrer ferme vis-à-vis de grands garçons 
qui étaient déjà des hommes et dont plusieurs portaient l'épée au 
côté et avaient eu des affaires d'honneur ? 

Fort mal à l'aise dès le début, le malheureux régent cherchait à 
tout arranger en famille, cachant de son mieux au préfet les absences 
et les escapades de ses disciples, les excusant et les soutenant au 
besoin, tâchant en un mot de vivre de popularité à défaut d'autorité *. 
Il n'avait après tout qu'une année ou deux à passer avec eux. Après 
lui le déluge ! 

Nous ne parlons ici que de ce qui se passait dans les hautes clas- 

1. Cat. scol. t. II. Quœnam memoratu digna. — Il paraît que les choses ne se 
passaient pas mieux ailleurs. Cf. Revue de renseignement secondaire, n®" des i*' et 
15 juillet, 1*' août 1885, le Collège des oratoriens au Mans, par M. Fringnet. 

2. Le Catalogus constate que les élèves de philosophie insolenter se gerebant 
in sua schola per illam dimidiam horœ qua professoret expectabant Ce furent des 
élèves qu'on envoya se chaufifer pendant une récréation qui mirent le feu au 
collège en 1717. Tout cela dénote fort peu de surveillance. 

3. Le Catalogus signale sans cesse des brouilles dans le ménage : « Haclenus 
professores inter et philosophiœ alumnos dissidiorum seges. » « Hoc anno pro- 
fessori graves ac molesti fuerunt e logicis multi. Philosophiœ candidatos justœ 
libertati nondum assuetos quique vix manum ferulœ subduxerunt, ut pluri- 
mum, sapienter tamen coerceri interest. » 

-i. C'est à quoi il est fait allusion plus d'une fois dans le Catalogus, particu- 
lièrement dans le règlement du P. Voysin. 
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ses. La discipline était peut-être plus ferme dans la division de gram- 
maire où les maîtres suivaient de classe en classe leurs élèves. Mais 
ce système offrait aussi de graves inconvénients. tJn régent, dont 
Tautorité avait été compromise une première année, n'avait guère de 
chance de se relever, les suivantes, dans l'esprit de ses collégiens. 
Un enfant qui avait eu le malheur, à son début, d'encourir les mau- 
vaises grâces de son maître, était tout disposé à se croire, pour ïe 
reste de ses études, voué à son inimitié. 

Ajoutons que les classes comptaient beaucoup trop d'élèves pour 
que la surveillance pût s'y exercer d'une façon bien active. Sans 
doute, le préfet des études mettait au service des régents l'immense 
autorité dont il était investi ; mais il aurait fallu aussi, pour qu'il 
menât la chose à bien, qu'il trouvât dans les parents de sérieux auxi- 
liaires. Or, ceux-ci pour la plupart montraient à Fégard de leurs 
enfants la plus complète indifférence. Les registres de l'Oratoire sont 
là pour nous dire combien, en dehors du collège, les jeunes f^ens 
étaient peu surveillés par leurs proches. Si parfois les familles inter- 
venaient, c'était pour prendre les maîtres à partie et entraver l'action 
de la discipline. Les mères surtout étaient insupportables. A force 
de vouloir excuser leurs enfants, elles arrivaient à en faire des pares- 
seux et des ignorants. C'est du moins la conclusion très nette qu'en 
tirent les bons Pères : 

Indoctus et piger, nec mirum quum filius sit unions matri suce; 
Cantaty saltat, garrit, prœterea nihil, et propter ingenii tenuitaîem et 
propter matris cœcam amicitiam ; ■ 

matre importuna filius importunior! 
Hune secum abduxit mater delicatulum. TJtinam ne redeat t 
Hune nimia matris teneritas a studio avoeavit spei magnœ adoleseentem ^ . 

1. Gomme les Pères connaissaient bien les mères d'élèves ! Voici, tracéi^ pur 
un père de l'Oratoire, la caricature d'une maman un peu trop lendj'f'. 
Il s'agit d'une dame qui veut excuser son fils de ne pas être rentré à l'heura 
au collège : « Filiolum nostrum tibi remittimus, pater colendissime, B<:*riu.s 
fortasse quam par est, tamen ne*que pueri culpa lactum illud est, neque noa ïpai 
in causa sumus. Nosti quam pluvia jamdudum utimur tempestate, per qiiLiin 
tempus non fuit integrum. Sic non potuimus puerum objicere periculo valetudiiiië, 
quem asperior paulo temperies aeris fatigasset. Veniam igitur dabis piœ puren- 
tum sollicitudini, si spem domûs unicam et gentis totius unum columen eon- 
servatum velis. Gaeterum filioli nomine ultro poUicebor ut amissum tempus lin.^vi 
diligentia compenset et resarciat. Est, enim minime desidiosa pueri iivhMes. 
haud fugitans laboris : imo nihil ipsi tam gratum quam quum in accurundiuii 
pensum quotidianum totus incumbit. Parco dicere plura illius in gratiuTiij ne 
videar plusculum indulgens mater : at non tacebo tamen, quod unumipsirjs; in 
moribus amavi maxime, memorem tuœ in illum benevolentiae ac gratum imprhiiis 
animum. si adesses, quoties amicum sibi, liberalem ac beneficum prœt:<?plo- 
rem nobis jactat ! Hanc tu porro benevolentiae partem quam puero imptiri^isti 
hactenus ut tueri semper ac prœstare velis, etiam atque etiam peto. ^ervÉiUsU 
omnino pueri animum quem benignitate potius quam acerbitate regendum pata- 
veris : de reliquo familiam totam sic obligasti, ut cupidissimum atque in onma 
tempus observantissimum sis habiturus (Bibliothèque de Troyes, M» ISOS*) 
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On a coutume de dire aujourd'hui que la discipline s'en va, que 
les vieux règlements se meurent, que les ressorts se détendent, que 
les maîtres laissent échapper de jour en jour leur autorité, que les 
familles compromettent par une tendresse exagérée Tavenir de leurs 
enfants et peut-être aussi celui de la France. Nous ne savons pas ce 
qu'on disait au xviii' siècle, mais à en juger par ce qui se passait au 
collège de Troyes, du temps de l'Oratoire, nos pères étaient peut- 
être aussi autorisés que nous à tenir ce langage. 
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Qu'avons-nous vu dans l'espace des cinq siècles que nous venons 
de parcourir? Un enseignement qui se transforme et ne cesse de 
s'améliorer. 

Au xnr° siècle, les écoles pauvrement organisées n'enseign^^nt 
qu'une seule langue, le latin du moyen âge ; qu'une seule science^ la 
grammaire. Le Théodolet, le Facet sont les piètres modèles offerts à 
l'admiration des écoliers. 

Au XVI® siècle, deux langues en quelque sorte nouvelles font leur 
apparition dans les écoles, celles de la Grèce et de Rome. Ce n'est 
plus la seule grammaire qu'on y enseigne, mais les lettres humaines. 
En môme temps le goût s'épure. La forme, cette grande préoccupation 
de l'antiquité, devient un objet d'étude pour les maîtres et les écolït^rs . 

Le XVII® siècle n'ajoute rien au programme de la Renaissance; 
mais il règle, il discipline l'enseignement, comme il a réglé et disci- 
pliné la littérature. 

Au XVIII® siècle, une troisième langue classique, le français, fait 
son apparition dans les classes. Des connaissances nouvelles cherchent 
aussi à s'y faire jour : l'histoire, la géographie, les sciences propre- 
ment dites; mais elles ne s'y hasardent que bien timidement. 

Nous avons insisté sur le rôle des oratoriens aux deux derniers 
siècles. Il est vrai que nous ne parlons ici que d'un seul collège de 
rOratoire; mais l'importance des documents que nous avons euf; 
entre Jes mains nous autorise bien légitimement, croyons-nouï^, à 
donner notre avis sur cette intéressante congrégation. 

On s'accorde généralement à en dire beaucoup de bien, et, à en 
jnger par ses règlements et les ouvrages de ses pédagogues, elle 
semble le mériter à tous les égards. 

Si nous nous en rapportons aux Regulœ observandas in rebuii vins- 
mis de 1634, et au Ratio studiorum du P. Morin (1645) * , nous sooiïiies 
tentés de croire ses collèges supérieurs à ceux des jésuites et de rTni- 

i. Ou du moins au peu que nous en savons d'après le P. Adry. — Yi.nv sa 
Notice sur Juilly et ses Bemarques sur le Mémoire d'Arnauld, (dans la Revue inter- 
nationale de l* enseignement, i5 août 1886). 
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versité. Le français y était sinon enseigné à Torigine, du moins 
parlé dans toutes les classes jusqu'à la quatrième; c la méthode des 
versions et des explications précédées de quelques notions de gram- 
maire y était beaucoup plus en usage que celle des thèmes qu'on ne 
négligeait pourtant pas. > Aux études ordinaires on en avait ajouté 
d'autres très importantes, t Les premières assemblées de TOratoire 
avaient ordonné que dans tous les collèges on établirait des leçons 
particulières d'histoire; et pour ce règlement on voyait, à Juilly 
surtout, le Florus gallicus et le Florus Francicus du P. Berthauld et 
des cahiers d'histoire que le P. Le Coin te avait dictés à Vendôme... 
Pour ce qui est des mathématiques dans le milieu du xvii^ siècle, 
l'assemblée générale avait invité le R. P. Bourgoing à faire choix 
d'un certain nombre de professeurs pour les enseigner dans les 
différents collèges. Le P. Prestet en avait donné des leçons à Juilly, 
dans un temps où la plupart des universités ne faisaient point entrer 
cette science dans l'instruction de la jeunesse... » 

Si nous ouvrons les ouvrages des PP. Lamy et Thomassin, les 
Oratoriens nous apparaissent comme des hommes nourris de fortes 
lectures, érudits et savants, peu soucieux d'arrêter leur atten- 
tion aux élégances superficielles de la forme et à la recherche du 
joli langage. Ce qu'ils aiment, ce sont les connaissances solides, 
celles que procurent la science, l'histoire et la philosophie. Plus 
instruits, plus éclairés ils portent sur la nature humaine un jugement 
plus droit. Aussi M. Compayré * ne craint pas de dire : « Si nous 
avions vécu au xvii® siècle, c'est aux oratoriens que nous aurions 
confié nos enfants, non sans jeter cependant un regard d'envie sur 
Port-Royal, où les méthodes pour l'enseignement des humanités 
étaient certainement supérieures. Mais à Port-Royal la discipline était 
trop austère, et entre l'éducation un peu rude, un peu inhumaine de 
ces jansénistes dont on a dit pourtant que qui ne les connaissait pas 
ne connaissait pas rhumanite\ et l'instruction agréable, mais super- 
ficielle et bri Hantée des Jésuites, nous n'aurions pas hésité à choisir 
la voie moyenne des oratoriens, sûrs d'y rencontrer plus de gravité, 
plus de solidité que chez les jésuites, plus de liberté que c^ez les 
jansénistes. » 

Il est vrai que, si nous nous en rapportons maintenant aux docu- 
ments qui ont fait le fond de notre travail, nous sommes obligés de 
faire des réserves. A notre avis, les oratoriens se sont toujours tenus 
assez loin de l'idéal des PP. Lamy et Thomassin, et même ils n'ont 
pas su rester fidèles à leurs premiers règlements. Il semble que, de 
bonne heure, ils aient été contraints, par une nécessité impérieuse, 
d'imiter les jésuites. C'est qu'il s'agissait en effet pour eux du succès 
même de leurs maisons. 

1. Compayré, Histoire des doctrines de Védueation, t. I, p. 236. 
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On sait quel était le talent des PP. jésuites pour s'attirer la clien- 
tèle des familles. Certes, il pouvait y avoir ailleurs des maîtres qui, 
dans le fond, leur étaient supérieurs, t parce qu'ils avaient sur la 
nature humaine des vues plus hautes et plus profondes, parce qu'ils 
allaient au fond des choses et prenaient la vie plus au sérieux, parce 
qu'ils accordaient plus d'attention aux qualités solides de l'esprit et 
mettaient la noblesse, la dignité du caractère au-dessus de l'élégance 
superficielle des manières et du langage * ; » mais les familles ne 
pouvaient pas toujours se rendre un compte immédiat des résultats 
d'une semblable éducation. Elles constataient bien plus facilement 
les progrès de leurs enfants par les affiches de bonnes pièces en vers 
et en prose, par les tableaux d'énigmes exposés sur la porte des 
classes, par les plaidoiries solennelles entre les élèves, par les thèses 
avec gravure, les thèses en satin, les grandes distributions de prix 
faites au son des trompettes, tantôt précédées, tantôt suivies de 
comédies, de tragédies, de ballets qui attiraient la ville et la cour. 

Les oratoriens furent donc forcés de sacrifier au goût du jour et 
de montrer qu'ils pouvaient lutter avec la compagnie de Jésus sur 
son propre terrain. — En somme, le collège de Troyes ne diffère pas 
beaucoup par les apparences d'un collège de jésuites. On y fait tout 
autant de thèmes, de vers latins, d'amplifications latines, ert on les y 
fait tout aussi bien. On y cultive en grand le cahier d'expressions et 
on y a le même souci de l'élégance. On y apprend par préceptes l'art 
d'étendre, allonger et circonduire des périodes. On y dicte des résu- 
més de rhétortque où la première place appartient aux tropes et aux 
figures. Ajoutons qu'à Troyes comme à Louis-le-Grand, les mêmes 
moyens d'émulation sont en honneur ou peu s'en faut : les meilleurs 
écoliers sont admis à faire partie de l'académie de rhétorique, où 
ils s'exercent à composer des discours, des vers, des analyses cri- 
tiques, des dialogues, des scènes pastorales, enfin tout ce qui peut 
développer en eux le talent de composer et d'écrire; ils montent sur 
le théâtre pour y jouer le drame et la comédie, pour y donner des 
séances publiques où ils expliquent des énigmes, des passages d'au- 
teurs latins et figurent des plaidoyers. 

Ce n'était pas que les oratoriens se prêtassent de bon cœur à 
ces exercices mondains. Que ce soit le P. Houbigant qui parle ou 
l'annaliste du collège de Troyes, on sent que les Pères cèdent à une 
nécessité. Il faut reconnaître aussi que leur système d'émulation n'a 
jamais été poussé jusqu'à la puérilité; que, s'ils ont institué dans les 
classes des décurions pour lever les copies, ifs n'en sont jamais venus 
aux dignités de tribuns, de consuls et d'empereurs, aux bancs de 
chevaliers et de sénateurs, aux croix, aux trônes hebdomadaires et 
aux couronnes en carton doré. 

1. Compayré, ouvr. cité, p. 244. 
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C'est encore le système d'internat des jésuites qu'ils semblent avoir 
pris pour modèle. Des deux côtés on a une crainte exagérée du 
monde et on séquestre le plus possible les enfants^ au point de ne 
pas les laisser partir à la campagne durant les congés de Noël, de 
Carnaval et de Pâques. Des deux côtés aussi, on travaille avec le 
plus grand soin à faire des jeunes collégiens des cavaliers accomplis. 
Si c'est à Port-Royal que les oratoriens ont emprunté l'article de 
leur règlement qui i recommandait aux pensionnaires d'avoir de la 
complaisance les uns pour les autres, mais d'éviter toute espèce de 
familiarité et de liaison intime », c'est bien de l'exemple des jésuites 
qu'ils se sont autorisés pour ouvrir leurs maisons aux « professeurs 
d'exercices convenables » . Certes, s'ils n'y avaient été poussés par 
les exigences des familles, ils n'auraient peut-être jamais songé à 
inviter le maître à danser à venir collaborer avec eux. 

Ce sont là des détails qui ont échappé à la plupart des écrivains 
qui se sont occupés de l'Oratoire. Ils n'ont vu que ce qu'il y avait 
d'original dans cette congrégation : l'introduction de la langue fran- 
çaise dans l'enseignement, le goût des faits historiques et des vérités 
de la science substitué au culte absolu de la forme. Mais nous croyons 
que là encore on s'est mépris sur l'importance des innovations de 
rOratoire. 

Nous voulons bien reconnaître que cet ordre a usé, dans ses 
collèges, de la langue française avant toutes les autres corporations 
enseignantes; qu'il a substitué d'assez bonne heure aux grammaires 
latines écrites en latin des méthodes et des rudimants écrits en 
français; qu'il a pu ainsi, de même que Port-Royal, économiser du 
temps et conserver une place considérable dans les classes à l'ex- 
plication des auteurs; qu'il a autorisé dans ses collèges l'usage des 
traductions françaises pour aller plus vite en besogne et donner aux 
enfants une idée plus complète de la littérature ancienne; qu'il a 
fait écrire à ceux-ci des fables, des discours, des lettres et des am- 
plifications en français; mais il nous faut bien avouer aussi qu'il 
n'est jamais parvenu à constituer sérieusement l'enseignement de la 
langue française dans ses maisons. Trop longtemps ses maîtres 
sont demeurés persuadés qu'on sait assez bien le français par l'u- 
sage pour qu'il soit nécessaire de l'apprendre par principes. Habi- 
tués par Texercice du thème et de l'amplification latine à faire un 
cas exagéré des tours heureux et des expressions élégantes, ils ont 
fait consister presque exclusivement l'étude du français dans la 
connaissance t fles agréments et des richesses de la langue ». Ils ont 
recherché surtout, en vue de leur propre préparation à la chaire 
chrétienne, les formes les plus oratoires, les termes les plus pom- 
peux, oubliant sans doute que la simplicité et la clarté sont le vernis 
des maîtres. 

Faut-il croire aussi, comme on le dit généralement, que ce sont 
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les Oratoriens qtii ont inauguré l'enseignement régulier de l'histoire 
dans les collèges? Les premières assemblées de l'Ordre avaient, il 
est vrai, recommandé qu'on en donnât des leçons aux enfants; mais 
cette prescription ne nous paraît pas avoir été toujours observée à 
la lettre. Les régents, qui voulaient se dispenser d'enseigner une 
science qu'ils ne savaient pas ou n^avaient pas eu le temps d'appren- 
dre, pouvaient s'autoriser de l'exemple du P. Bourgoing ou d'autres 
oratoriens illustres qui professaient le plus grand dédain pour l'his- 
toire et les historiens. A Troyes, on ne commença à s'occuper sérieu- 
sement de cette étude que vers 1735, et encore chaque professeur 
restait maître d'enseigner en histoire ce que bon lui semblait. On 
invoque souvent le témoignage du P. Adry, pour montrer que cet 
enseignement fonctionnait régulièrement à Juilly : « Il y a toujours 
eu, dit-il, un professeur spécial pour l'histoire. 11 donnait lui-même 
ses leçons en français et de vive voix dans la chambre des grands, 
et l'histoire de France en était l'objet. Dans les autres chambres, de 
la sixième à la seconde, il remettait des cahiers d'histoire aux préfets 
de pension. On voyait l'histoire sainte dans les deux dernières 
chambres, et dans les trois- suivantes on faisait apprendre l'histoire 
grecque et l'histoire romaine. » Une chose ici nous a frappé, c'est 
que le P. Adry emploie le mot de chambre et non celui de classe. Or, 
dans la langue administrative de l'Oratoire, chambre est synonyme 
de salle d'études, et c'est bien en effet une salle d'études dont il s'agit, 
puisque le régent d'histoire remettait ses cahiers aux préfets de 
pension, c'est-à-dire aux maîtres des études où il ne pouvait aller 
professer lui-même. Ceci semble indiquer que l'enseignement histo- 
rique se donnait en dehors des classes, non à tous les élèves indis- 
tinctement, mais aux seuls pensionnaires, et que, loin d*être une 
règle absolue pour tous les collèges, il ne constituait, même à Juilly, 
qu'une exception. 

C'est aussi peut-être beaucoup s'avancer que de dire que « c'est 
rOratoire qui, pour V enseignement des sciences, est entré le premier 
dans les voies nouvelles * ». Nous voulons bien admettre que, sous 
l'inspiration de Descartes, les mathématiques, la physique, les 
sciences naturelles aient été cultivées avec persévérance et succès, 
au sein de cette compagnie, par Malebranche, par Lamy, par Pois- 
son, par Prestet et bien d'autres encore; mais on ne peut pas préci- 
sément en conclure que t ce que les maîtres savent, les élèves 
rapprennent, les connaissances des professeurs tendant fatalement 
à s'inscrire dans le programme d'études des écoliers. » Il faut pour 
cela que les programmes s'y prêtent, et, dans les collèges de. l'Ora- 
toire, ils ne s'y prêtaient pas plus qu'ailleurs. On faisait exclusive- 
ment de la grammaire, de la littérature et de la rhétorique dans les 

1. Gompayré, ouvr. cit. p. t. I, p. 217. • 
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six premières classes *, que de la philosophie dana Tannée de logi- 
que. Ce n'était que dans la dernière année qui était celle de physique, 
que les élèves abordaient l'étude des sciences, et encore devaient-ils 
se contenter de notions bien sommaires, puisque le maître était censé 
enseigner, en moins de neuf mois, l'arithmétique, l'algèbre, la géo- 
métrie, la mécanique, l'astronomie, les sciences physiques et natu- 
relles. Nous ne croyons donc pas que l'Oratoire ait fait faire à l'ensei- 
gnement des sciences un aussi grand progrès qu'on veut bien le 
dire. 

En somme, on nous paraît avoir exagéré le rôle de l'Oratoire en 
lui attribuant des innovations qui sont surtout le fait du xix® siècle. 
Les corps enseignants ont eu, de tout temps, leur avan t garde, et 
rien d'étonnant que nous trouvions en germe chez quelques 
oratoriens des projets et des tentatives de réformes qui n'ont pu 
seulement être réalisées que de nos jours. 

Si nos conclusions semblent parfois sévères pour l'Oratoire, qu'on 
soit bien persuadé qu'il n'entre pas dans notre esprit, de faire ici le 
procès de cette intéressante congrégation. Nous éprouvons au con- 
traire une vive sympathie pour ces honunes modestes et laborieux, 
désintéressés de toute ambition terrestre, pieux sans fanatisme, amis 
d'une discipline libérale qui se fondait sur l'amour plus que sur la 
crainte, ouverts au progrès tout en respectant la tradition, habiles 
à faire de grandes choses avec de faibles moyens. Mais enfin les 
Oratoriens ont été de leur temps, et il nous faut bien en convenir. 
Ce n'est pas du reste un reproche que nous leur adressons. Certes, 
nous serions bien injustes de vouloir leur faire un crime de ne pas 
avoir, par exemple, accordé une place plus large à l'histoire, à la 
géographie, aux langues modernes, aux sciences en général, puisque 
ces enseignements doivent en partie leur existence aux exigences de 
notre temps. 

Sous le régime du pouvoir absolu, l'histoire de France telle que 
nous l'entendons aujourd'hui, n'avait pas tout à fait sa raison d'être. 
C'était un enseignement de luxe qui pouvait offrir parfois des dan- 
gers en expliquant trop bien les choses. Mais depuis que nous som- 
mes en possession d'institutions libres et que les sujets sont devenus 
des citoyens, l'histoire de la France et des pays voisins est devenue 
une partie essentielle de notre patriotisme. 

Il y a cent ans, la physique, la chimie, l'histoire naturelle étaient 
des sciences qui n'étaient pas encore sorties de la spéculation, et 
que sauf les savants, peu de personnes éprouvaient le besoin de con- 
naître. Les merveilleuses découvertes dont nous avons été témoins, 

1. Nous n'avons découvert, ni dans le Catalogus, ni dans les autres papiers 
du collège de Troyes, la trace d'aucun exercice scientifique dans les claisses de 
grammaire et d'humanités. Les mémoires des libraires ne signalent la fourniture 
d'aucun livre de sciences avant la classe de physique. 
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les développements prodigieux de notre industrie nous ont créé des 
obligations nouvelles. De là la place donnée dans nos pi*ogrammes 
aux études scientifiques. 

On savait mal sa géographie au bon vieux temps, et on était 
bien excusable d'ignorer où se trouvaient Calcutta ou Péking, parce 
qu'il était peu probable qu'on eût jamais des relations avec des 
villes aussi lointaines. L'extension des voies de communication a 
rapproché aujourd'hui tous les peuples de la terre. Appelés que 
nous sommes à commercer et à vivre avec les étrangers, il nous faut 
connaître non seulement leur pays, mais encore leur langue. L'étude 
dés langues vivantes a suivi naturellement celle de la géographie. 

Notre intention n'est donc pas de rabaisser l'Oratoire. Nous 
cherchons au contraire à l'excuser d'avoir fait la part si petite à des 
enseignements qui nous semblent aujourd'hui de première nécessité. 

Encore un mot, avant de terminer. Nos programmes sont plus 
complets que ceux du siècle passé; mais donnent-ils de meilleurs 
résultats? Bien des personnes en doutent : « La valeur d'un ensei- 
gnement, disent-elles, se mesure moins à l'étendue et à la variété 
des choses qu'il enseigne qu'à l'action intellectuelle dont il surexcite 
les ressorts. Donnez le goût des saines et utiles lectures, éveillez la 
curiosité, apprenez à voir juste : le reste viendra après. C'est la 
culture grecque et latine qui, aux siècles passés, a formé l'esprit 
français, et elle n^a pas cessé d'être féconde. L'étude des chefs- 
d'œuvre de la Grèce et de Rome fera toujours les esprits plus 
ouverts, plus déliés, plus délicats que ceux qui auront étudié beau- 
coup de choses, mais qui n'auront pas eu le temps de les assimiler. » 
Voilà ce que disent les partisans de la vieille éducation classique. 
Sans admettre comme eux que l'étude de l'antiquité doive tenir 
toute la place dans les programmes, nous sommes d'avis qu'on doit 
lui consacrer la place d'honneur. Oui, au point de vue de la perfec- 
tion de la forme, au point de vue moral et intellectuel, la préémi- 
nence des anciens n'est pas contestable. Dans toutes les branches de 
littérature où ils se sont exercés, ils ont été des maîtres. Leur style, 
comme leur sculpture, a servi de modèle aux grands écrivains, aux 
grands artistes des temps modernes, modèle d'une perfection déses- 
pérante, mais d'une valeur inappréciable, flambeau bien digne 
d'illuminer le génie. Dans la prose et dans la poésie, comme dans 
l'art historique, philosophique et oratoire, le niveau où ils se sont 
élevés est également éminent * . 

Et cependant nous sommes tentés de nous demander si c'est ainsi 
que les maîtres du dernier siècle, dont nous sommes censés conti- 
nuer la tradition ont compris l'antiquité. Assurément ils ne l'ont pas 
vue tout entière. La beauté du génie grec leur a échappé. Maîtres et 

1. Stuart Mill, discours d'inauguration à TUniversité de SaiQt- André. 
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élèves faisaient trop peu de grec pour que rhellénisme les pénétrât 
de sa salutaire influence et contribuât à les façonner. Ils ont, il est 
vrai, concentré leurs efforts sur la littérature latine. Mais là encore 
ont-ils tout vu? Ils nous semblent, pour notre part, avoir singu- 
lièrement rétréci le cadre de l'antiquité en faisant converger presque 
exclusivement les études sur ce point culminant et dominateur, l'art 
d'écrire des chefs-d'œuvre de latinité oratoire. 

Le XIX® siècle a plus fait pour l'antiquité qu'on ne se l'imagine 
généralement. — M. Egger faisait remarquer* que, loin d'avoir 
diminué, le nombre des hellénistes s'était accru en notre temps*. 
La jeunesse de nos collèges ne professe pas toujours, il est vrai. 
pour la littérature grecque un culte aussi profond qu'on pourrait le 
souhaiter, mais elle en subit malgré tout l'influence par l'entremise 
de ses professeurs. Si ce n'est pas la pure lumière de l'Attique qui 
les éclaire, c'est du moins un reflet bien radieux encore. — On écrit 
moins élégamment le latin qu'autrefois; mais la philologie nous fait 
peut-être pénétrer plus avant dans le génie de la langue latine. Le 
nombre des auteurs qu'on explique dans les classes est encore fort 
respectable. Quant au commentaire, il est plus raisonné et plus sub- 
stantiel. Il est certain que les maîtres non seulement savent à fond 
la langue dans ses origines et ses règles les plus intimes, mais qu'ils 
ont fait leur étude spéciale de tout ce qui s'y rattache. Monuments, 
costumes, armes, mythes, ethnologie, esthétique, aspect des pays 
même, tout concourt aujourd'hui à faire revivre aux yeux des jeunes 
gens les écrivains et leur temps. 

Cette restauration du génie antique n'est certes pas Tune des 
moindres gloires du xix« siècle. Elle l'honore autant que l'organisa- 
tion d'enseignements nouveaux. Les études classiques ont, il est 
vrai, baissé en ces derniers temps; mais c'egt là un fait accidentel, 
dont les causes sont connues aujourd'hui. Du jour où elles seront 
dégagées des éléments étrangers qui les empêchent de se développer 
sous leur véritable forme, du jour où elles ne seront plus cultivées 
que pour elles-mêmes par des esprits désintéressés qui leur deman- 
deront autre chose qu'un diplôme de bachelier, on peut être assuré 
qu'elles poursuivront de nouveau leur glorieuse carrière pour l'hon- 
neur littéraire de la France. 

i, L'Hellénisme en France, t. II, 2* appendice; de Tétat des études grecques 
en France dans les trente dernières années. 
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1436. Règlement des écoles de Troyes, promulgué par Tétéque 
JeanLéguisé'. 

Archives de TAube, G. 3348, liasse. 

Secuntur quedam statuta et ordinationes fade pro regimine schola- 
rum Trecensium, necnon parvulorum et juvenum in eisdem 
eanstmcium et in posterum futurorum. Et primo ponitur Pro- 
bgus. 

Salvator noster dominus Jhesus Ghristus, cujus dicta et facta, in ter- 
ris, nostrorum debent esse exempla factorum et dictorum, vôlens osten- 
dere quanta debeat esse cura et diligencia de profectu et salute parvulo- 
rum, in evangelio Beati Marci centesimo decimo i^obis hoc manifeste 
déclara vit. Nam, si eut ibidem dicitur, cùm ad ipsum pueri, et infantes çi 
;suis parentibus ducerentur, ut eos suis sanctis tangeret manibus, ^t disci- 
puli ejus, ipsum turbe nimium comprimebant, dictos infantes et parvulos 
prohibèrent ad ipsum accedére, indignatus Jhesus ad discipulos ait : 
« Sinite parvulos ventre ad me, et ne prohibueritis. » Possunt autem ad 
Christum ipsi parvuli duplici tramite accedere : scilicet per litterarum 
scienciam per quam ipse Deus idinoscitur, et per morum atque virtutum 
profectioncm, per quàs ipsum imitantur, prout alibi idem Salvator noster 
evidenter ostendit. Nam cùm ipse post suam gloriosam resurr<îctipnem^ 
catholici gregis beatissimo Petro apostolorum prlncipi velud summo pas- 
tori et ejus in terris vicario generali, curam et sollicitudinem çommitti^i^et 
iierata ac repetita vice ait ad eum : Pasce agnos meos, semel verô tantum 
dicit : Pasce oves mêas, Per agnos quidem juvenes et parvulos intelligëns, 
quorum duplicata vice curam pastori commcndavit, ad ostendendum quod 
soUicicior esset de illis cura gerenda et quod ipsi duplici sunt pabulo refi* 
ciendi ; scilicet litterarum scientia per quam valeant Deum agnoscere et 
virtutum perfectioiie, per quas possint recte vivendo ipsum im'itari et ad 
ipsum accedere; eo çlicente ut pr^ediximus : Sinite parvulos venfre^ ad, me. 



1. Voir le chapitre preinier de notre travail,. p. 6 à 22. 
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Quapropter in primitiva ecclesia bene sanxeruftt sancti patres et ipsius 
ecclesie doctores quod juvenes et parvuli sub cura magistrorum scolarum 
quos pedagogos appellant, mox in illis, transacta infantia, commendentur, 
ut ab ipsis valeant in supradictis duobus erudiri. Hinc est eciam quod anti- 
quitus et retroactis temporibus hujus famose civitatis patres, domini ar 
notabiles virî, volentes supiradictorum sanctorum patrum atque doctoruiii 
vestigiis imitari, ut juvenes et parvuli eorumdem valerent in moribus et 
scientia litterarum erudiri et tandem induere viros'perfectos, sitque pos- 
tremô, hac miserabili vita finita, Ghristum redemptorem nostrum possent 
imitari et ad eternam suam gloriam finaliter pervenire, ordinaverunt pré- 
sentes scolas, in quibus, ut omnia et singula recte et regulariter agerentur. 
circa ea que erudicionem concernere dignoscuntur, quedam statuta et 
laudabiles ordinaciones statuerunt. Que quamvis multis fuerint temporibus 
observate, tamen a cerlis annis citra propter guerrarum varia incommoda 
hactenus fuerunt pro sui majore parte negleçte, in magnum dampnum el 
detrimentum parvulorum et scolariiim eorumden. Quod attendentes reve- 
rendi patres ac domini episcopus, decanus, cantor, archidiaconi, officialis 
et alii plures domini et canonici trecenses, presentibus etiam succentore 
Trecense, et domino scolastico beati Stephani cum supradictis et aliis 
hiijusmodi causa congregatis^ et huic tam salubri et favorabili negocio 
providere àc sepëdictas scolas in melius réformare cupientes, antiquas 
earumderti scolarum ordinaciones de communi assensu renovaverunt et 
antiquas de ixovo, prout eis congruum et utile visum fuit, adjunxerunt, in 
modum qui sequitur. 



Primo statuta circa virtutes et mores parvulorum, 

I" Loctis. — Gilpi precipue et principaliter rectores et magistri scola 
pum cavere debeant ut eorum discipuli sint virtuosi et bene morigenati. 
primo statuerunt et ordinaverunt supradicti patres ac domini quod pre- 
dicli scolarum magistri instruant suos predictos discipulos scolares timere 
ac diligere Deum supra omnia, quodque, oB ejus reverenciam, dum erunt 
in ecclesia, gèrent se dévote ac reverenter, non vacantes jurgiis, litiga- 
cionibus, irrisionibus, aut vanis et indevotis garrulationibus, sed magis 
<attendatit ad servicium divinum et dicant bene et dévote horas suas de 
Beata Maria aut septem psalmos vel aliquid aliud devocionis, aut psal- 
lant vel cantent cum ministris ecclesie maximi hii qui psallere sciunt et 
cantare et quod insuper abstineant a quibuscumque mendaciis et jura^ 
mentis illicitis. 

II. Item erudiantur isti pueri a suis magistris quod quando in missa 
legetur evangelium, surgant et dévote illud audiant capucio amoto, et dum 
a presbytero célébrante corpus Christi elevatur, sint genibus flexis et capite 
minime cooperto, scientes et nullo modo hésitantes quod in sacramento 
altaris sub speciebus panis et vini realiter sunt corpus et sanguis Christi. 

•m. Item moneantur supradictis juvenes et parvuli a suis magistris 
quod, dum aliquantulum scient légère, horas Beatissime Virginis Dei gene- 
tricis Marie adiscant, maxime diebus festîvis, quibus non «unt in scolis, ul 
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eidem TÎrgini, cui sufficienter angeli obsequi non yalent, juxta snam possi- 
bilitatem possint desservire. 

IV. Item quum in solemnibus festis puta Natali Domini, Pascha, Pen- 
thecoste, Sanctî Johannis et omnium sanctorum et carni jejunio per Ma- 
gnum Magistrum yel ejus commissum more solito fient saintes. Item Ma- 
gistri commissus hortetur et sollicite moneat omnes earumdem scolarum 
juvenes et parvulos, quatinus illo instanti festo bene et dévote accédant ad 
ecclesiam et quod ob reverenciam festi vadant ad confessionem, ut sic 
discant fréquenter confiteri ; quod, dum ipsi in annos processerint, non pi- 
geant eos in dîctis festiyîtatibus aut eciam frequentius, si opus sit, coBfi- 
teri. 

V. Item moneantur dicti parvuli et juvenes quod, durantibus supra- 
dictîs festivitatibus et festis sequentibus, caveant ab illicitis actibus, et 
specialiter in salute que fiet ante Natale Domini. Ea fînita hortentur qua4 
in vigilia tam solemnis festi et maxime, dum matutinœ vel aliud ofûcïJSpB^ 
in ecclesiis decantantur, vel eciam durantibus festis eamdem sole.mnitatem 
sequentibus, non ludant ad decios, talos vel cartas, vel hujusmodi ludos, 
sicut aliquando ab aliquibus malivolis est consuetum hec fieri. 

YI. Item simiiiler, in salute que fiet annîs singulis ante Pascha, mo- 
neantur dicti pueri et juvenes quod in Tenebris que tribus diebus ante 
Pas«ha cantantur, cessent omnino a jurgiis et tumultuosis locutionibus 
seu quibusiibet irrisionibus que quandoque fieri soient a pueris maie disci- 
plinatis. Et specialiter diebus Jovis et Veneris sanctis, dum in ecclesiis 
dimittitur campanarum pulsus, cessent dicti pueri a pugnis, litigiis, et in- 
sultibus que aliquando fieri solebant a pueris unius parochie contra pueros 
alterius. 

VII. Item circa omnia predicta ut melius observantur (sic) et ut trans^ 
gressores punientur (sic) predicti magistri ordinent quilibet in sede sua 
aliquos de melioribus et magis pacificis pueris qui per singulas parochias 
habeant explorare et cavere diligenter si aliqui pueri veniant contra pre- 
dicta statuia et prima die sequente dicta festa predicti magistris scicîtentur 
et inquirant tam a dictis exploratibus quam aliis si aliqui fuerunt reperti 
in supradictis excessisse ut sic excedentes digne pugniantur, quod ceteris 
merito cedat in exemplum. 

yill. Item supradicli magistri hortentur et admoneant parvulos et ju* 
venes sibi commissos quod honorent et revereantur suos parentes juxta 
preceptum Domini decalogo et quod, dum illis Ipquentur, amoveant ca- 
pucia et flectant genua et sîmiliter facîant erga magistros et curatos suos 
qui sunt eorum spirituales patres, quod similiter revereantur omnes viros 
ecclesiasticos^et alios notabiles et reverendos viros. 

IX. Item caveant *dicti magistri ne prefati pueri faciant in scolis aliqua 
jurgia, pugnçLS et rixas aut tumultus, cum scole debeant esse locus pacis 
et quietis. Casu autem quo aliqui de dictis scolaribus seu pueris, in ab- 
ÉencisL sui magistri pugnarent aux rixarentur, vel aliud pugnicione dignum 
perpetrarent, tune magister vicinîor sedî illius magistri absentis, aut unus 
alias, statim corrigat hujus modi pugnantes aut rixam aut tùmaltum fa- 
cientes. 
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X. Item casa <|uo aliquis ex supradictis pueris nollet a magistro suo 
vel ab alio, propter sua .démérita, recipere disciplinam, iunc MagnusMa- 
gister vel ejus commissus, convocatis, si opus sit, aliis magistri3 et habito 
cum eis consilio, bene et rigide pugniat rebellera, in medio scolarum 
•exuendo et optime verberando, ut ceteris cédai in exeraplûm. Caveantta- 
men digni magistri, ne nimio calore iracundie commoti, in diciis vel aliis 
disciplinis exhibendis, excédant termines rationis, nec eciam utaniup ba- 
cuio, pede, vel manu, verberando dictos pueros, sed tantum virgis, quibus 
nunquam in scolis eos carere oportet. 

XI. Item çasu quo taUs protervi pueri -et rebellis parentes fatuo et ni- 
mis carnali amore eccitati, nollent pati puerum suum predictum recipere 
disciplinam, aut, propter eam jam impensam, niterentur facere aut pro- 
curare dampnum dicti magistri, eciam propter aliam punicionem cano- 
nicam^ que poterit contra eos prosequi per justiciam, juxta qualitatem 
excessus, talis eorum filius protervus et rebellis privetur a comitate dicta- 
rum scolarum et amplius ibidem minime recipiatur nisi priùs cum humi- 
litate debitam disciplinam receperit. 

XII. Item in estate et maxime urgentibus magnis caloribus, caveanl 
magistri ne pueri sibi commissi, fugiendo scolas port prandium, vadant 
ad balneandum in ripparia. ¥A erit expediens quod ad scicndum si qui ve- 
niant contra -hoc statutum, deputentur aliqui explorator^s, qui rei vQfita- 
tem habeant fideliter magislris reportare. 

Xtll. Item quia fréquenter multi ex predictis pueris, aliquo falso colore 
quesîto, fugiant scolas, eciam ignorantibus parentibus suis, advisent dicti 
magistri, quando aliqui de suis erunt absentes, et quod faciant inquiri a 
dictis parentibus si dictos suos pueros aliqualiter occupaverunt propter 
quod merito debuerent (sic) excusari de non veniendo ad scholas. 

XIV. Item quum in hac ci vi ta te contigerit fieri générales processiones 
siô'ttt quandoque fiéri soient, tune omnes pueri dictarum scolarum debenl 
ordine. congruo illis interesse et procedere bini et bini, non loquentes aut 
objurgantes, sed bene et dévote dicentes hpras suas béate Marie aut sep- 
tem psalmos. Rector autem scolarum aut ejus commissus débet, unà cum 
Pre'pôsito, earumdem presens àdesse dictis pueris, eciam cum cetçris ma- 
gistris, si opus fuerit, et cavere ne aliqui ex ipsis irreverenter vel inordi- 
nfi^té incèdant in dictis processionibus* 

XV. «Item cum predicti magistri exdebito teneantur sibi commendatos 
puérps instruere non soltim in litterarum sciencia, sed eciam specialiter 
in' virtutibus et bonis moribus, caveant ne in predictis monicionibus et 
éxhortatîonîbùs et correctionibus négligentes et remissi existant, scientes 
quod si per eorum incuriam et negligenciam, aliqui ex prfedictis pueris 
fuêïînt' iià pôsterum maie vite, Deus, omnium judex, in suo district© 
judîciiô,taliiim animas requiret de manibus eorumdem magistrorum. 

,,, ..XVI. Cum grapim^atica sit aliarum scienciarum materia et fundameii- 
ium sjne qua cète^e:scientiç subsjstere non valent, supradicti magistri dc- 
bep^ .i^ummp : ae, dil^geplti j^tudip f aiiendepe ad rectç instruesndum et bene 
fundandum pueros sibi subditos in ipsa grammaticali sciencia, quod utique 
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eommodo fîeri poterit, si infrascripta statuta cum omni diligencia obser- 
ventur. 

XVlï. Primo igitur provideant dicti magistri quod parvulî sibî com- 
raendati, statim ut suum Donatum dediscerint, et illum bene et corde 
tenus sciverint, anteqjiam altius procédant, faciant eis adiscere principia 
grammaticalia, secundum formam per predictos patres ac dominos ordi- 
natam et iJla sciant currenter et cordetenus. Quo facto, solito more, léga- 
tur eis de Calhonc, de Faceto, Theodolo vel aliis hujusmodi actoribus. 

XVIII. Item quod, reddita lectione précèdent! s diei et accepta nova lec- 
tione, antiquam recédant pro prandio, vel eciam post prandium, si melius 
videatur arbitrio magistri, tradatur eis ab ipso magistro suo aJiqua par- 
vula materia in gallico, puta quatuor vel quinque vocabula parva, cujus 
materie parvule habeant facere latinum, et post prandium illud reddere. 
Et caveant magîstri ne ipsi parvuli faciant suas taies parvulas materias 
per alios fabricari, sed ipsimet, taliter qualiter faciant dicturn latinum 
absque aliorum adj^torio, nisi forsan de Latinitate vocabulorum. ' 

XlX.yltem dicti pueri rcddendo dictas materias per eos factas. inter^ 
rogentur secundum régulas principiorum supradictorum, de niodo 
incipiendi easdem materias et quare magis hoc quam alio modo éas 
incipiant. Interrogentur etiam, dum casus occurret, de convenientia 
appositivi, et suppositi, adjectivi ejt substantivi, antecedentis et relativî, 
et de ceteris in dictis materiis juxta dictorum principiorum régulas,, ut 
sic habeant praticam earumdem et tandem sciant congrue loqtii latinum. 

XX. Item statuitur quod supradicti pueri non admitiantur a^ 

audiendum Doctrinale, nisi bene et congrue prius faciant dictas materias 

et sciant prompte respondere de omnibus supradietis regulis principiorum 

grammaticalium. Tune enim, arbitrio magistrorum, poterunt audire 

Doctrinale. Quod quum audire inceperint, legant eis magislri per brèves 

régulas et faciles solum intellectum textus continentes, ne propter nimiam 

prolixitatem vel intrucacionem dictarum regularum, non capiant scienciam 

vel intellectum sui textus. 

'•■ / 

XXI. Item quod audiencium Doctrinale similiter lectioiies preterite 
diei audiantur priraum et consequenter alie nove leganlur. In reddendo 
autem dictas lectioncs servetur sequens modus, ut primo quilibet existens 
de lectione que auditur reddat cordetenus textum suum et postmodum 
duo vel très vel plures dicant régulas et consequenter magister faciat 
aliqua difficiliora vocabula ' declinare prout temporis oportunitas 
pacietur. 

XXII. Item quia, sicut per experienciam comperLum est, confusa lec- 
tionum multiplicatio multum occupât et.impedit magistros n<3 ad audien- 
dum et" declinandum dictas lectiones modo congruo valeant intendere, 
statuitur quod de cetero unus magister habeat nisi duas vel très lectiones 
in DoctrinaU et unam vel duas de Actoribus. Et si quandoque maj'ori vel 
média lectione Doctrinalis aliqui fuerint debiliores vel minus sufficientéff, 
qui commode non valeant sequi alios çt cum eis ulte,rius.proçe4erç,. tune 
magistri faciant , taies, reverti ad . alionjm preceden^ium lectiones^ npp 
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crbstant'e displicentia vel contradictione eorumdem puerorum vel otiain 
parentum suorum et similiter fiât de aliis qui audiunt Actores. 

XXIII. Item in qualibet lectione, tam de Doctrinali quam de Actoribus, 
qualibet ebdomada statuatur unus de pueris ejusdem iectionis, qui Yoca- 
bitur Ebdomadarius, cujus officium erit repetere et resumere lectionem 
sociis suis, bis vel ter, slatim ut Magister legerit eam et similiter fiât 
de précédente lectione quando voluerint eam reddere coram magistro. 
Hic etiam ebdomadarius in reddendo dictam lectionem sedebit primus; 
hoc autem officium quilibet de rango exercebit. 

XXIY. Item ne magistri sic in minimis impediantur quod circà 
majores utiliter et libère vacare seu intendere non possint, statuitur quod 
magistri supradicti habeant sub se vice magistros ad recipiendum et au- 
diendum lectiones minorum puerorum qui nondum audiunt Doctrinale vel 
Actores. Poterunt tamen magistri predicti, prout opportunitas temporis 
occurret, aliquando repetere et audire eos qui audiunt Partes vel Donalum. 

XXV. Item casu quo aliquis de audientibus Doctrinale vel Actores ali- 
quando légitime impeditus non veniret ad tempus ad scolas pro capiendo 
lectiones cum aliis sociis suis, tune Ebdomadarius vel aliquis socius de 
eadem lectione poterit eam repetere et in lali casu debent omnes sibi 
invicem esse graciosi seu benevoli ut juxta apostolicum verbum alterius 
ab altero onera supportentur. 

XXVI. Item statuitur et ordinatur quod, auditis et redditis lectionibus 
precedentisT diei, ut supradictum est, et aliis lectis pro die sequenti, 
magistri tradant materias in gailico illis, scilicet qui sunt de prima vel 
secunda lectione Doctrinalis, sine figuris et impedimentis constructionis 
vel aliis superiorîs Iectionis, cum figuris et impedimentis. Quilibet autem 
supradictorum materizancium, scripto gailico sue materie, in sua papiro, 
manu propria faciat, per se ipsum et sine alterius auxilio, latinum dicte 
materie : sed antequam aliqui procédant ad facîendum materias figurales 
et impedimentales, audiant prius et discant parvum regimen et illud bene 
currenter sciant et intelligant. 

XXVII. Item qualibet die Veneris, sicut moris est, post prandium, 
loco faciendi materias, magistri audiant a scolaribus suis lectiones tocius 
ebdomade et, sequenti die, materias tocius ebdomade et déclinent eas, pro 
quanto tempus pacietur, sicut retroactis consuetum est fieri temporibus. 

XXVIII. Item qualibet die sabbati post prandium, juxta aliquas con- 
suetudines, per eum magistrum qui janitor estscolarum audiantur Magne 
Partes in quibus omnes pueri audientes Doctrinale vel Actores tenebuntur 
ad penam verberis interesse, cessante tamen légitime impedimento. 

XXIX. Item non admittantur aliqui juvenes ad metrifîcandum nisi 
sint in precedentibus bene et competenter fundati, puta quod sciant de 
regulis Doctrinalis respondere et figuris regiminis ac impedimenta construc- 
tionis cognoscere. Tune enim, prius ab eis redditis versificandi regulis, 
poterunt ad metra componenda admitti. 

XXX. Item, si bonum et utile videatur magistris, poterit ab eis legi 
lettio de Grecismo una cum lectione Doctrinalis, illis duntaxatqui sunt 
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de majori lectione, non tamen pro tanto impediantur quin, primo ei 
princîpaliter, insistant seu intendant circa lectiones Doctrinalis, et 
accessorie, circa Grecismum. De quo quum magîster inceperit ers légère, 
utile erit incipere in Tractatu de latinis nominibus, qui incipit Est patris 
hic cura, quia forte precedencia non essent ei magne utilitatis. 

XXXI. Item illi qui sunt de dicta majori lectione, cum inter eos debeat 
osse sermo de majoribus seu diffîcilioribus passibus grammatice, debent 
simul et ab alis separatim st&re in aliquo loco vel angulo suse sedis, et 
ibidem, învicem con ferre seu disputare de lectionibus et materiis suis et 
aiiis hujus modi peticionibus, et similiter faciant illi qui sunt de inferioribus 
lectionibus. 

XXXII. Item quia usus et consuetudo loquendi laiinnm est multum 
utilis pariterque laudabilis, cayeant magîstri quod in sedibus suis nuUo 
modo puerisibî commendati loquantur gallicum sedsemper.latinum, sive 
congruum quantum ad eos qui sunt. in Doctrinali, sive incongruum 
quantum ad illos qui sunt inferiores, et si qui contrarium faciunt, illi sint 
rei et habeant puncta in régula. Placet autem quod intra scolas et extra 
scolas pueri supradictî loquantur sibî ipsis latinum. 

XXXIII. Item, ut predicti pueri magis formident esse rei, quilibet 
niagister in sede sua quando erit advocet eum qui erit reus pariter et 
faciat eum reparare vel aliam sibi disciplinam administret ut ceteri magis 
timeant loqui gallicum. 

XXXIV. Item cUm multi ex predictis pueris sint valde négligentes et 
incurii veniendi ad scholas, ad finem quod de cetero diligencius veniant, 
ordinatum est quod ille qui remanserit reus, cum daretur congenium, 
veniatide primis ad scolas et faciat illum reum qui post ipsum de sua 
régula venerit. Et ille alium eciam post yenientem; et sic consequenter, 
donec yeniatur ad ultimum, qui tenebitur reparare, yel, si magister yolue- 
rit, aliquam disciplinam recipiet, antequam aliquem possit facere reum 
propter gallicum yel incongrumn latinum. 

XXXV. Item, cum orthographia sit una de partibus grammatice, 
supradicti magistri doceant diligenter scolares sibi subditos recte et ordi- 
nate scribere, et fréquenter yisitent scripturas eorumdem. Maxime autem 
ad minus cogantur dicti scolares scribere materias^snas tam gallicum 
quam latinum, et, dum ille fuerint vise et correcte per magistrum, redi- 
sant eas in uno papiro, ut moris est, quas diebus sàbbatis in earumdem 
roddicione magistri habebunt yisitare si bene et competenter sint scripte. 

XXXVI. Item prout antiquitus fuit obseryatum omnes pueri hujus 
4Ûvitatis et banluce cogantur yenire ad magnas scolas mox ut suum Dona- 
tum adiscere yoluçrunt. 

Secuntur statuta circa officiarios dictarum scolarum et primo de 
officio Rectoris seu Magni Magistn. 

XXXVII. Ab antiquo fuit laudubiliter ordinatum - quod in dictis 
.scolis, quolibet anno, per ^ominum Cantorem eçclesie Trecensls ;^t per, 
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dominum Sçolasticum sancti Stephanî, alteris ;Yiicibus, iDstitaitur unus 
Hector qui yocari consuevit Magnus Magister, qui débet eligi et assumi 
personà. notabilis qui sciencia poUeat, moribus et etate, ut sciât et valeai 
aliis magistris et etiam scolaribus prodessa pariter et preesse, qui insuper 
sciât et velit pacem et concordiam inter magistros conservare vel manu 
tenere, et, si violata fuerit, eana valeat reformare. Ipse prestabit juramen- 
tum dictis Cantori et Scolastico. 

XXX Vin. Item ad hujus magistri seu Aectori» officium spectat très 
générales lectiones facere per se vel per alium sufficientem et îdoneom, 
acilicet de Logica et Philosophia, cîrca terciam de Doctrinali et circa 
nonam de Actoribus vel de Poetria et in quadragesima de Compoto, vel 
de hymnis loco tercie lectionis supradicte. 

: XXXIX. Item hyemali temporé ad ipsum Rectorem pertinet de quindena 
in quindenam, feria tercia vel quinta, facere derivaciones et posteametra 
versilicancium audire, et corrigere, si correctione indigeant. Quo facto, 
altèr supradictorum magistrorum vel alius de eorum assensu, débet dare 
proverbium pro faciendo mettra, juxta ejus sententiam reddenda et corri- 
genda in subsequenti derivacione. Is autem qui dat proverbium consuevit 
dare ceteris magistris unam quartam vini. 

. ) XL. Item ad ipsum Rectorem ulierius pertinet in quadragesima sextis 
feiiis tsermones générales per se vel per alium facere, lîtteras missivas^ 
componere et légère ac modum eas faciendi majores eorumdem scola- 
rium docere, sicut antea extitit laudabiliter observatum. 

, XLI. Item ad eumdem Rectotem spectat in vigiliis festivitatum sotem- 
niuni sanctorum, quoque Johannis Raptiste, Martini, Nicholai hyemalis et 
estivalis et béate Katherine et aliorum festorum consuetorum, salufes de 
occùrrentibus festis componere et sic tractim légère quod scolares possint 
eas soripto.reportare. Quo facto débet easdem construere. Ipse quoqae 
Hector pridem» in festis Nicholai et sancte Katherine in hjeme, dam 
dicebantur a pueris vel aliis scolaribus salutes vel cantilene, consueverat 
presidepe in magistri sede. Gasu ergo quod de cetero alique cantilene de- 
càntabuntur, in dictis festis, caveat ne alique inhoneste vel diffamatorie 
in inédiunGÎ proferantur. 

XLIl^Item non q^bet aliquis magister recipi vel admitti in dictis sco- 
lisinisi de licepcia ejusdem rectoris, quem ipse rector admittere non débet, 
nisi . prius fuerit sufficienter informatus de ejus moribus et sciencia. 
Quepi si invenerit sufficientem et ydoneum, tune poterit eum ad docen- 
dum et ad propriamsedemhabendam recipere, prius tamen ab eorecepto 
juràmçiito quod ipse erit obediens et fidelis, maxime in hiis que concer- 
nunt utilitaLtem et decenciam dictarum scolarum, et quod quantum pote- 
rit cum aliis magistris servabit pacem et concordiam, et quod in docendo 
pueros vel scolares conformabit se cum ceteris magistris observando quan- 
tum 'in se erit, présentes ordinaciones et faciendo debitum de instruendo 
in virtutibuset sciencia pueros sibi commendatos vel qui in posterum coni- 
mendabnntur. 

• 'XLIir.*ltem ad dictum rectorem de cetero pertinebit exhortari et ad- 
moîÉeré pueros etiscolares îpsarum scolarum, prout superius est ordinatum , 
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(pioquè istas ordinaciones bis in anno légère, scilicet die qua fiet ealus de 
Nativitale domini et in vigilia Nativitatis sancti Johannis Baptiste, con- 
▼ocato et insimul congregato toto ipsarum scolarum collegio et presen- 
tibus eciam magistris scolarum subalternarum. bujus civitatis, légère et 
exponere tenebilur, aut per alium legi et expbni facere, saltim earum 
que de instructione et eruditione puerorum faciunt mencionem, ut nullus 
vsLleat de ipsis aliquam pretendere ignoranciam. Dura autem presens 
tabula dictas ordinaciones continens, oeleta vel corruptà seu abrasa 

fuerit, dictus rector tenebitur eam renovare. aut transcribi iacere. 

• 

XLIV. Nota, Item supradictus Rector consuevit levare a quolibet 
puero vel puella dictarum scolarum et aliarum subalternarum hujus civi- 
tatis vel banluce sex solidos turonenses, scilicet très in festo Nativitatis 
Domini et reliquos très in Nativitate beati Johannis Baptiste de quibus 
pecuniis tenetur solvere et supportare consueta onera dicte rectorie. Pro 
hiis autem pecuniis levandis poterit idem Rector vadiare pueros et puellas 
tam majorum quam aliarum scolarum dicte civitatis et banluce, sicut 
hactenus est fieri consuetum, demptis tamen benefîciatfs et pueris de 
choro Sancti Pétri et Sancti Stephani et pauperibus calamitatis Sancti 
Nicholai et pueris servientibus in divinis canonicis Sanctr Pétri et aliis de 
eonsuetudine exemptis. 



Sequitur de officio Portarii vd Janitoris scolarum. 

, XLV. Ex earumdem scolarum magistris débet eligî unus janitor, ad 
cujus officjum spectat dare licentiam sive congenium, tam de mane quam 
post prandium. Que quidem licentia consuevit dari de mane post decan- 
tationem majoris Missae sancti Urbani et post prandium dictis vel decan- 
tatis vesperis in eadem ecclesia, nisi forsitan propter derivaciones et 
versuum redditiones, et aliam racionabilem causam opporteret diucius in 
scolis remanere. , 

XL VI. Item si pro festo alicujus solennitatis hon sit consuetum post 
prandium redire ad scolas, ille qui an te prandium loco dicti janitoris 
dabît licentiam debçt hoc aliquo signo notificare, ùnde antiquitus, quando 
post prandium pueri non erant regressuri ad scolas, percuciendo cum 
uno lapide vel baculo ad portam dicebatur « Ite! » si autem reversuri 
erant, dicebatur : « ïte pransum I » 

XLVIL Item ad dictum Janitorem spectat audire Magnas Partes die 
sabbati, post prandium, nisi forsitan in hyeme, propter brevitatem 
dierum, non iretur ad scolas post prandium, quia tune quandoque soleat 
audiri ante prandium. In quibus, ut supradicitur, debent interesse omnes 
de Doctrinali, qui debent per dictum janitorem super occurrentibus exa- 
minari, seu interrogari secundum régulas Doctrii^alis. 

' XL VIII. Item eurtidem ianitorum spectat magistris ministrare virgas 
ad correctionera puerorum, et hujus rei gratia if^se consuevit levare et 
acçipere a quqlibet dictarum scolarum majqrum sex* denafios turonenses ; 
l^es scilicet in NataJi Domini et alios Jres. N.alivitate Çeati JohaniiiSf 
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Baptiste. Pro quibus eciàm poterit, solito more, vadiare, exceplis tamen 
supradietis exemptis. 

Secuntur statuta circa officiarios dictarum scolarum, et primo de 
officia Rectoris seu Magni Magistri. 

XLIX. Fuit ab antiquo sancte et laudabiliter ordinatum et usque nuper 
observatum quod sextis feriis,.o{nnes supradicti magistri pueri et scolares 
hora vesperarum, ibant ad vesperas in ecclessia Sancti Remigii, et, die 
sequenti, hora misse parochialis, ibant ad magnam missam. Que quidem 
consuetudo, cum sit laudabilis et ad Dei et béate Virginis laudem intro- 
ducta, non est quoquo modo pretermittenda ; nisi forte tempore pesti- 
lentiali, in eadem missa essent aliqua defunctorum corpora presentia vel 
nisi alicujus defuncti exequie in eadem ecclesia celebrarentur. Tune enim, 
vel etiam propter aliam justam causam, poterit dicta consuetudo quandoque 
omitti. 

L. Item festivitatibus sanctorum Nicolai et Katherine consuetum est 
dictos magistros et scolares suos precipue qui in eorum domibus eommo- 
rantur, ire ad vesperas et secundas et similiter matutinas et ad magnam 
missam cujuslibet festi. 

Sequitur de officio Prepositi. 

LI. Ad officium autem dicti Prepositi spectat providere de luminari 
consueto in predictis festis, vesperis, matutinis et missis. Qui însuper débet 
ordinare tabulam in supradictis festivitatibus sancti Nicholai et sancte 
Katherine, et in eadem scribere seu notare qui debeant cantare lectiones 
et responsaria in matutinis supradictis et alia facere in divino officio 
predicto quod fieri consueverit per dictos magistros vel scolares. Ex quibus 
si aliquis fecerit defectum, circa id quod fuerat annotatus vel inscriptus, 
vel etiam -congrua hora non venerit puta ante primum Gloria Patri, si sit 
Magnus Magister, persolvet viginti denarios turon ; si vero fuerit alter ex 
aliis magistris solvet decem tantum. Et si sit vice magister solvet sex dena- 
rios turon. Qui omnes deffectus expendentur arbitriis eorumdem magis- 
trorum. 

LU. Itemdictus Prepositus ex officio consuevit ducere sepedictos scolares 
et pueros ad ecclesiam quando in die veneris vespere, vel die sabbati 
missarum solemnia decantantur, eisdem tamen assîstentibus ceteris ma- 
gistris et precipue officiariis, nisi forte aliquo legitimo impedimento deti- 
nerentur. 

LUI. Item quando supradictus Rector vult insimul convocare ceteros 
magistros pro habendo consilîum supra aliquo negocio tangente statum 
dictarum scolarum, aut scolarium earumdem, eciam Prepositus ex officio 
suo débet eos congregare. 

LIV, Item ad eumdem Prepositum spectat providere de scobis, calati» 
et pelis ad opus mundacionis scolarum. Ipse atttem, pro sîngulis omnibitf 
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sui officii supportandis consuevit levare super quemlibet puerum dictaruzir 
scolarum ia Natali domini sex denar. turon... Pro quibus poterit, cum 
siipradictis Rectore et Portario, vadiare, exceptis supradictis exemptis. 

LV. Item dictus Prepositus consuevit habere pro salarie XL solidos 
luron, tantum; et de residuo pecuniarum per eum levatarum, débet solvere 
dictum luminare necessarium ad divinum officium et cetera omnia sui 
offîciî et si per eum, reddito suo compoto ceteris officiariis et magistris, 
aiiquid supersit, illud est conservandum ad utilitatem dicti luminaris vel 
ait prias rei divinum cultum concernentis. 

De officia primitivorum. 

LVI. F'uit retroaclis temporibus consuetum quod quilibet magister in 
sede sua eligit duos pauperes scolares satis fortes vel robustos qui appel- 
lantur Primitivi, ad quos speclat bis in ebdomada easdem scolas mundare 
et purgamenta seu immundicias earumdem extra portare, cujus rei causa 
tenentur quitti et immunes a solucione supradictorum septem solidorum 
turonensium. 

Sequitur juramentum quod prcestare débet Hector seu Magnus 
Magister Cantori trecensi vel Scolatico sancti Stephani. 

Ego N"* Rector scolarum Trecens. pro presenti anno nunc inchoante 
juro quod tempore rectorie mee faciam bene et fideliier posse meum de 
regendo dictas scolas et scolares ipsarum observando et observari faciendo 
statuta et ordinacîones earumdem. 

Item juro quod, pro posse meo, servabo pacem et concordiam inter 
magistros seu bachalarios diclarum scolarum. Et si aliquando conti- 
gerit aliquam controversiam seu dissensiopem oriri inter eos vel inter 
aliquos ex ipsis ego illam in quantum potero pacificabo. 

Item juro quod ego non admittam vel recipiam aliquos magistros vel 
bachalarios ad habendum sedem in dictis scolis nisi sint sufûcientes et 
idonei, bone quoque vite eV conversacionis honeste. Item juro quod per 
me vel per alium vel alios faciam ea que in dictis scolis facere cousuevit 
Rector seu Magnus Magister; scilicet générales lectiones, saintes in festis 
consuetis, dirivaciones temporibus statutis, sermones singulis sextis feriis 
quadragesime et cetera que ab antiquo pertinent officio Rectoris. Item 
juro quod si sint aliqui ex dictis magistris vel bachalariis qui non* 
faciunt debitum suum de docendo vel instruendo scolares suos in moribiis 
lit sciencia, ego juxta posse meum remedium apponam vel per alios 
3Uperiores apponi faciam. 

Sequitur juramentum quod tenebunteur prœstare dicto Redori 
magistri vel bachalarii qui de novo recipientur ad docendum in 
dictis scolis. 

Ego N... juro quod ero fidelis et obediens vobis domino Rectori et 
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SQCcessoribus vestris ; in hiis quae concernant utilîtatem et honoreiti 
scolarum Trecensium. 

Item juro qiiod ego, prô posse meo, observabo statuta consuetudines 
et ordinaciones dictarum scolarum. 

Item quod, juxta posse meum, servabo pacem et concordiam cum 
ceteris earumdem scolarum magistris et quod eorum dampnum vel 
dedecus minime procurabo. 

Item juro quod ego non subtraham pueros' vel scojares aliorum 
magistrorum vel bachalariorum in eisdem scolis rcgenlium. 

Item quod ego faciam debitum meum de instruendo scolares meos iii 
moribus et sciencia juxla ordinaciones dictarum scolarum. 

Ultra supradicta juramenta magistri scolarum subalternarum jurabuiil 
quod statim ut pueri sibi commendati venient ad audiendum Partes seu 
Dbnàtum illois rémittent ad Magnas Scolas et quod infraudemhujus staluli 
non ténebuiit pueros in Cursu vel in Psalterio vel aliis hujusmodi ultra 
quod teneri eos expédiât. Item jurabunt quod ipsi tradent in scriptis dicto 
Rectori nominà pueroriim vol scolarium suorum sine fraude, dum super 
hoc'fuerîïit réqùîsiti. 

Anno domini M° CCGC° XXX" Vl» septima die Novembris per mr 
N. Hoyardum promotorem causarum incuria ecclesiastica Trecensi supra- 
dicteordinacionctsfiieruntsolenniterpublicate in dicfis scolis, assistentibus 
magistris, pueris, scolaribus earumdem, necnon magistro et pueris parva- 
ri|m scolarum hujus civitatis. 

Eideni quoquc publicacjoni fuerunt prsesentes Reverendus in ChrisUi 
pater dominus' Johannes episcopus Trecensis; dominus Joh. Pougoise, 
decanus ecclesie Trecensis; Magister Lamberlus Milon, officialis et 
archidiaconus sancle Margarete; M" Stephanus Grappin, licencialus 
in decretis; dominus Joh. Lejay capicerius et dominus Thierricus Robi- 
chon, çcolast^icus sancti Stephani Trecensis ; domini Laurencius do 
bosalone et Jacobûs Vilain presbiter; M*"»* Joh. Clemenlis et Guillelmus 
Acuti, omnes supra nominati canonici trecenses; necnon Mer N. pariter 
licenciatus in decretis; dominus Jo. Blanche succentor dicte ecclesie 
Trecensis et tune Rector seu Magnus Magister dictarum scolarum. Fue- 
runt et insuper présentes eideni publicacionf, cum supradictis magistris 
et Magister O^àrdus Griveau locum tenens generalis domini baillivi. 
Mer Nicolaus Jpffron et Stephanus Joffron in legibus licenciati, M' Jo. de 
Gravia procuratpr régis, Laurencius Ghorier procurator et clericus hujus 
,civitâtis, Jo Le Boucherat et Feliseus Barat procuratores in curia seculari. 
4o* targentier, Jo. Bareton. Jo, Dorigny, Petrus de Chichere burgenses 
hujus civitatis, una cum pluribus aliis mercatoribus et habitatoribns 
ejusdem. 

Quibus quidem ordinacionibus publicatis, supradictus Reverendus 
pater fecit ficri juramentum supradicto Rectori juxta formam prescriptani 
et idem rector conformiter recepit juramentum ab aliis magistris dictarum 
sçolarujha n^ajorum iet. iofenonim juiita formam suprapositam. 
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Bail passé entre lia ville de Troyes et Abraham Drouot^ bachelier 
en théologie, pour la direction du collège. 

(Bibliothèque de troyes, manuscrit n* ^689) 



Furent présents Jean Bazin, écuyer, seigneur de Bouilly et Berceniij, 
maire; noble homme Ch. Denis, Jean Nivelle le jeune, M* Nicolas Dorieux 
avocat en Parlement, Marc Gourcier et Nicolas Lejeune échevins, assemblés 
en l'hôtel de ville, d'une part, et M« Abraham Droudt, bachelier en théo- 
logie, d'autre part; reconnaissans les dits sieurs maire et échevins en 
ensuivant les résolutions prises es assetfiblées consulaires tenues audit 
hôtel de ville à plusieurs et derniers jours entre les sieurs du clergé, 
officiers du roy et corps de ville concernant les articles es quels est cy après 
fait mention... C'est à savoir que moyennant lequel M" Drouot jouira des 
fruits et prébendes des églises Saint-É tienne et Saint-Pierre de cette 
ville, affectés par ordonnances royaux aud. collège pendant le temps du 
présent bail, de la somme de 50 livres que les dits sieurs Maire et Echevins 
seront tenus luy payer ou faire payer par chacun an sur la recette léguée 
par feu noble homme P. Largentier, destinée pour ledit collège, icoluy 
Drouot sera tenu d'entretenir les chambres meublées et garnies ainsi 
qu'elles ont été délivrées et mises en bon état audit Drouot lorsqu'il a 
entré audit collège pour demeurer principal d'iceluy par contract passé 
à Troyes le 46 juillet 4614 par M" Jacques Nivelle lors principal dudit 
collège, promettant pour ledit Drouot es fins des années du présent 
contract représenter les dits meubles suivant l'inventaire de ce fait, ainsi 
qu'il y est leiiu et obligé par ledit contract dudit 45 juillet 4614. Lequel 
Drouot, moyennant ce et suivant l'élection faite de sa personne a accepté, 
sur la requête desdits sieurs du clergé, officiers du roy, Maire et Echevins 
conjointement, la charge de principal dudit collège en cettie ville de 
Troyes avec ce que les chapelain et régens seront exempts de tojites levées 
(le derniers et charges publiques généralement quelconques et d'exercer la 
dite charge pendant cinq années commencées au premier jour d'octobre 
dernier passé, et faisant par ledit procureur signifier auxdits sieurs maire 
et échevins esdits noms un an auparavant les trois premières années qu'il 
n*entend jouir dudit bail que pour trois ans seulement, demeurera ledit bail 
nul que pour les deux derniers ans, et néanmoins 'sera fourni par ledit 
preneur aux charges dudit bail, promettant. pend^mt ledit tems de bien 
et duement instruire et faire instruire la jeunesse en la crainte de Dieu, 
religion G. A.etR , en bonnes mœurs et études,j lectui^ea saincte/3 et nour- 
rir à ses frais €tt déjpens un chapekin pour célébrer. Ifi mes^e'et, le sç^yice 
divin par chacun jour en la chapelle dud. collège'; quatre régena ficela 
qualité requise ou cinq s'il est besoin... un portier et tel nombre de servî- 
teurs qui sera suffisant et convenable pour le eoU^gei^^^JiUtretenir les 



Digitized by VjOOQIC 



348 L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

bastimens de menues réparations à la décharge de ladîtfe ville... elle 
tout rendre, à la fin des dittes années en bon état. 

Pour les pensions des écoliers qui résideront audit collège, elles demeu- 
reront à la disposition et discrétions des parties, et pour les lits et chan- 
delles prendra ledit sieur principal de chacun écolier y résidant : 

pour la première classe. . . . 400 sous, 

pour la deuxième 4 liyres, 

pour ceux de la troisième. . . 3 livres, 

pour ceux de la quatrième. . 40 sous, 

par chacun an, qui lui seront payés par le père ou tuteur de chacun desdils 
escollierset pour (en blanc sur le registre) ledit sieur principal ne prendra 
que de chacun d'eux 18 livres par an, et, quant aux externes qui viendront 
aux leçons dudit collège, lui sera payé pour ceux qui auront le moyen 
la somme de 10 sous par mois et pour les enfants des pauvres ne sera 
pris aucune chose. 

Sera fait défense, comme ci-devant a été faite à tous maîtres et 
précepteurs, tenant école et enseignans en laditte ville et la grammaire 
et autres principes de la langue latine d'en faire exercice aucun et de ne 
tenir pensionnaires en leurs maisons plus grand nombre que six en 
ladite qualité de grammaire, sans qu'il leur soit loisible d*en prendre 
davantage sur les peines portées par les ordonnances qui en ont été 
faites avec injonction auxdits précepteurs et enseignans de, renvoyer 
lesdits enfans aux études de ladite langue latine audit collège, lesquelles 
défenses les sieurs maire et échevins feront poursuivre à leurs frais et 
dépens pour le bien et avancement de la jeunesse, du public et augmen- 
tation dudit collège. 

Seront visités les bastimens dudit collège, quand bon semblera auxdits 
sieurs du clergé, officiers du roy, maire et échevins et conseillers de ladite 
ville pour reconnaître l'état, ordre et devoir qui se tiendra. Lequel présent 
bail et convention, partie et portion d'iceliSy ledit Drouot ne pourra trans- 
porter, ni mettre en autre main sans le consentement desdits Maire et 
échevins, comme appartenant à ladite ville et communauté, si comme et 
outre promettent lesdites parties. 

Fait et passé audit Troyes en la chambre de l'échevinage après midy, 
le 26« jour de janvier l'an 1617. Signé Tartier. 



Le testament de François Pithou ' 

Archives de l'Aube, D. liasse 9. 

Je François Pithou, sain grâces à Dieu d'entendement, veux et entends 
faire mon testament que j'ay écrit et signé de ma main en la manière que 
s'ensuit. 

L Voir «î-dessus, page 74. 



Digitized by VjOOQIC 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 319 

: Premièrement, je prie mon Dieu d'avoir pitié de moy pour tant de 
crimes que j*ay commis contre Sa Majesté, le suppliant bien humblement 
•de tout mon cœur vouloir oublier ceux que j'ay commis en ma plus tendre 
jeunesse plutost par ignorance qu'autrement ; et que je n'ay pas assisté à 
l'Église ainsi que je le debvois. 

Je désire estre enterré avec mes père et mère aux Gordeliers auxquels 
je laisse cinquante escus pour prier Dieu pour mon àme, sans que mon 
convoy soit conduict avec pompe, mais seulement, avec les mendians et 
clergé ordinaire de ma paroisse, laissant à ma sœur de Luyères cent escus 
pour estre distribuez aux pauvres après mon décez. 

Je veulx et entends que ma maison où je demeure et es environ 
d'ycelle soit dressé un collège pour enseigner la jeunesse sans estre 
employé ailleurs ; et sans que les jésuites y soient aucunement reçus : 
autrement je désire que le tout soit vendu pour estre employé aux 
pauvres. 

Je lègue audit collège toute ma bibliothèque et tous mes livres qui se 
trouvent en ma maison, en oultre tous mes meubles et argent, pour faire 
bastir et augmenter ledit collège avec les rentes si peu que j'en ay, mon 
testament entièrement accomply. 

Je donne et lègue audit collège toutes les acquisitions que j'ay faites de 
terres, héritages et prez en la paroisse de Moussey et audedans du finage 
d'ycelle, et qui me sont advenues par confiscation, tant en moulin, prez, 
terres et actions, sans en rien excepter ; ensemble mes prez de la Garande 
et prez des Champs. 

Je donne à mon neveu Pierre Pithou la terre et seigneurie de Bierne 
qui m'est advenue parla succession de ma défunte mère que Dieu absolve : 
ensemble le fief de Champ- Gobert, selon que je l'ay eu par bénéfice d'in- 
ventaire : mon gaignage d'Herbigny, ma vigne de Souligny, mes prez de 
Villy le Maréchal : les rentes et censives du Champ Girardin de Bouilly : 
à la charge que son père en jouira sa vie durant. Je lui donne et lègue 
les vieux bahutz qui sont en ma galerie et les livres et papiers qui sont 
dans lesdits bahutz. 

Je donne et lègue à mes niepces, filles de mon frère de Savoye, mes 
deux gaignages d'Isles, mes cinq arpens de Monceaux et ma petite vigne 
à Isles. 

J« donne et lègue â M. Allen, mon singulier ,amy, dont j'ai receu 
beaucoup de plaisir, deux cents escus, mon buffet et estuy d'argent qui 
est en bahut, remply de toutes ses pièces, et ma bonne robe de Paleis, le 
suppliant très humblement de vouloir bien prendre la charge d'estre 
l'exécuteur de mon présent testament, jusqu'à ce qu'il soit exécuté en tout 
et partout; et à M"*® Allen ma charriotte, priant mondit sieur Allen de 
vouloir bien prendre soing de mon collège sa vie durant. 

Je donne et lègue à Claude Lambigeois, mon cher et fidèle serviteur, 
neuf cents livres avec le meilleur manteau de drap que j'aye, et sesgaiges 
dont je veulx qu'il soit payé et nourry tant et si longuement qu'il demeu- 
rera en ma maison ; le priant d'assister M. Allen en l'exécution de mon 
présent testament : à la charge qu'il sera nourry sur ce que je lègue au- 
dit collège; ensemble logé en madite maison. 

Je donne et lègue à Marsilly, mon serviteur, cent çiaquaute livres avec 
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inon manteau de drap qui reste outre ses gaiges; et à Bastienne, ma ser- 
vante, cent livres outre ses gaiges. 

Fait et arrêté mon présent testament après qu'il a été leu et releu par 
moy, le SS*» jour de novembre, 4617, et l'ai signé 

PiTHOU. 



D 

Transaction entre les compagnies ecclésiastiques et séculières de la 

ville de Troyes et les PP. de l'Oratoire pour la fondation 

du collège'. 

(Archives de l'Aube. D. liasse 9). 

Par devant les' notaires royaux au bailliage, siège présidial et prévôté 
de Troyes soussignez furent présens en leurs personnes : Messire René, 
conseiller du Roy en ses conseils, évêque de Troyes; — Messieurs les doyen 
et chanoines es chapitre de Téglise de Troyes par M* Claude Vestier doyen, 
Louis Nevelet et Thomas Le Maître, chanêines et députés de ladite église 
de Troyes; — Messieurs les vénérables doyen, chanoines es chapitre de 
l'église royale de Saint Etienne de Troyes, par M* Nicolas de la Fertey, doyen 
et député de ladite église; — M" Pierre Le Noble, conseiller du roy, président, 
lieutenant-général au bailliage et siège présidial du roy; M* Louis de La 
Fertey aussi conseiller du Roy et son procureur audit bailliage ; — Et les 
•sieurs, maire et échevins par Nicolas Lejeune, maire: Pierre Le Roux 
échevin, Moyse Reiglet, sieur de Montgneux et François Féloix, conseillers 
de ladite ville pour ce députez d'une part; — et Révérend Père en Dieu, 
messire Charles de Gondran, supérieur général de la congrégation de 
l'Oratoire, assisté de messire Achille de Harlay de Sancy, d'autre part : 

Lesquels, en présence et de l'autorité de messire Jacques Vignier et 
♦Jean Aubery, conseillers du Roy ordinaires en ses conseils d'État et privé 
et de ses finances, commissaires députés par 'Sa Majesté à l'effet des pré- 
sentes ont faict par ensemble l'accord et traicté qui s'ensuit, savoir : 

Que conformément à la volonté de Sa Majesté manifestée par sa propre 
bouche auxdites parties, lorsqu'elle estoit en ceste ville de Troyes, le 46 
du présent mois, lesdits seigneurs évesque et autres susnommés, repré- 
sentalits leurs corps ont cédé, quitté, délaissé; et par ces présentes, 
cèdent, quittent et délaissent et abandonnent dès maintenant et à tou- 
jours, irrévocablement, pour autant qu'eux et chacun d'eux touche et 
aj)partient, sans garantie, auxdits Pères de l'Oratoire et leurs successeurs, 
ce acceptant par lesdits sieurs de Gondran et de Sancy, le collège de 
ladite ville de Troyes, sis rue du Bois, paroisse Saint-Remy, circons- 
tances et dépendances; ensemble tous les livres, revenus et biens, tant 
meubles qu'immeubles qui en dépendent, soit à cause des prébendes tant 
en l'Église cathédrale qti'en celle de Saint-Étienne affectées audit collège : 
éomme aussi tout ce qui appartient à iceluy, tant à èause de la première 

i. Voir ci-'dôS8$i8, p*^55> ^ ... i ;« 
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et ancienne institution que du legs testamentaire fait au profit dudit col- 
lège par défunt noble homme Fr. Pithou, vivant sieur de Bierne, avocat 
en parlement, avec toutes ses circonstances, soit en fonds, moulins, cens, 
maisons, édifices aux charges des débets anciens et rentes foncières que 
les choses susdites peuvent debvoir, si aucunes doibvent, livres, meubles, 
revenus et autres choses. Pour lesdits meubles et livres estre délivrez 
auxdits PP. de TOratoire, notamment lesdits livres, suivant Tinventaire 
qui en a esté fait après le décès dudit sieur Pithou : lequel inventaire sera 
pour cet effet représenté et recollé, et lesdits livres et meubles délivrez 
auxdits PP. de l'Oratoire par ceux qui en ont été chargés, dont lesdits 
Pères bailleront bonne et valable reconnaissance auxdits sieurs évéque 
et susdénommés et seront tenus de conserver lesdits meubles et livres pour 
ledit collège, sans les divertir ailleurs et généralement tout ce qui est 
dudit collège sans aucune réserve, ni exception : pour par lesdits Pères de 
l'Oratoire et leurs successeurs jouir et user de tout ce que dessus dès 
maintenant, à toujours et à perpétuité. 

Moyennant quoi lesdits Pères de l'Oratoire se chargent du soin de la 
conduite et direction dudit collège, dans lequel ils feront exercice des 
bonnes lettres pour l'instruction de la jeunesse tant de la ville que du 
dehors; et à cet effet tiendront audit collège cinq classes pour y enseigner 
publiquement et gratuitement les lettres humaines, les bonnes mœurs et 
la piété par cinq personnes de leur corps et congrégation à c^; capables 
et une de philosophie, en cas qu'il soit trouvé utile et nécessaire pour le 
bien de la ville, par les sieurs cy-dessus dénommés et leurs successeurs. 
L'ouverture desdiles classes commencera au jour de la Saint-Luc prochain; 
et sera le collège visité au plutôt que faire se pourra par MM. les prési- 
dent, lieutenant-général, procureur du Roy et maire et échevins, ou ceux 
qui seront commis par eux, dont sera dressé procès-verbal, pour estre 
lesdits Pères mis en possession dudit collège au premier septembre en Tes- 
tât qu'il sera trouvé par ledit procès- verbal. Pourront lesdits seigneur 
évesque et les autres susdénommés et leurs successeurs auxdites qualités 
veiller sur la conduite dudit collège, et à cet effet s'y transporter quand 
bon leur semblera : mesmes au cas que quelque régent ne leur seroit 
agréable, leur en sera pourvu d'un autre à leur instance; et au cas que 
par succession de temps lesdits Pères, pour quelqu'occasion, désireroient 
se retirer dùdit collège ; en ce cas lesdits collège, livres pour le tout, 
meubles qui se trouveront lors en nature, seront réunis à la disposition • 
dudit seigneur évesque et sieurs dénommés ou à leurs successeurs. Et 
seront tenus lesdits Pères de bien et duement entretenir lé collège de 
toutes réparations grosses et menues, mesme les édifices, moulins et autires 
choses en dépendantes ; et où par le compte qui sera fait avec Texécutew 
du testament dudit sieur Pithou de Bierne seroit aucune chose due audit 
exécuteur, en seront lesdits sieurs et leurs successeurs tenus de l'acquitter. 
Promettant respectivement tenir, entretenir, satisfaire, fournir, obligeant 
chacun en droit soy esdits noms, leurs biens qu'ils ont soumis... Et ont 
signé, à reste des sieurs Vestier doyen, Nevelet et Le Maitre chanoines Û& 
la cathédrale lesquels ont refusé, de ce interpellez. 

Fait et passé en l'hôtel dudit sieur Vignier audit Troyes, après midy, 
le 20 avril 1630; la minute demeurée à M" Trippault, notaire. 

21 
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E 

Étrennes données par les élèves de quatrième en 1646 



Franciscus Bocheron, 
Nicolaus Michelin, 
Augustinus Lambron, 
Carolus Laroche, 
Ëdmundus Michelot, 
Ludovicus Marinot, 
Léo Pailloty 
Natalis Mennegault, 
Joannes Trassin, 
Franciscus Moreau, 
Bernardus Mitantier, 
Ëdmundus Nensuilie, 
Carolus Besançon, 
Glaudius Hanrion, 
Petrus Janson, 
Franciscus Fiat, 
Franciscus Aubert, 
Joannes Gouault, 
Siephanus Tetel, 

Carolus Le Bras, 
Nie. Simon, 
Petrus Daudy,. 
Simon Cassignon, 
Franciscus Debarry, 
Pantaleon Maurin, 
Antonius Jobelet, 
Joannes Noël, 

Petrus Parisot, 
Ëdmundus Mouton, 
Joannes Darnuel, 
Nicol. Bilny, 
Petrus Michelin, 
Claudius Baucher, 
Joannes Fèvre, 
Claudius Bouchard, 
M. Ant. Barolet, 
Franciscus Collinet, 



AU P. Préfet. 
des conserves, 



des conserves, 

du vin, 

un lapin et un canard, 



de la toile, 



un lapin, 

des conserves, 
du sucre. 



une fourchette, 



AU P. RÉGENT. 

de la toile. 

de la conserve, 
un pain de sucre, 
de la toile, 
un pain de sucre, 
de la toile, 
des confitures, 
de la toile, 
de la confiture. 

de la toile. 

des confitures. 

des oranges. 

3 fourchettes. 

un canard. 

un pain de sucre. 

de la toile. 

une cuillère et une four- 
chette. 

des confitures et delà toile. 

une cuillère. 

de la toile. 

de la toile. 

des souliers, 
^des confitures. 

des confitures. 

une cuillère et une four- 
chette. 

de la toile. 

des confitures et delà toile. 

des confitures. 

de la toile. 

des confitures. 

uu pain de sucre. 

un levreau et un canard. 

de la toile. 

un pain de sucre. 

une cuillère. 



i. Voir ci-dessus, p. 135. 
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Petrus Paiot, 
Jacobus Lenay, 
Joannes Hugot, 
Franciscus Fouiault, 
Glaudius Paris, 
Franciscus Girabdon, 
Garolus Comparot, 



Au P. Préfet. 



un lapin, 

{n'a rien donné *), 



Au P. RiGENT. 

de la toile, 
de la toile, 
de la toile, 
de la toile, 
un lapin. 

un pain de sucre. 



F 

Un fragment du compte des énigmes. 

D'après le Catalogus sehoUuticorum ^ 



Pauper, Albinus Brissonnet. 

Sol vit, Antonîus Michelin. 

Abest, Antonius Magin. 

Pauper, Bernard Robelin. 

Abest, Garolus" de Mauroy. 

Pauper. Garolus Levesque. 

Sol. Glaudius Boutard. 

Sol. Glaudius Bureau. 

Sol. Glaudius Doué. 

Pauper, Glaudius Ménage. 

Sol. Glaudius Moreau. 

Religiosus, Joannes Tassin. 

Gonvictor, Edmundus Boilletot. 

Sol. Edmundus Rollin. 

Suivisse noluit guod ve- 

Ura«m; .ed non est fe- Claudius Camusat. 

rendum, magnt est entm 

momenti, 

Dixit se soivisse, sed Franciscus Gamier. 

nulla tenus constat, 



1. Le grand sculpteur a su montrer plus tard qu'il était généreux; mais 
n'oublions pas que son père était un modeste artisan. Disons aussi que nous 
n'avons pas fait figurer dans cette liste seize camarades de Girardon qui n'avaient 
rien donné non plus. 

2. Voir ci-dessus, p. 135. 
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G 



Le personnel de l'ancien collège. 

(D'après le Catalogut tehokutieorum >.) 
I 



1672. Pierre Danès. 

1673. François Fourré. 
4674. J.-B. Thouron. 
1676. Louis Rhonet. 
1684i François Gouyn. 
1688. Renaut Verdier. 
1693. Jean Merindol. 
1697. Pierre Martin. 
1703. J.-B. Tassin. 
1708. Joseph Thibault. 
1711. Remy Pajol. 
1746. Gabriel Gaudin. 

1722. Pierre de La Pierre de Saint-Hilaire. 

1724. Gabriel Gaudin (pour la 2* fois.) 

1728. Claude Gollinet. 

1732. Claude Bargede. 

1738. J.-B. Brulefer. 

1744. Bernard de Blandé. 

1749. Antoine de Bermont. 

1753. Jacob Mancest. 

1769. Henri-Marie Joly de Chavigny. 

1770. Louis-Octavien Merlet. 
1785. Pierre Garnier. 
1789-92. Hugues Claudin Baudin. 

4. Voir ci-dessus, p. 129, J47, 148, 155, etc. 

2. Le CalalostM est tenu, durant les premières années, d'une façon si irrégu- 
liére que la succession des supérieurs avant 1672 s'y trouve bien souvent inter- 
rompue. Voici, d'après Thévenot, quels auraient été les prédécesseurs du 
P. Rhonet : 

1630. Etienne Gérard. 1658. Guy Micault (porté à tort par 

1648. François Sallet. Thévenot comme principal de 

1649. Nicolas Bouvier. la Licorne). 

1650. Léonard Ferry. 1662. Claude Masson. 
1656. Amable Aubry. 1667. Pierre Coquery. 
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II 



PREFETS DES ETUDES . 



i672. 


Pierre Blot i 


i professé la théologie au collège. 


1673. 


Vincent Pétaut 




4678. 


Nie. Fournier 


» la théologie. 


1681. 


Fr. Estiyal 


» la philosophie. 


1684. 


René Lebrun 


» la théologie. 


1685. 


Gilles de Monteuil 


» la rhétorique et les classes anté- 
rieures. 


1688. 


De Launay 


* la rhétorique. 


1689. 


Baral 




1693. 


Joseph Gaffarel 


» la philosophie et la rhétorique. 


1694. 


Cl. Martin 


» la rhétoiique. 


1697. 


Pierre Malguiche 


» la rhétorique. 


1703. 


Canivet 




1704. 


De Marines 


» la seconde et les classes de 
grammaire. 


1706. 


Fr. Manne 


» la rhétorique. 


1707. 


Gaspard Terrasson 


» la philosophie. 


1711. 


J.-B. de Lurieu 


» la rhétorique. 


1718. 


Anatole Sauria 


y la philosophie. 


1719. 


François Canto 


» la philosophie. 


1720. 


Gavène 




1724. 


Claude Ballin 


» la philosophie. 


1725. 


Jacques Dejean 


» la rhétorique et les classes anté- 
rieures. 


1727. 


Veron 




1733. 


Brulefer 




1734. 


J.-Fr. Voysin 




1743. 


De Bizefrand 


* la rhétorique et les classes anté- 
rieures. 


1750. 


Alphand 




1769. 


Joly de Chavigny 


» la philosophie. 



1. Les préfets antérieurs à Pierre Blot, dont nous avons retrouvé les noms, 
soit dans le CataloguSt soit dans les archives de TAube, sont les suivants : 



1649. Nicolas Chesneau 
1659. Gaspard Sonois 

1662. Pierre Moret 

1663. Joseph Aveillon 

1664. Etienne Aubry 

1665. Jacques Moireau 
1667. Jean Bahier 

Claude Leclert. 



qui professa la philosophie audit collège. 
» la philosophie. « 
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1770. Ravier 

1783. Lefebvre 

1784. Felicissime A dry a professé la rhétorique et la philosophie. 
1787. Racle » les classes de grammaire: 



III 

PROFESSEURS DE THÉOLOGIE 

Cours du matin. Cours du soir. 

1662. Gilbert Vigier. 

1663. Gilbert Vigier, puis Charles 

de La Fontanelle. 

1664. Charles de La Fontanelle. 

1665. Jacques Cayard. 

1666. Ben. Brinot. 

1667. Sarobochaveyrou. 

1668. Ant. Amat. 

1669. Id. 

1672. Jean Faulconier. 

1673. Pierre Blot. 

1674. J.-B. Thouron, principal. 

1676. Joseph Ravier, préfet. 

1677. Id. 

1678. Nie. Foi^rnier. 

1679. Nicolas Fournier, préfet. 

1681. David de la Bizardiëre. 

1682. Id. 

1683. Fr. Estival, préfet. 

1684. Lebrun, préfet. 

1685. Id. 

1686. Id. 

1687. Id. 

1688. Id. 

1689. Merindol. 

1690. Id. 

1693. Joseph Gaffarel, préfet. 

1694. Bonenfant. 

1695. Estais. 

1696. Id. 

1798. Jérémie Drouot. 

1699. Joseph de Vesins. Etienne Lourdet. 

1700. Pierre Hodoul. Joseph de Vesins. 

1701. Id. Id. 

1702. Id. Jean Drouault. 

1703. Id. Id. 

1704. Id. Id. 

1705. Id. Id. 
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1706. 


P. Hodoul. 


L. Le Chapelain. 


4707. 


Id, 


Id. 


1708. 


Id. 


Id. 


1709. 


Id. 


Id. 


1740. 


Id. 


Id. 


1711. 


Id. 


Id. 


1712. 


Id. 


Id. 


1743. 


Id. 


Id. 


1714. 


Id, 


Id. 


1715. 


Id. 


Id. 


1716. 


Id. 


Antoine Doublet.' 


4747. 


Id. 


Fr. Collinet. 


4748. 


Id. 


Id. 


4749. 


Id. 


Id. 


4720. 


Id. 


Id. 


4724. 


Id. 


Id. 


4722. 


Id. 


Id. 


4723. 


Id. 


Id. 


4724. 


Id. 


Id. 


4725. 


F. Collinct. 


Nicolas Grozelier. 


4726. 


Id. 


Id. 


4727. 


Id. 


Id. 


4728. 


Id, {passé supérieur.) 


Id. 


4729. 


Nie. Grozelier. 


Cl. Bargede. 


4730. 


Id. 


Id. 


4734. 


Id. 


Id. {passé supérieur.) 


4732. 


Id. 


Nie. Guérin. 


4733. 


Id. 


Id. 


4734. 


Id. 


Pierre Hulce. 


4735. 


Id. 


Bernard de Blandé. 


4736. 


Id. 


Id. 


4737. 


Id. 


Id. 


1738. 


M. 


Id. 


4739. 


Id. 


Id. 


4740. 


Id. 


Id. 


4744. 


Id. 


Id. 


4742. 


Id. 


Id. 


4743. 


Id. 


Id. 


4744. 


Id. 


Id. {passé supérieur.) 


4745. 


Id. 




4746. 


Id. 




4747. 


Id. 





Digitized by VjOOQ IC 



3S8 



L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 



IV 



PROFESSEURS DE PHILOSOPHIE. 



1649. Jean Perrin. 4683. 

Id. 

1662. Phys, Charles de La Fonr 1684. 

tanelle. 
Log François Fourré. 1685. 

1663. Phys, François Fourré. 

Log Pierre Morct. . 1686. 

1664. Phys. Pierre Moret. 

Log. Joseph Aveillon. 1687. 

1665. Phys. Joseph Aveillon. 

Log. Pierre Mpret. 1688. 

1666. Phys. Pierre Moret. 

Log. Salomon Hubert. 1689. 

1667. Phys. Salomon Hubert. 

Log. Nicolas Drouin. 1.690. 

1668. Phys. Nicolas Drouin. 

Log. Pierre Mallebay. 1693. 

1669. Phtjs. Pierre Mallebay. 

Log. Mathieu Deschamps. 1694. 

1672. Phys. Jacques- Joseph Du- 

guet. 
Log. Jean de La Plasse. 1695. 

1673. Phys. Jean de La PJasse. 

Log. J. -Joseph Duguet. 1696. 

1674. Phys. J. -Joseph Duguet. 

Log. Pierre Ravier. 1697. 

1675. Phys. Pierre Ravier. 

Log. Louis de Gerillac. 1698. 

1676. Phys. Louis de Cerillac. 

Log. Louis Morj. 1699. 

1677. Phys. Louis Mory. 

Log. Pomponne Guibert. 

1678. Phys. Pomponne Guibert. 1700. 
Log. Pierre Lefranc. 

1679. Phys. Pierre Lefranc. 

Log, François Estival. 1701. 

1681. Phys. Gaspard Patornay. 

Log. François Estival, pré- 4702. 

fet. 

1682. Phys: François Estival. 1703. 
Log, Marin Legaingneur. 



Phys. Marin Legaingneur. 

Log. Heraclius Lepinard. 

Phys. Heraclius Lepinard. 

Log. Claude Chastre. 

Phys. Claude Chastre. 

Log. David Guérard. 

Phys. David Guérard. 

Log. Claude Chastre. 

Phys. Claude Chastre. 

Log. 

Phys. Gaffarel. 

Log. Caillouel. 

Phys. Caillouel. 

Log. GaffaTel. 

Phys. Gaffarel. 

Log. ? 

Phys. Olivier Alenic. 

Log. Vetillaud. 

Phys. Vetillaud, puis Du- 

chesne. 
Log. Olivier Alenic. 
Phys. Olivier Alenic. 
Log. Pierre Duchesne. 
Phys. Pierre Duchesne. 
Lrg. Nicolas Maître. 
Phys. Nicolas Maître. 
Log. Pierre Duchesne. 
Phys. Pierre Duchesne. 
Log. François Canto. 
Phys. François Canto. 
Log. J -Bapt. de Rocque- 

mont. 
Phys. J.-B. de Rocque- 

mont. 
Log. Joseph Durandi. 
Phys. Joseph Durandi. 
Log. Louis le Chapelain. 
Phys. Louis le Chapelain. 
Log. Gabriel Gaudin. 
Phys. Gabriel Gaudin. 
Log, Louis le Chapelain. 
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4704. 


Phys. Louis le Chapelain, 


1729. 


Phys. Nie. Guérin. i » 




puis Fr. Noyel. 




Log. Bernard de Blandé. 




Log. François Thiebault. 


4730, 


. Phys. B. de Blandé. 


1705. 


Phys. François Thiebault. 




Log. Nie. Guérin. 




Log. François Houlteville. 


4731. 


Phys, Nie. Guérin. 


1706. 


Phys. François Houtleville. 




Log, B. de Blandé. 




Log, François Thiebault. 


1732. 


Phys, B. de Blandé. . 


1707. 


. Phys. François Thiebault. 




Log, Nicolas Monnet. 




Log. Charles Vyard. 


1733. 


Phys, Nie. Monnet. 


1708. 


Phys. Charles Vyard. 




Log, B. de Blandé. 




Log, Fr. Thiebault. 


1734. 


Phys. B de Blandé. 


1709. 


Phys, Fr. Thiebault. 




Log. N. Monnet. 




Log. Gaspard Terrasson, 


1735. 


Phys. N. Monnet. 




préfet des études. 




Log. Pierre Vernier, qui 


1710. 


Phys. Gaspard Terrasson. 




de 3« passe en logique. 




Log. Etienne Delormes. 


1736. 


Phys. Pierre Vernier. 


1711. 


Phys, Etienne Delormes. 




Log, J.-B. Canto. 




Log. Marc-Antoine Dou- 


1737. 


Phys. J.-B. Canto. 




blet. 




Log. Pierre Vernier. . 


1712. 


Phys. M.-A. Doublet. 


4738. 


Phys. Pierre Vernier. 




Log.J.-B de Lurieu, préfet. 




Log. J.-B. «.anto. 


1713. 


Phys. J.-B. de Lurieu, 


4739. 


Phys. J.-B. Canto. 




Log, M.-A. Doublet. 




Log. J.-B. Crassous. 


1714. 


Phys. M.-A. Doublet. 


1740. 


Phys. J.-B Crassous. 




Log, J.-B. de Lurieu. 




Log. J.-B. Canto. 


1715. 


Phys. J.-B. de Lurieu. 


1741. 


Phys. J.-B. Canto. 




Log. Pierre Leroy. 




Log. Vincent Magne. 


1716. 


. Phys. Pierre Leroy. 


1742. 


Phys. V. Magne. 




Log. Cl -Anatole Sauria. 




Log. J.-B. Canto. 


1747. 


Phys. Cl 'Xn Sauria. 


1743. 


Phys. V. Magne. 




Log. Etienne Gandin. 




Log. J.-B. Canto. 


1718. 


Phys. Etienne Gaudin. 


4744. 


Phys. V. Magne. 




Log. Bernard L aborde. 




Log. J.-B. Canto. 


1749. 


Phys. Bernard Laborde. 


1745. 


Phys. J.-B. Canto. 




Log. Henri Camusat. 




Log. V. Magne. 


1720. 


Phys. Henri Camusat. 


1746. 


Phys. V. Magne. 




Log. Claude Ballin. 




Log. J.-B. Canto. 


4721. 


Phys. Cl. Ballin, préfet. 


4747. 


Phys, J.-B. Canto. 




Log, Cl. Bargedé. 




Log. y. Magne. 


1724. 


Phys, Cl. Bargedé. 


4748. 


Phys, V. Magne. 




Log Sébastien de Nogent. 




Log. J -B. Canto. 


4725. 


Phys. Séb de Nogent. 


1749. 


Phys, J.-B. Canto. . 




Lng, Cl. Bargedé. 




Log, V. Magne. 


1726. 


Phys. Cl. Bargedé. 


4750. 


Phys. V. Magne. 




Log. Nie. Guérin. 




Log. J.-B. Canto. 


4727. 


Phys, Nie. Guérin. 


4751. 


Phys. François Leloyer. 




Log. Cl. Bargedé. 




Log. Pierre le Dru des 


4728. 


Phys, Cl. Bargedé. 




Viviers. 




Log, Nie. Guérin. 
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4752 


Phyf, Pierre le Dru. 


4771. 


Phys. Des Blieux de la 




Log. Fr. Lelojrer. 




Route. 


1753. 


Phys. Fr. Leloyer. 




Log. De la Haye. 




Log, Joseph Maîsnard. 




François Jeunesse. 


4754. 


Phys. Joseph Maisnard. 


4772. 


Phys. Fr. Jeunesse. 




Log. Hersan Destouches. 




Log. L. Frigard. 


4755. 


Phys. Laurent Cochet. 


4773. 


Phys. Pierre Rebell. 




Log, Jacques Bouchard. 




Log. Et. Babey. 


47S6. 


Phys. Anselme de Bardon- 


4774. 


Phys. {Pas d'auditeurs.) 




nanche. 




Log. P. Rebell. 




Log. Louis le Roy. 


4775. 


Phys. Fr. }!arescot. 




Lazare Trattebas. 




Log. Pierre Rebell. 


4757. 


Phys. Anselme de Bardon- 




J.-B. Du Bouchet. 




nanche. 


4776. 


Phys. (Pas d'auditeurs.) 




Log. Claude Berbizotte. 




Log. Marcel Pruneau. 


4758. 


Phys. a. Berbizotte. 


1777. 


Phys. M. Pruneau. 




Log. Ans. de Bardonnan- 




Log. Ferdin. Roussel. 




che. 


4778. 


Phys. Ferdin. Roussel. 


4759. 


Phys. Ludovic de Bon. 




Log. Marcel Pruneau. 




Log. Lucas Ernaud. 


1779. 


Phys. M. Pruneau. 


4760. 


Phys. Marie Joly de Cha- 




Log. F. Roussel. 




yigny. 


4780. 


Phys. F. Roussel. 




Log. Lud de Bon. 




Log. Goujon. 


4764. 


Phys. L.'de Bon. 


4784. 


Phys. Goujon. 




Log. Joly de Chavigny. 




Log. Félicissime Adry. 


4762. 


Phys. Joly de Chavigny. 


4782. 


Phys. F. Adry. 




Log L. de Bon. 




Log. Josse. 


4763. 


Phys. L. de Bon. 


4783. 


Phys. Adry. 




Log. Joly de Chavigny. 




Log. Guipoutté. 


4764. 


Phys. Joly de Chavigny. 


. 4784. 


Phys. Guipoutté. 




Log. Charles Hubert. 




Log. Chaumeton. 


4765. 


Phys. Fr. Hugot. 


1785. 


Phys. Lheureux. 




Log. Ch. Hubert. 




Log. Messier. 


4766. 


Phys. Ch. Hubert. 


4786. 


Phys. Ph Goujon. 




Log. P. Hugot. 




Log. Estienne. 


4767. 


Phys. {Pas d* auditeurs). 


4787. 


Phys. Goujon. 




Log. Fr. Hugot. 




Log. Estienne. 


4768. 


Phys. Fr. Hugot. 


4788. 


Phys. Goujon. 




Log. Ch. Hubert. 




Log. Estienne. 


4769. 


Phys. Ch. Hubert. 


4789. 


Phys. Goujon. 




Log. (!h. Laffond. 




Log. Estienne. 


1770. 


Phys. Thomas. 


i790. 


Phys. Goujon. 




Log. DesBlieuxdelaRoute, 




Log. Estienne. 




Antoine Olivier. 


1794. 


Phys. Goujon. 
Log. Suzon. 



Digitized by VjOOQ IC 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



33i 



PROFESSEURS DE RHÉTORIQUE 



1649. Antoine Auchez. 

4650. F. Sarrebource. 

4664. De Clugny. 

4665. J. Bahier. 

4666. Id. 

4667. P. Chaalonic. 

4668. J. Bahier, préfet. 

4672. Gasp. de Patornav. 

4673. Id, 

4674. Id. 

4675. Pomponne Gnibert. 

4676. Id. 

4677. Yvon Flahaut 

4678. Id. 

4679. Ant. Amys. 
4684. Gilles de Monleuil. 
1682. ? 

4683. J. B. Vynot. 

4684. Fr. Duguet. 

4685. Levasseur. 

4686. Gilbert Berard. 

4688. De Launay. 

4689. Lombard. 

4690. Fr. Ghassain. 

4693. Martin. 

4694. P. Malguiche. 

4695. Id. 

4696. Lebrun. 

4697. Jean Terrasson. 

4698. Abraham Sauvaige. 

4699. Amable Pastel. 

4700. Id. 

4704. Vincent Pardoul. 

4702. Fr. Feraud. 

4703. Du Parc. 

4704. Fr. Manne. 

4705. Id. 

4706. Fr. Reveillot. 
Î707. Duchesnay. 

4708. J.-B. de Lurieu 

4709. Id. 
4740. Id. 
4744. Charbonnier. 



4742. Houbîgant. 

1743. Bon. de la Chevrière. 

4744. Id. 

4745. L. Rounaud. 

4746. Lescurre de Ghantemerle. 

4747. J. B. Môrel. 

4748. Nie. Gombault. 

4749. Id. 
4720. Nie. Gollé. 
4724. Id. 

4722. Id. 

4723. J.-B. Lévrier. 

4724. Jacques Dejean. 

4725. Id. 

4726. Fr. Le Roy. 

4727. J.-B. de La Mesnardaye. 

4728. Bernard de Blandé. 

4729. Nie. Monnet. 
1730. Id. 
4734. Id. 

4732. Julien Galabre. 

4733. Id. 

4734. Ch. de Montison. 

4735. Id. 

4736. Sabatier. 

4737. Julien Galabre. 

4738. Fr. Morant. 

4739. Id. 

4740. Vincent Mague. 
4744. Ant. Ghardot. 

4742. Bizefrand. 

4743. Jacques Paradis. 

4744. De Solas. 

4745. Id. 
1746. Ph. Renard. 

4747. Id. 

4748. Id. 

4749. Id. 

4750. Ant. Villebrun. 
4754. Ben. Guerrier. 

4752. Jacques Mancest. 

4753. André Le Roy. 

4754. Id. 
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i7S5. André Le Roy. 


1774. 


Laurent Berenger 


Cl. Berbizotte. 


1775. 


Xavier Brun. 


4756. Cl. Berbizotte. 


1776. 


Adry. 


1757. Ant. Le Blanc. 


1777. 


Id. 


1758. Jean Conegut. 


1778. 


Id. 


1759. Du Verger. 


1779. 


Id. 


1760. Rupaing de Saint-Jorry. 


1780. 


Id. 


1761. Martin le Boutbillier. 


1781. 


Alhoi. 


1762. Id, 


1782. 


Lami. 


1763. Id, 




Polverel. 


1764. Id, 


1783. 


Polverel. 


1765. Id. 


1784. 


Besançon. 


1766. Id. 


1785. 


Masson. 


1767. Id. 


1786. 


Masson. 


1768. Jules César Simon. 




Lescuyer. 


1769. Id. 


1787. 


Mercier. 


1770. Ant. Olivier. 


4788. 


Graffeteau. 


1771. Id. 


1789. 


Bouillet. 


1772. Gabriel Eustache. 


1790. 


Id. 


1773. Xavier Brun. 


1791. 


Id. 



VI 



PROFESSEURS DE SECONDE 



1662. 


Jean Allègre. 


1695. 


Jean Terrasson. 


1663. 


Pierre Forestier. 


1696. 


Id. 


1664. 


Jean Bizot. 


1697. 


Antoine Rollard. 


1665. 


Jacob Portington. 


1698. 


Id. 


1666. 


Urbain Morin. 


1699. 


Jean Blondel. 


1667. 


Pierre Vidal. 


1700. 


Amable Amy. 


1668. 


Jean Soannen. 




Joseph Gonfet. 


1672. 


Paul Senauld. 


1701. 


Fr. de Marines. 


1673. 


Etienne Levassor. 


1702. 


Id. 


1674. 


Pomponne Guibert. 


1703. 


Antoine Perdrigeon. 


1675. 


Antoine Caduc. 


1704. 


Id. 


1676. 


Yvon Flahaut. 


1705. 


François Reveillot. 


1677. 


Antoine Faure. 


1706. 


Joseph Monteuil. 


1678. 


Antoine Amys. 


1707. 


J.-B. de Lurieu. 


1679. 


Gilles de Monteuil. 


1708. 


Louis Jacquittat. 


1681. 


? 


1709. 


Antoine Doublet. 


1682. 


François Duguet. 


1710. 


De Boisnantier. 


1683. 


Id. 


1711. 


Julien Petit. 


1684. 


Olivier. 


1712. 


Bonaventure de la Ghe 


1685. 


Berard. 




vrière. 


1686. 


Pierre Charpentier. 


1713. 


Ludov. Josse. 


1688. 


Trouillet. 


1714. 


Daniel Simon Leleu. 


1689. 


Fr. Chassain. 


1715. 


Lescurre de Chantemerle 
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4716. 


M. A. Lafond. 


4757. 


4717. 


J. Baptiste de Beauregard. 


4758. 


4748. 


Nicolas Baverey. 


4759. 


4749. 


Nicolas Collé. 


4760. 


4720. 


De La Goutte. 


4764. 


4724. 


Nicolas Dutouchet. 




4722. 


Id. 


1762. 


4723. 


Jacques Dejean. 




4724. 


Pierre Jaquin. 


4763. 


4725. 


Guérin. 


4764. 


4726. 


Pierre Besnard. 


4765, 




J. B. de la Mesnardaye. 


4766. 


4727. 


Bernard de Blandé. 


4767. 


4728. 


Charles Gilbon. 


1768. 


4729. 


Jean Gharlois. 


4769. 


4730. 


Julien Calabre. 




4731. 


Id, 


1770. 


4732. 


De Montison. 


4771. 


4733. 


Id, 




4734: 


J. B. Frin. 
J. B. Maillet. 




1735. 


Sabatier. 


4772. 


1736. 


Fr. Morant. 


4773. 


4737. 


Id, 


4774. 


4738. 


Vincent Mague. 


4775. 


4739. 


Id, 


4776. 


4740. 


Du Plessix des Ormes. 




4741. 


Bizefrand. 


4777. 


4742. 


Henri de Solas. 


4778. 


4743. 


Id. 


4779. 


4744. 


Michel Simon. 


4780. 


4745. 


Philippe Benard. 


4781. 


4746. 


Henri de Solas. 


4782. 


4747. 


Id, 


4783. 


4748. 


Frochot. 


4784, 


4749. 


De Subligny. 


1785. 


4750. 


Joseph Morin. 


1786. 


4754. 


Id, 


4787. 


4752. 


André Le Roy. 


4788. 


4753. 


Herman Destouches. 


4789. 


4754. 


Grosœuvre. 


4790. 


4755. 


Hilaire Deschênes. 


4794. 


4756. 


Julliot Dufresne. 
J.-B. Marchand. 





Lucas Ernaud. 

Id. 
René Ribaucourt. 
Merlet. 

Le Charpentier de Long- 
champ. • 
André Blondeck. 
De la Mère de Séry. 
Lombois. 
Marchand. 

Id, 
Berthelon. 

Id, 
Laurent Tortel. 
Patin de Saulcourt. 
Pierre de La Plague. 
Adrien Gresset. 
François Jeunesse. 
Le P. Ravier, préfet, 
Contaire. 
D'Hesnain. 
D'Hesnain. 
Laurent Bérenger. 
Xavier Brun. 
Adry. 
Rollin. 

Joseph Amoyon. 
Désiré Mareschal. 
Joseph Amoyon. 
Dominique Bonnet. 
Dominique Ëstienne. 
Lami. 
Bajot. 

Gabriel Besançon. 
Masson. 
Gauthier. 
Lumina. 
Graffeteau. 
Bouillet. 
Planté. 
Suzon. 
Dulondel. 
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PROFESSEURS DE TROISIÈME 



1662. Jean Bizot. 


1713. Ballin. 


1663. Id. 


1714. Leseurre. 


1664. Morin. 


1715. tafond. 


1665. Id. 


1716. De Beauregard. 


1666. Guillaume Quesneh 


1717. Collé. 


1667. Soannen. 


1718. Id. 


1668. Vincent Plaut. 


1719. Edmond Mathieu. 


1672. Levassor. 


1720. Dutouchet. 


1673. Guiberl. 


1721. Dejean. 


1674. Flahaut. 


1722. Id. 


1675. Id. 


1723. D'Agoult. 


1676. Amjs. 


1724. Guérin. 


1677. Id. 


1725. "De Blandé. 


1678. De Monteuil. 


1726. Id. 


1679. Pelaud. 


1727. Gharlois. 


1681. François Duguet. 


1728. Id. 


1682. ? 


1729. Calabre. 


1683. Ant. Griinaud. 


1730. De Montison. 


1684. Vuyant. 


1731. Id. 


1685. Morand. 


1732. Frin. 


1686. Id. 


1734. Sabatier. 


1688. Chassain. 


1735. MaiUet. 


1689. Besnard. 


1736. Mague. 


1690. Hanviau. 


1737. Id. 


1694. Terrasson. 


1738. Du Plessix des Ormes 


1695. Rollard. 


1739. Id. 


1696. Id. 


1740. Bizefrand. 


1697. Blondel. 


1741. De Solas. 


1698. Id. 


1742. Hardy. 


1699. Bonnamour. 


1743. Id. 


1700. De Marines. 


1744. Renard. 


1701. Inglard. 


1745. Moreau. 


1702. Perdrigeon. 


1746. Frochot. 


1703. DeRaze. 


1747. Id. 


1704. Savori. 


1748. Michel Simon. 


1705. Bouon. 


1749. Moireau. 


1706. Meurgier. 


1750. André le Roy. 


1707. Jacquittat. 


1751. Id. 


1708. Doublet. 


1752 Planque. 


1709. De Boisnantîer. 


Herman Destouches. 


1710. Petit. 


1753. Grosœuvre. 


1711. De La Gbevrière. 


1754. Herbert. 


1712. Josse. 


1755. Julliot Dufresne. 
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1756. Boucher. 4 775. Regnaud. 

4757. Ordinaire des Essarts. 1776. Mareschal.* 

4758. Lorenchet. 4777. Amoyon. 

4759. Louis Merlet. 4778. Pruneau. 

4760. Pierre le Roy. 4779. Id. 

4761. Blondeau. 1780. Ravier. 

4762. Lombois. 4781. Id, 

4763. Progin. 4782. Baret. 

4764. BertheloD. 4783. Masson. 

4765. Id. 4784. Rondeau. 

4766. Hubert Tarin. 4785. Rouilhac de Montlelîe. 

4767. Vaglet. 4786. Revot. 

4768. Jacques Pit. 4787. Noël. 

4769. Parade. Prost. 

4770. La Garenne. 4788. Grangier. 
4774. Grenier. 4789. Estienne. 

4772. Laurent Bérenger. 4790. Dulondel. 

4773. Brodier. 1791. Houdbert. 
1774. Adry. 



VIH 

PROFESSEURS DE QUATRIÈME 



4649. Gabriel Périer. 


4695. ? 


4662. Vincent Ghalon. 


4696. Blondel. 


4663. Morin. 


4697. Bonnamour. 


4664. Quesnel. 


4698. de Champeron. 


4666. De Longchamp. 


Bonnamour. 


4667. Dehonehaut. 


4699. de Marines. 


4668. Gérard le Maîstre. 


4700. Inglard. 


4672. Guibert. 


1704. Perdrigeon. 


4673. Tojsonnier. 


4702. de Caldagnès. 


4675. Amys. 


4703. Joseph Jolly. 


4676. Caunet. 


4704. Bouon. 


4677. De Monteuil. 


4705. Meurgier. 


4678. Trellet. 


4706. Jacquittat. 


4679. Pierre Estival. 


1707. Doublet. 


4684. Brigault. 


1708. J.-B. de Boisnantier. 


4682. Grimaud. 


1709. Dosse ville. 


4683. Vuyant. 


1710. De la Chevrière. 


4684. Morand. 


4744. Josse. 


4685. Gauvain. 


' 4742. Ballin. 


4686. Michel Gouin. 


4743. Leseurre de Chantemerle 


4688. Besnard. 


4744. Gailhous. 


4689. Hanviau. 


4745. De Beauregard. 


4690. Malguiche. 


4746. Nioolas Collé. 


4693. Hollard. 


4747. Du Fresne des Fontaines 
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i7i8. Edmond Mathieu. 

47i9. Datoufthei. 

4720. Dejean. 

4721. Regnault. 

4722. D'Agoult. 

4723. Guérin. 

1724. J.-B. de Blandé. 

4725. Coignard. 
Drouct. 

4726. Charlois. 

4727. Roger. 

4728. Calabre. 

4729. De Montisoii. 

4730. Bodin. 
4734. FriD. 

4732. Sabatier. 

4733. !d. 

4734. Vernier. 

4735. Mague. 

4736. De Pagnat. 

4737. Du Plessix des Ormes. 

4738. Beaussier. 

4739. Bizefrand. 

4740. De Solas. 
4744. Hardy. 

4742. Renard. 

4743. Id. 

4744. Moreau. 

4745. Frochol. 

4746. Choard. 

4747. Simon. 
4448. Moireau. 

4749. Le Roy. 

4750. Pernot de Celles. 
4754. Richard du Saut. 

4752. Grosœuvre. 

4753. Pezard. 

4754. Maujoin, 
Julliot du Fresne. 



4755. Ailhaud. 

4756. Michel. 

4757. Lorenchet. 

4758. Charlon. 
Mangin. 

4759. Mangin. 

4760. Fabri. 
4764. Lombois. 
4762. Berthelon. 
4762. Id. 

4764. Hubert Tarin. 

4765. Id. 

4766. Dovalle. 

4767. Patin de Saulcourt. 
1768. Parade. 

4769. De la Garenne. 

4770. Du Croix. 
Grenier. 

4774. De Sachy. 

4772. Jacquesson des Brosses. 

4773. Savoie. 

4774. Lusigny. 
1775. Mareschal. 

4776. Racle. 

4777. Pruneau. 

4778. Leydet. 

4779. Ravier. 

4780. Vassel. 

4781. Baret. 

4782. Daunou. 

4783. Rondeau. 

1784. Rouilhac de Montlelie. 

4785. Robert dé S. Vincent. 

4786. Grangier. 

4787. Id. 

4788. Estienne. 

4789. Dulondel. 

4790. Houdbert. 

4791. Robert. 



IX 



PROFESSEURS DE CINQUIÈME 



4649. Cavart. . 

4662. Lallemand. 

4663. Cl. Morin. . i 

4664. Quesnel. 



4665. DeLongchamp. 

4666. Neel. 

4667. Le Cercle. 

4668. Levassor. 
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1672. Toysonnier. 


1727. Calabre. 


1673. RobeH. 


1728. De Montison. 


1675. GauneU 


1749. Bodin. 


4676. DeMonteuil. 


1730. Frin. 


1677. Trelïet. 


1731. Sabalier. 


i678. Estival. 


1732. Vernier. 


1679. Fr. Duguet. 


1733. !d. 


1681. Grimaud. 


1734. Mague. 


1682. Vuyanl. 


1735. De Pagnat. 


1683. Morand. * 


1736. Duplessix des Ormes. 


1684. Du Bois. 


1737. Beaussier. 


1685. Michel Gouin. 


1738. Bizefrand. 


1686. Jean Duplessis. 


1739. De Solas. 


1688. Hanviau. 


1740. Hardy. 


1689. Malguiche. 


1741. Renard. 


1690. De Fortin. 


1744. Moreau. 


1695. Blondel. 


1743. Id. 


1696. Bonnamour. 


1744. ? 


1697. De Champeron. 


1745. Ghoard. 


1698. De Marines. 


1746. Simon. 


1699. De Portail. 


1747. De Celles. 


1700. Perdrigeon. 


1748. Le Roy. 


1701. De Caldaguès. 


1749. Pernot de Celles. 


1702. JoUy. 


1750. Tournemire. 


1703. Bouon. 


1751. Dudoyer de Gatelles. 


1704. Meurgier. 


1752. Rondeau. 


1705. Jacquiitat. 


1753. Id. 


1706. Doublet. 


Maujoin. 


1707. De Boisnantier. 


1754. Ailhaud. 


1708. Dosseville. 


1755. Michel. 


1709. De la Chevrière. 


1756. Bainville. 


1710. Josse. 


1757. Charton. 


1711. Ballin. 


1758. Mangin. 


1712. Leseurre do Ghautemerle. 


Salvator Fabri. 


1713. Caiihous. 


1759. S. Fabri. 


17i4..Caillet. 


1760. Lombois. 


1715. Collé. 


1761. Leclerc, 


1716. Dufresne. 


Grignet. 


1717. Formond. 


1762. Berlhelon. 


Dutouchet. 


Hubert Tarin. 


1718. Dutouchet. 


1763. H. Tarin. 


1719. Dejean. 


1764. Farcot. 


1720. Regnault. 


1765. Baudesson. 


1721. D'Agoult. 


Patin de Saulcourt. 


1722. Guérin. 


1766. Patin de Saulcourt. 


1723. De Blandé. 


1767. Parade. 


1724. Coignard. 


1768. La Garenne. 


1725. Charlois. 


1769. Le Roy. 


1726. Pelletier. 


1770. De Sachy. 




22 
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1771. JacquessoD des Brosses. 

1772. Brodier. 

1773. Jacquesson drfs OlWottes. 

1774. Mareschal. 

1775. Racle. 

1776. Pruneau. 

1777. Mareschal. 

1778. Ravier. 

1779. Vassel. 

1780. Barei. 

1781. Daunou. 



1782. Rondeau. 

1783. Rouilhac de Montlelie. 

1784. Robert de Saint-Vincenl. 

1785. Grangier. 

1786. Alphonse. 

1787. Du Grivel. • 

1788. Dulondel. 

1789. ? 

1790. Robert. 

1791. Rey. 



J^ROFKSSBUBS DE SIXIÈME 



1708. Ch. de Vaudrey. 

1709. Josse. 

1710. Ballin. 

1711. Lescurre de Chanleinerle. 

1712. Cailhous. 

1713. Caillet. 

1714. Collé. 

1715. Dufrcsne. 

1716. Formond. 

1717. De la Bastide. 

1718. Roulj. 

1719. Regnault, 

1720. D'Agoult. 

1721. Guérin. 
n22. De Blandé. 

1723. Gilbon. 

1724. Charlois. 

1725. Pelletier. 

1726. Calabre. 

1728. Bodin. 

1729. Frin. 

1730. Sabalier. 

1731. Pierre Vernier. 

1732. Mague. 

1733. Id, 

1734. Toussain Massillon. 

1735. Duplessix des Ormes. 

1736. Beaussier. 

1737. Bizefrand. 

1738. De Solas. 

1739. Treilhaut. 

1740. Renard. 

1741. Moreau. 



1742. Frochot. 

1743. ? 

1744. ? 

1745. Simon. 

1746. De Celles. 

1747. Pernot de Plancy. 

1748. Liautaud. 

1749. Id. 

1750. Meilheurat. 

1751. Rondeau. 

1752. Pezard. 

1753. Maujouin. 
Le Mercier: 

1754. Michel. 

1755. Bainville. 

1756. Beauyais du Tailli. 
Guillaume Thollé. 

1757. Beauvais du Tailli. 

1758. Pernin. 

1759. Lombois. 

1760. De la Morandière. 

1761. Bruneau. 

1762. Leclerc. 

1763. Farcot. 

1764. Baudesson. 

1765. Gaulne. 

1766. Gobert. 

1767. Id. 

1768. Le Roy. 

1769. Bordes. 

1770. Id, 

1771. Podechard. 

1772. Jacquesson des Olivoiios. 
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J773. GranTillc. 


1784. Grangier. 


4TÏ4. Moreau. 


Giraud. 


1775. Id. 


Roche de Bo^hiiel 


1716. Mareschal. 


Gratigier. 


1777. Ravier. 


1785. ? 


4778. Vassel. 


1786. Du Grivel. 


1779. Baret. 


1787. Dulondel. 


1780. Daunou. 


1788. Niepce. 


1781. Rondeau. 


De Vaullegeard. 


1782. Rouilhac. 


1789. Robert. 


1783. R. de Saint-Vincent. 


1790. Rey. 




1791. Rafier. 



H 

L'inventaire d^in oratorien (le P. Hodoul), octobre 1725 

(Archives de F Aube, D. liasse 77.) 

2 vieilles robes. 

3 soutanes. 

1 manteau long. 

1 manteau court d'étamine. 

1 manteau court de drap. 

1 roquelaure. 

1 chapeau. 

1 surtout de campagne. 

2 vestes, dont une de drap et une d'jétamine. 
2 paires bas. 

1 sacoche de cuir. 

1 coffre de cuir doré, 
â malles de cuir noir. 

2 porte-collets. 
25 chemises. 
12 caleçons. 

5 camisoles. 

18 coiffes de nuit. 

14 paires de chaussettes de toile. 

4 paires de chaussettes de coton. 
25 paires de chaussons. 

71 mouchoirs. 

1 peignoir. 

1 cuillère et 1 fourchette à manche d'argent avec éttti. 

Bréviaire de Troyes, 4 volumes. 

Bréviaire romain, 4 volumes. 

Bible latine, 3 volumes. 

i. Voir ci-dessus, p. 130 (note). 
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On a trouvé sept billets de banque : 2 de 200 livres | lesquels n*onl point 

5 de iO livres \ été visés et liquidés. 
On a trouvé dans un prie-Dieu une bourse contenant : 
4 louis d'or de 46 francs. 
6 écus. 
i billet. 
{Suit lie détail de créances sans importance.) 



I 

Aperçu du prix de quelques livres classiques au zvm« siècle <. 

(Archives de TAube, D. liasses 53 à 72.) 

GRAMMAIRES ET DICTIONNAIRES 

Rudiment latin (sans nom d'auteur) 10 sous 

Méthode de Port-Royal ........:... i . . l 1. 40 sous 

Manuel des grammairiens 4 1. 45 sous 

Méthode de ïhévenot 3 1. 

Délices de la langue latine 16 sous 

Grammaire Françoise (sans nom d'auteur) 3 1. 

Gradus ad Parnassum 41. 

Boudot 4 1. 

(Hénard 4 1. 5 sous 

AUTEURS LATINS 

Cicéron de sixième 4 sous 

Gicéron de cinquième 5 sous 

Gatilinaires 13 sous 

Traduction des Gatilinaires 21. 10 sous 

Deuxième Philippique -14 sous 

Pro Archîa 4 sous 

Pro lege Manilia 8 sous 

Les Orfices de Gicéron 4 1. 42 sous 

Un livre des Offices 40 sous 

SeleetsB e profanis 4 1. 40 sous 

Appendix de diis 10 sous 

Fables de Phèdre 12 sous 

Quinte-Gurce, relié en veau 11. 5 sous 

Le Virgile de Delarue, 3 vol 7 1. 

Le Virgile de Desfontaine; 121. 

1. Nous donuous les titres des livres tels qu'ils sont inscrits dans les mêmoirci 
des libraires : nous n'en modifions que l'orthographe, qui était singulièrement 
violée par des hommes qui étaient pourtant à bonne source pour la connaître: 
ainsi, il n*est pas rare de voir les libraires écrire : Phables de Lafontaine — 
(Euvres de Boillot (Boileau) — Gran mère françoise, etc. 
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Le Virgile de l'Université 8 1. 

Horace (le Petit) 4 1. 5 sous 

Horace de Jouvency 5 1. 

Une décade de Tile-Live 2 1. 8 sous 

Un Tacite (?) 11. 16 sous 

Latini sermonis exemplaria 11. 5 sous 

Selecta carmina, 2 vol 3 1. 10 sous 

Lusus poeticus ' . 2 1. 10 sous 

Santeuil , 2 1. . 5 sous 



AUTEURS GRECS 

Fables d*Ésope 10 sous 

Dialogues des morts, de Lucien 1 1. 10 sous 

Xénophon grec (?) 12 sous 

Isocrate . 8 sous 

Vies de Plutarque (?) 1 1. 5 sous 

L'Iliade, d'Homère il. 

2« livre de l'Iliade 8 sous 

Racines grecques 2 1. 

AUTEURS FRANÇAIS 

Fables de la Fontaine 2 1. 

Boileau, .en 1 vol 2 1. 10 sous 

« en 2 vol 51. 

Poème de la Religion 1 1. 15 sous 

Le traité des études 10 1. 

Poésies de Rousseau 1 1. 10 sous 

Petit carême de Massillon 11. 5 sous 

RHÉTORIQUE, PHILOSOPHIE, HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE 

Praeceptiones rhetoricœ 11. 4 sous 

Rhétorique de Lamy 2 1. 10 sous 

Harangues de l'Université 3 1. 10 sous 

Logique de Port-Royal 1 1. 10 sous 

Candidat de Jouvency 1 1. 10 sous 

Antiquités romaines 16 sous 

Géographie de Crozat 2 1. 10 sous 

Histoire de France, par Ragoix 21. 6 sous 
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Ouvrages donnés en prix par les Pères du coUège de Troyes 
(de 1735 à 1785) ». 

(Archives de TAube, D. liasses 53 à 721 ) 
RELIGION ET ÉLOQUENCE DE LA GHÀIBE 

Principes de la Foi, par Du Guet, 3 vol. 

Confessions de saint Augustin. 

Imitation de Jésus-Christ. 

Vies des saints. 

Histoire de la Bible de Koyaumont. 

Nouveau Testament de Sacy. 

Les quatre fins de l'homme. 

Certitudes des preuves du christianisme. 

Explication de l'ouvrage des six jours. 

Le paradis de l'àme. 

La connaissance de Dieu, par Bossuei. 

Le traité de l'existence de Dieu. 

Discours sur l'histoire ecclésiastique. 

Institution au droit ecclésiastique. 

Maximes sur le ministère de la chaire. 

Oraisons funèbres de Bossuet. 

» . de Mascaron. 

» de Fléchier. 

Exhortations de Bourdaloue. 
Conférences de Massillon. 
Petit carême de Massillon. 
Avent de Massillon. 
Œuvres posthumes de Fléchier. 
Lyriques sacrés. 
La Religion vengée. 
L'écolier chrétien. 
Lettres sur les spectacles. 

MORALE ET ÉDUCATION 

Instruction de la jeunesse, par Gobinet. 
Éraste ou l'ami de la jeunesse. 
Traité des études, par Rollin, 4 vol. 

\. Voir ci-dessus, p. 230. 
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Pensées de Rollin. 
Pensées de Pascal. 
Pensées choisies de Gicéron. 
Caractères de La Bruyère. 
Les avis d'une mère à son fils. 
Traité du vrai mérite, 2 vol. 
Entretien sur les sciences, du P. Lamjr. 
Histoires édifiantes. 
Histoires choisies. 



LITTERATURB 

Principes du style. 

École de littérature. 

Éléments de littérature, par Batteux. 

Les quatre poétiques. 

Chefs-d'œuvre de l'éloquence poétique. 

Histoire poétique. 

Ornements de la mémoire. 

Essai sur le beau. 

Dialogue des morts, de Fénelon. 

Aventures de Télémaque. 

Œuvres de Racine. 

Mémoires de Racine. 

La Hcnriade. 

Œiivres choisies de Voltaire. 

Mort d'Abel. 

Gres^et (?). 

Les Géorgiques, de Delille. 

Lettres de Pline, 2 vol. 

L'anti-Lucrèce. 

CEuvres de f.ebeau. 

Discours de Daguesseau. 

Synonymes de Girard, 2 vol. 

Grammaire de Rcstaut. 

HISTOIRR 

Histoire universelle, de Bossuet. 
Grandeur et décadence des Romains. 
Histoire romaine, par Mentelle, 2 vol. 
Révolutions romaines. 
Mœurs des Israélites. 
Coutumes des Romains. 
Connaissance de la mythologie. 
Dictionnaire de la fable. 
Exposition de Thistoire de France. 
Histoire du président Hénault, 2 vol. 



Digitized by VjOOQ IC 



344 L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROYES. 

Abrégé de l'histoire de France (peut-être le même ouvrage que le. pré- 
cédent). 

Tableau de l'histoire moderne. 
Éléments de Millot. 
Histoire de Théodose. 

» de Bayard. 

» de Duguesclin, 2 yoI. 

» de Scipion et d'Ëpaminondas. 

» de Henri IV. 

» de Turenne. 
Mémoires de Pontis. 
Charles Xll, de Voltaire. 
Vie de Grillon. 
Révolutions de Pologne. 
•Révolutions de Portugal. 
Conquête du Pérou. 

i ■;;■• ■ * 

SCIENCES ET BEAUX-ARTS • 

Abrégé de l'histoire naturelle. ' 

Les beaux-arts réduits à un même principe. 
Contemplation de la nature, 2 vol. 
Éléments de La Caille. 
Géographie de Robert. 
Géographie de Lacroix, 2 vol. 
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Usages da collage de Troyes (1735). 

(Catalogus seholastieorum t. III.) 

I. — Charges particulières du préfet. 

De l'association. — Outre les devoirs du préfet qui sont marqués dans 
les règlements de TOratoire, il serait à souhaiter qu'il yeillât un peu sur 
TAssociation. Son autorité peut beaucoup servir à ramener le bon ordre. 
— D'ailleurs la bibliothèque de l'Association étant non seulement à l'usage 
des associés, mais encore de tous les écoliers du collège, le préfet peut 
savoir mieux que tout autre prêter à chacun les livres qui lui conviennent 
et veiller avec plus de succès à la conservation de cette bibliothèque, qui est 
bien digne de ses soins. Cependant il dépend absolument du R. P. supérieur, 
de nommer pour directeur de l'Association tel qu'il jugera à propos. 

Petite bibliothèque. — Il y a dans la préfecture une petite bibliothè- 
que de livres de classe que le préfet prêle aux pauvres écoliers et qu'il 
doit retirer exactement, quand ils n'en ont plus besoin. Il est de la cha- 
rité d'entretenir et augmenter cette petite bibliothèque. 

Compositions. — Le préfet fait composer dans toutes les classes trois 
fois l'an : 4® dans la semaine qui précède Noël, pour donner les places 
après les Rois ; â« dans la semaine de la Passion, pour donner les places 
après Pâques ; 3" enfin, pour l'examen. 

Places. — En donnant les places, il peut faire monter ou descendre 
tel écolier qu'il jugera à propos, avec discernement néanmoins, de peur 
de blesser les parents. 

Prix. — Lorsqu'il y a des exercices publics, c'est lui qui fait les hon- 
neurs. Quand on donne les prix, c'est lui qui les distribue sur le théâtre. 
Il ne fait point de compliment, quoique l'usage soit contraire dans d'autres 
collèges. 

Examens. — C'est le préfet qui, comme on sait, est chargé de faire 
passer les examens et fait les nominations. — "11 n'y a point de nomina- 
tion pour les rhétoriciens *, mais il y en a une particulière pour les 
secondes, une autre pour les quatre classes inférieures. La première se 
fait en seconde, l'autre dans la salle. Avant chacune il fait ordinairement 
un compliment latin. Il doit répéter la nomination des secondes dans la 
nomination publique qu'il fait dans la salle. 

Il doit veiller particulièrement à ce que les classes de théologie, philo- 
sophie et rhétorique demeurent fermées pendant la première demie. 
quelque temps qu'il fasse, et ne soient ouvertes que lorsque les professeurs 

1. Il y eut plus tard des modifications au règlements Nous en parlerons plus 
loin dans une note. 
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unirent*. 11 y a inconvénient à ce qu'il en soit autrement. Le préfet peut 
fermer la salle suivant son bon plaisir. 

Le préfet doit faire en sorte que les PP. théologiens ne donnent point 
de demies à leurs écoliers. Ce relâchement a souvent bien dérangé le 
collège. 

Concert des Pères avec le Préfet. — Les choses seront parfaitement 
dans Tordre, lorsque les RR. PP. voudront bien se soumettre à ne rece- 
voir dans leurs classes que les écoliers agréés par le P. préfet. Ils en ont 
quelquefois reçus auxquels l'entrée du collège devrait êlre interdite ou au 
moins auxquels Ton aurait pu faire quelques difficultés. Au reste, quand 
ils tiendraient à ce qu'on leur demande, ils ne feraient que le règlement. 
La vue du bien plutôt que le désir de Tindépendance remédierait à bien 
des inconvénients. 

Lecture du règlement. — 11 serait utile que le préfet lût une fois Tan- 
née, dans toutes les classes, le règlement. 

Cahier de places. — Le préfet doit tenir le catalogue des places de 
toutes les compositions (même des professeurs). Cela est d'un grand 
secours pour décider la force et la diligence des écoliers. 

Les professeurs ne doivent point non plus trouver mauvais qu'il appelle 
quelquefois pendant la classe des écoliers pour lire leur thème ou réciter 
leurs leçons. 11 connaît par là leur force et se fait craindre. 

Des Philosophes. — Les philosophes sont quelquefois assez difficiles ; 
mais ce n'est que lorsqu'on se familiarise avec eux et qu'on a trop d'indul- 
gence pour eux. Beaucoup de sérieux et de fermeté leur fait peur et les 
tient dans le devoir. L'expérience fait voir qu'il est important de les con- 
tenir dans de justes bornes et de ne pas dissimuler leurs fautes. 

Il n'y a point de charges particulières pour les professeurs de philoso- 
phie. Tout ce qu'on leur recommande, c'est de s'entendre avec le P. préfet, 
de lui renvoyer les écoliers qui se sont longtemps absentés et de le soutenir 
dans les différends qu'il pourrait avoir avec leurs écoliers. 

C'est aussi au préfet à maintenir cette bonne intelligence. Le bien du 
collège et la charité doivent être la règle de sa conduite. 

Cabinet des Expériences. — L'usage est que chaque année les logi- 
ciens et les physiciens donnent 24 sous au P. physicien qui les emploie à 
l'entretien du cabinet des expériences. C'est une armoire qui est dans la 
physique. 

Conférences sur l'Écriturk Sainte. — Tous les dimanches, depuis la 
Toussaint jusqu'à la Madeleine, Ton fait une conférence (après-midi de 
4 heure à 2) aux clercs sur la Sainte Écriture. On les interroge sur le 
chapitre marqué dans la séance précédente. Mgr Tévôque de Troyes a 
souhaité que Ton fît cette conférence afin d'inspirer de bonne heure aux 
jeunes ecclésiastiques l'amour et le goût de la Sainte Écriture. Le P. 
préfet est ordinairement chargé de cet exercice. Il doit être attentif à 
remarquer les absents afin de ne donner d'attestations d'assiduité qu'à 
ceux qui en méritent. 

i. D'après des notes du Caialogu'hf il ne semble pas que cette prescription ait 
jamais été exécutée à la lettre. 
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Quêtes. — Le préfet indique par un billet qu'il envoie dans les classes 
trois quêtes pendant l'année. Elles se font aux trois compositions géné- 
rales. 11 ne convient pas de les multiplier davantage. Pour ce qui regarde 
l'application de ces aumônes, les écoliers (surtout ceux qui se distinguent 
ie plus par leur piété et leur travail), sont préférables aux autres pauvres. 
Il serait à propos d'employer de temps en temps quelque chose de ces 
aumônes à l'entretien de la petite bibliothèque des livres de classe. C'est 
nne œuvre qui mérite d'être soutenue.» 

Registres de la préfecture. — Le préfet doit être exact à inscrire à 
la tin de l'année, sur les livres du collège, les noms de tous les écoliers, 
sans exception des théologiens, et d'y remarquer ce qui s'est passé de 
plus considérable dans l'année. Il convient aussi qu'il garde dans la pré- 
lecture les programmes des harangues, des poèmes, etc. Cela a quelquefois 
son utilité. 

II. — Charges des professeurs de rhétorique et des classes 

INFERIEURES. 

La visite. — Les professeurs de rhétorique, seconde et troisième, sont 
obligés de faire une explication latine en présence du P. visiteur. Les 
trois autres des classes inférieures font dire des vers latins devant lui. 

Harangue du P. rhétoricien. — Le professeur de rhétorique fait au 
commencement de l'année une harangue sur tel sujet qui lui plaît. Cepen- 
dant, si le temps en fournit quelqu'un intéressant, il ne peut guère se 
dispenser de le traiter. Il n*y a point de jour marqué pour cette harangue : 
il ne doit pas néanmoins laisser passer les fêtes de Noël. Il doit accom- 
pagner le R. P. supérieur chez Mgr l'évêque pour lui demander son jour, 
parce que le prélat ne manque guère de se trouver à cet acte. On fait 
imprimer des programmes sur lesquels on met en deux mots le sujet de 
la harangue. 

Les professeurs des classes inférieures et le P. second même, s'il est de 
]>onne volonté, portent ces programmes dans la ville, accompagnés chacun 
d'un écolier qui leur montre les maisons. 

Le P. rhétoricien, accompagné du P. préfet, en porte un à Mgr l'évê- 
(jue, aux deux doyens des chapitres de Saint-Pierre et de Saint-Élienne, 
au lieutenant du roi, à M. le grand bailli, au maire, aux deux présidents 
du Présidial. Il retourne le lendemain avec le P. physicien pour remercier 
le prélat. 

Il fait un ou deux poèmes dans l'année, une pièce à la fin de l'année 
i|ui doit se représenter \e 22 août, à moins que la commodité ne demande 
(|u'elle se représente plus tôt. Mais l'examen de ses écoliers se fait toujours 
le 23, à moins de dimanche ou fête. 

On ne fait point dire de vers à l'intendant, à moins que ce ne soit uu 
nouveau qui vienne à Troyes pour la première fois. Le professeur de rhé- 
torique en serait chargé. Pour les autres personnes de distinction, c'est 
au P. supérieur à voir ce qui est convenable. . 

Professeurs de seconde et troisième. — Les professeurs de seconde 
et (le troisième prononcent tous les ans, après la messe du Saint-Esprit, 
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chacun une harangue en latin. On n'y invite point par programmes 
MM. de la ville. 

Le professeur de seconde doit faire représenter une petite pièce et un 
poème le mercredi avant le carême. Cet acte se fait dans la salle avec 
invitation par programme. Il doit donner avec cela dans Tannée un poème 
qu'il fait représenter dans sa classe, comme ceux des rhétoriciens se re- 
présentent en rhétorique. Autrefois le P. second était obligé, Tannée des 
énigmes, de faire expliquer en français sur le théâtre, celles de rhétorique 
par un de ses écoliers, mais cela n'est plus d'usage. 

Le professeur de troisième ne doit point faire de poème, et il n'est pas 
à propos de souffrir que cette coutume s'introduise. Mais pour les profes- 
seurs de rhétorique et de seconde, ils peuvent faire représenter tant de 
poèmes qu'ils voudront, pourvu que cela ne se fasse point hors de leur 
classe e( qu'il n'y ait rien d'imprimé qui marque nouveauté. Ceci est fondé 
sur le règlement où il est dit que de quinze jours en quinze jours il doit 
y avoir alternativement des exercices en rhétorique et en seconde. 

Professeur de quatrième. — Le professeur de quatrième fait tous les 
dimanches.de une heure à deux da Taprès-midi, depuis la Toussaint à 
Pâques le catéchisme aux écoliers de troisième et des classes inférieures. 
— On est obligé de leur parler des sacrements au moins pendant le 
carême. Pour les autres dimanches on peut choisir, dans le catéchisme du 
diocèse (on ne peut en employer d'autre), telle matière qu'on trouvera 
plus propre pour leur instruction. 

Le professeur de quatrième, dès le 1*^ jour qu'il fait le catéchisme, doit 
marquer les places aux écoliers, selon Tordre des classes et en nommer 
quelques-uns qui seront chargés de lui donner les noms de ceux qui se 
seront absentés. Il sera attentif à leur demander le lendemain matin rai- 
son de leur absence, et môme à imposer quelque peine à ceux qui n'auront 
pas su le catéchisme. 

On ne fait pas de catéchisme le dimanche de la Quinquagésime ni des 
Rameaux. Ce sont les deux seuls exceptés. 

Les curés des paroisses font quelquefois demander que quelques-uns 
de nos écoliers se dispensent de notre catéchisme pour aller au leur. Mais 
cela ne s'accorde que pendant le carême à ceux qui doivent faire leur 
première communion. Encore doit-on se faire beaucoup prier pour cela, 
car pour Tordinaire ce sont les écoliers de théologie ou de philosophie qui 
font le catéchisme dans les paroisses. 

Professeur de sixième. — Le professeur de sixième doit obliger un de 
ses écoliers à sonner à l'entrée des classes et dans les temps marqués. 
C'est la coutume que chaque professeur ferme sa classe matin et soir. 

III. — Usages pour le» rentrées et sorties des classes. 

Rentrée. — Les classes s'ouvrent à la Saint-Luc, c'est-à dire que le 
lendemain de la Saint-Luc, on sonne à 7 heures et demie du matin la 
cloche du collège; cependant les écoliers s'assemblent : à 8 heures on 
sonne le dernier coup. 

Le P. supérieur célèbre la sainte messe avant laquelle on chante le 

23 
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Veni Creator, Pendant la messe un écolier chante les litanies de Jésus et 
\'0 gloriosa domina. Les professeurs y assistent en surplis. — Après I& 
messe les professeurs de seconde et de troisième prononcent leurs haran- 
gues. C'est là que se terminent les exercices de ce jour-là. 

Premier jpua de classe. — Le lendemain, on commence les exercices 
ordinaires. Point de distinctions à cet égard entre les philosophes et les 
écoliers. Ce jour-là les basses classes n'entrent qu'une heure, et le soir une 
heure et demie. Les hautes à proportion. Le jour suivant, toutes les 
classes ont la demie ; mais ensuite on entre comme de coutume * . 

Lorsque la Saint-Luc tombe un jeudi et jours suivants, on remet la 
rentrée à la semaine qui suit. — Lorsque la Saint-Luc tombe le mercredi, 
on fait les harangues le jeudi et on entre les deux jours suivants. — Lorsque 
la Saint-Luc tombe le mardi, on fait les harangues le mercredi et l'on a 
congé le jeudi, et le mardi de la semaine d'après on a congé tout le jour. 

Les théologiens ne rentrent que le 3 novembre. On sonne le premier 
on été comme en hiver à 7 heures et demie du matin, mais le soir on le 
sonne à 4 heure et demie en hiver et à 2 heures et demie en été. 

Les jours de jeûne on sonne le premier à 8 heures le matin. Pas de 
changements pour le soir, excepté pendant le Carême où on sonne le pre- 
inier à deux heures. 

On sait assez que les philosophes et rhétoriciens n'entrent qu'avec leurs 
professeurs, et que les uns et les autres ont la demie par-dessus les autres 
«lasses. Le temps des basses classes est de deux heures et demie, — celui; 
«les autres de deux heures, — des théologiens de une heure et demie. 

• Vacances. — Les théologiens quittent le 20 juillet, les physiciens le 21 ; 
mais ces derniers n'entrent ce jour-là qu'une demi-heure, après quoi le 
professeur leur dit la messe et les congédie. 

Lorsque la Madeleine se trouve un lundi, les physiciens et les théolo- 
giens entrent le samedi tout le jour. Lorsqu'elle tombe le mardi, on ne 
laisse pas de faire venir les physiciens pour une demi-heure. 

Les logiciens sortent le 13 d'août au soir et n'entrent point du tout en 
«lasse la veille de l'Assomption ; mais le jour précédent ils entrent, comme 
à l'ordinaire, matin et soir. Lorsque l'Assomption tombe le samedi, ils 
«juittent le mercredi. 

Les examens. — L'examen des rhétoriciens se fait le 23 août. Le matin 
le P. préfet examine sur le catéchisme et les prières. Le soir il va avec le 
supérieur et quelques autres pères les examiner sur le reste. Après cet 
examen, les rhétoriciens ne restent plus en classe ^. 

Le P. préfet fait de môme pour l'examen des autres classes à qui il 
marque comme aux rhétoriciens aux environs de la Pentecoste la partie 

1. Le règlement de 1787 indique exactoinent jour par jour la durée de cha- 
que classe. 

2. Le règlement de 1787 porte : « L'examen se fait ordinairement dans la 
matinée qui suit la distribution des prix, à moins que ce ne soit congé. » — Le 
règlement que nous reproduisons ici porte qu'il n'y a point de nomination 
pour les rhétoriciens. Nous lisons dans celui de 1787 : « La nomination des 
rhétoriciens et des seconds a lieu immédiatement après leur examen; mais elle 
m; répète à la nomination générale qui fait la clôture de l'année classique. » 
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(lu catéchisme où ils seront interrogés aussi bien que sur les prières du. 
malin et du soir. 

La nomination des seconds se fait le 31 août, le malin après la messe, 
c'est-à-dire à 8 heures et demie. Ils doivent avoir été examinés le jour 
précédent. Si l'on fait deux bandes, l'autre doit être en classe avec le 
professeur. 

On sait que lorsque le jour de la nomination ou de l'examen est un 
dimanche, on avance d'un jour. Aussi, si le 31 août était un dimanche, on 
ferait la nomination le samedi au soir après l'examen. 

La nomination des quatre classes inférieures se fait la veille de la Nati- 
vité le malin après la messe, c'est-à dire à 8 heures et demie. Les jours 
précédents, on a dû faire leur examen en commençant par la sixième. 

S'il n'y avait point de pièce à la fm de l'année, chaque classe d'huma- 
nité quitterait huit jours plus lard et l'on ferait la nomination des. 
classes inférieures le 13 au soir. 

IV. — Congés. 

Il n'y a point de règle qui dise que, quand il y a trois semaines plei- 
nes S on doit avoir un mardi. Cela dépend absolument du R. P. Supé- 
rieur, comme il dépend du Préfet de donner la demie ou non le mardi, 
lorsqu'on entre toute la semaine. 

Les congés communs à toutes les classes, et particulières à ce collège, 
sont : l'* la Saint-Nicolas (car le jour de la Sainte-Catherine toutes les 
classes entrent comme à l'ordinaire); — 2® la veille du jour de l'an au soir; 
et le malin on n'entre qu'une heure; — S** l'octave de l'Epiphanie, 
13 janvier (ce congé n'a plus lieu), — 4" la veille et le jour des Grandeurs 
de Jésus (mais la veille les rhéloriciens entrent le malin une demi-heure 
et les autres écoliers des classes inférieures une heure. On sonne ce jour- 
là seulement le premier, comme aux jours de jeûne) ; — 5° Depuis le mer- 
credi soir qui précède le carême jusqu'au mercredi des Cendres inclusi- 
vement, pourvu que les seconds aient représenté un poème, car sans cela 
les congés ne commenceraient que le dimanche de la Quinquagésime. On 
aurait pourtant congé tout le jour, le jeudi avant le Gar^ime: — 6® le 
Jeudi tout le jour de la Mi-Gareme ; — 7" le mardi de la semaine sainte, 
à cause de la procession, jusqu'au mercredi d'après Pâques inclusivement; 

— 8o le jour de l'invenliom de la Sainte Croix (3 mai) ; — 9<> le jour de la 
Saint-Philippe-de-Néry (26 mai) ; — 10° le jour de l'installation du nouveau 
maire, mais non le jour de sa nomination, qui a lieu le jour de la Saint- 
Barnabe; — 11° le jour de la Saint-Joseph (la veille, les associés ne sor- 
tent point le soir plus tôt qu'ils n'ont accoutumés les jours qu'il y a asso- 
ciation, et le jour de la fêle, on expose le Saint-Sacrement. On va tous 
les ans demander cette permission à Mgr l'Evêque ou à son grand vicaire.) ; 

— 12" le jour de la saint Roch; — 13» la veille de l'Assomption, où Ton 
n'entre qu'une heure le matin. 

Il y a des f jles particulières chômées dans ce diocèse, savoir : la fête de 
la Saint-Martin (Il nov.); ~ celle de la Saint-Savinien (24 janvier); — 

1. On appelle semaine pleine celle où l'on n'a congé en hiver que la soirée 
du jeudi? et en été le jeudi entier. 
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celle de la Sainte-Hélène (4 mai) ; — celle de la Sainfe-Mathie (7 mai); — 
celle de la Saint-Loup (29 juillet); — celle de la Saint-Louis (25 août): — 
celle de la Saînt-Barthélemy (24 août). 

Le jour entier de la pièce de rhétorique on a congé, mais pour celui 
de la pièce de seconde on entre le matin; mais on a la demie. 

Toutes les fois qu'il y a association le soir, toutes les classes ont la 
demie. — Il n'y a point de règle qui permette que, lorsque les plus hautes 
classes ont quitté, le plus ancien régent donne la demie. Ce droit n'ap- 
partient qu'au préfet. 

Les compositions de l'examen se font toujours le matin, et les classes 
qui ont composé ont congé le soir. Depuis la première de ces compositions 
jusqu'à la fin de l'année, la messe du collège se dit toujours avant la classe, 
c*est-à dire à 8 heures. Les compositions des autres temps de l'année ne 
se font que le soir et ne procurent rien aux écoliers. 

Les théologiens et les philosophes ont congé le jour de la Saint-Thomas- 
d'Aquin et cela ne porte point préjudice au congé du jeudi. 

Lorsqu'on fait soutenir quelque sabbatine, les écoliers où l'on fait cet 
acte n'entrent point du tout, et le soir toute la philosophie et la théologie 
ont congé. 

Lorsqu'on fait déclamer quelque poème ou quelqu'àutre ouvrage en 
rhétorique, les seconds s'y trouvent et les troisièmes môme, si c'est après 
Pâques, car avant ce temps-là ces derniers n'y vont point et il n'y a pas 
de demie pour le collège. 

Lorsqu'il s^ fait dans la salle un exercice académique, il n'y a que la 
classe qui fournit cet exercice qui ait droit d'y assister. La demie à l'égard 
des autres dépend de la libéralité du préfet. 

Le jour de la harangue du P. Rhétoricien ses écoliers entrent le matin, 
mais le P. préfet ou quelqu'àutre fait la classe. 

Le congé de Noël pour les rhétoriciens et les philosophes commence le 
24 décembre jusqu'au 1" janvier inclusivement; — celui de Pâques dure 
toute la quinzaine. II n'y a rien de particulier pour eux au Carnavfil et « 
la Pentecôte. 

Il n est pas permis aux écoliers des humanités de s'en aller à la cam- 
pagne pendant les congés de Noél et de Carnaval, de Pâques, etc. Cela 
s'observe assez exactement, et le P. préfet ne saurait être trop attentif à 
maintenir ufi usage qui pare à bien des inconvénients et à n'accorder que 
des permissions qu'il puisse absolument refuser. 

Si la troisième semaine pleine où l'on doit avoir congé le mardi, il 
tombe une fête le mercredi, le congé du mardi se place au mardi précédent 
ou au mardi suivant, mais, dans le calcul des semaines pleines qui peuvent 
suivre, on compte comme si le mardi avait été donné dans la semaine où 
il tombait. 

S'il tombe une fôte le mercredi, le congé du jeudi se perd, mais la 
semaine est toujours pleine. — S'il tombe une îèie le lundi, le mardi ou le 
samedi, le congé du jeudi reste le môme ; mais la semaine cesse d'être pleine. 

S'il tombe une fêle le vendredi, le congé de la semaine se place au 
mardi. La semaine cesse d'être pleine. — S'il tombe plusieurs fêtes dans la 
semaine, de manière pourtant que les mercredis, jeudis et vendredis ne 
soient point chômés, le congé du jeudi ne se perd point. * 
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Les congés de grâce accordés pour quelque fête civique ou pour 
d'autres circonstances extraordinaires, quelque jour qu'ils tombent, ne 
dérangent point le congé de la semaine et n'empâchent point qu elle soit 
pleine. 

V. — Usages pour les philosophes. 

On oblige les philosophes à se confesser tous les mois et &' apporter 
leurs billets, comme tous les écoliers des classes inférieures. — On ne les 
laisse point sortir de la classe deux ensemble, et quand ils veulent sortir 
de la messe, ils apportent leurs cahiers au P. préfet ou au plus ancien 
prêtre qui se trouve là. 

Les physiciens n'entrent en physique que par billet {audiaf). On le pra- 
tique de môme à l'égard des logiciens, même pour ceux qui doublent la 
logique. — Les physiciens ne donnent point d'écus. Cependant il serait à 
propos de travailler à obtenir de MM. les échevins qu'il fût permis d'en 
exiger.— Les logiciens en donnent un de 6 francs en entrant, môme ceux 
qui doublent la logique. 

VI. — Usages pour les classés d'humanités. 

Chaque écolier doit 2 écus de 6 francs par an : un à la Saint-Luc, un 
autre à Pâques. Pour ceux qui ne peuvent payer, on exige un billet du 
curé qui atteste qu'ils sont pauvres, à moins que, sur le catalogue de 
l'année précédente, on n'eût marqué gratis à côté de leur nom. 

Tous les écoliers sont obligés d'assister à l'examen lorsqu'ils y sont 
appelés, et ceux qui y ont manqué sont censés demeurer. Cette règle doit 
être inviolable pour tous les écoliers de quelque distinction qu'ils soient. 
Il n'y a que le cas de maladie qui en exempte ou bien quand il y a deux 
ou trois mois qu'ils ont quitté, car, dans ces deux cas, on peut les examiner 
quand ils reviennent. — On sait assez qu'il n'y a point d'appel de la 
nomination. 

On défend sous de grièves peines aux écoliers de fréquenter le bil- 
lard et le cabaret et de s'aller baigner en été, à moins que ce ne soit sous 
les yeux de leurs parents, de leur maître ou de leur hôle. 11 est pourtant 
bon de dissimuler et de ne pas les punir précisément pour cela. 

Les années de la distribution des prix, e'est-à-dire tous les deux ans, 
il y a 4 compositions en rhétorique et autant en seconde, 3 en troisième 
et 2 dans chaque classe inférieure. 

Les rhétoriciens composent en thème, en amplification, en vers, en grec 
(soit thème ou version). 

Les secondes en thème, en fable ou narration, en vers, en grec; 

Les troisièmes en thème, en vers, en grec; 

Les classes suivantes en thème et version. 

Les années où la distribution n'a pas lieu, on supprime en rhétorique, 
seconde et troisième la composition de grec, et dans les autres classes celle 
de version '. 

i. En 1787 de très importantes modifications ont été apportées au règlement 
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M 

Règlemens de la pension conduite par les Prestres de TOratoire, 
du collège de Troyes, en Champagne ^ 

(Troyes, veuve Gobelet, s. d. in-i2. Plaquette de la Biblioth. de Troyes.) 

DU LEVER 

I. On ne se lèvera jamais avant le réveil commun. Mais, dès qu'il est 
annoncé, il faut élever son cœur à Dieu et s'habiller au plus vite. On n'a, 
en tout temps, qu'un quart d'heure pour le faire. Au signal, qu'on attendra 
à son alcôve, sans en sortir et en silence, on doit être entièrement habille, 
et se rendre à la salle d'étude. 

DE l'étude 

IL Après la prière et une étude de quelques versets du Nouveau Testa- 
ment, on se met aussitôt à travailler. Le temps destiné à l'étude doit être 
d'abord employé à faire le devoir, et ensuite à quelque bonne lecture ou 
à quelqu'autre chose d'utile. Si pendant l'étude on a besoin de quitter sa 
place ou de parler, pour quelque motif que ce soit, on en demande la 
permission. On n'étudie pas à haute voix. A la dernière étude des jours de 
congé, on ramasse les copies du devoir, qui, alors, doit être entièrement fini. 

III. Les études sont précédées du Veni sande, etc., et ensuite de la 
lecture de quelques versets du Nouveau Testament. Il faut s'y trouver 
exactement, dès qu'elles commencent, à moins qu'on n'en soit dispensé 
expressément. Celles qui ne sont suivies d'aucun exercice particulier sont 
terminées par le Tu autem, etc. 

IV. Les jours de la harangue du P. rhétoricien et de la composition 
générale des prix, on a une heure et demie d'étude entre le dîner et le 
souper; mais les jours d'exercices qui font vaquer le collège, on n'en a 
qu'une. Lorsqu'on va au Saint-Esprit pour les vêpres et complies ou pour 
matines, si c'est un congé ordinaire, on n'a qu'une Heure et demie d'étude 
entre le dfner et le souper : mais si c'est un dimanche ou fête, on en 
aura deux heures. 

du déjeuner et du GOUTER 

V. Si le déjeuner se distribue aussitôt après l'étude, on n'abandonne 
point sa place que la distribution ne se soit terminée par le Tu aulem, etc. 

de d735. — Les distributions de prix sont devenues annuelles. — Les composi- 
tions de grec ont été supprimées et remplacées en rhétorique et en seconde par 
des compositions en amplification et en fable françaises. — On décerne dans 
toutes les classes un prix de diligence et un prix de mémoire. — La composi- 
tion en version latine est partout maintenue. 
1. Voir ci-dessus, p. 181 etsuiv. 
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Pendant la distribution, on lit Vlmitalion, Après la classe du soir, le 
goûter se distribue comme le déjeuner, mais sans lecture. Si on a du pain 
de reste, on le met dans un endroit séparé et désigné pour cet usage. 

DE LA MESSE 

VI. Dès qu'on est averti pour la messe, ceux qui doivent la servir 
descendent à la sacristie par la cour pour tout arranger et aider le prêtre 
à s'habiller. On la sert pendant toute une semaine, deux à deux à son 
tour, et avec tout le recueillement et l'attention dont on est capable, sans 
tourner les yeux ou la tMc de côté et d'autre. On répond à tout, ensemble, 
distinctement et sajis précipitation. La messe finie, après avoir tout remis 
à sa place, on se hâtera d'aller en classe, sans retourner à la salle 
d'étude. 

DES REPAS 

VII. Aux heures marquées pour le dîner et le souper, après avoir 
récité les litanies, etc., on va au réfectoire deux à deux, et en silence. On 
s'y lave les mains les uns après les autres et sans confusion, si cela n'a 
déjà été fait dans la salle de la pension. On s y met à sa place ordinaire 
par rang de classe et d'ancienneté. On attend pour s'asseoir et déplier sa 
serviette que le benedicite soit achevé. On lit pendant tout le repas. S'il 
n'y a pas de lecture, on peut causer ensemble, mais sans crier, et d'un 
ton très modeste. On aura toujours soin de bien tremper son vin et on 
évitera soigneusement toute malpropreté, ainsi que de manger avec avi- 
dité, de se pousser les uns les autres, de s'appuyer les coudes sur la table, 
de se disputer sur les morceaux, etc. On n'emportera jamais rien du 
réfectoire, ni pain, ni fruit, etc.; et on ne tiendra nulle part aucun propos 
qui roule sur la nourriture. En revenant du réfectoire on garde le silence 
au moins jusqu'à la cour. 

DE LA RÉCRÉATION ET DU JEU 

VIII. Pendant tout le temps destiné aux récréations, on pourra jouer et 
s'amuser comme il convient. On le fera avec une liberté honnête, mais 
cependant avec mesure et sans trop de bruit. 

IX. On doit bannir des conversations tout terme injurieux, les disputes, 
querelles, murmures et autres mots de cette espèce. Rien, soit dans les 
propos, soit dans les façons, ne doit blesser la décence la plus exacte. 

X. Orf ne pourra quitter sans permission son habit ou sa redingote; 
on aura en tout temps les vestes boutonnées, au moins à moitié par le 
bas. On ne*doit jamais se porter la main les uns sur les autres, ni se tirer 
par les habits, môme pour cause de jeu. Lorsqu'on se trouvera près du 
poêle, on aura une attentioi* singulière à ses habits, et Ton n'appuiera 
ses souliers ni sur le poêle, ni sur la plaque. 

XI. 11 est aussi défendu de jouer de l'argent, à moins que ce ne soit 
très peu : encore n'est-ce qu'avec permission. On doit surtout éviter au 
jeu tout intérêt trop marqué; et l'on ménagera avec beaucoup de soin 
tout ce qui pourra contribuer aux amusements communs. S'il survient par 
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hasard quelque dispute, on s'en rapportera absolument et sans réplique à 
la décision de son préfet. 

XII. On n'aura en ses mains ni couteaux» ni ciseaux, ni ganîfs (si'i), etc., 
si ce n'est dans un besoin absolu. Jamais on ne jettera ni pierre, ni 
neige, etc. On ne glissera point sur la glace. On ne fera aucune marque 
sur les murailles, les arbres, etc. En un mot, on tâchera de ne jamais 
rien endommager. 

XIII. On est libre de faire venir des maîtres d'écriture et d'autres exer- 
cices convenables : excepté des maîtres en fait d'armes. On prend pour 
les leçons le temps de la récréation. 

XIV. Au dernier avant-quart des récréations, on doit à l'instant, et 
sans bruit, quitter tous ses jeux, quand même les parties ne seraient pas 
finies. 

DE LA PROMENADE 

XV. Il n'y a de temps fixé pour la promenade, pendant l'année, que 
l'intervalle qui se trouve entre les deux études de l 'après-dîner, aux jours 
de congé qui ne sont ni dimanches ni fêtes. Lorsqu'on y va il faut partir 
tous ensemble, se tenir pendant tout le temps près dé son préfet, et se 
conduire avec toute la décence possible, surtout dans les rues de la ville 
et les promenades publiques. En quelqu'endroit qu'on se trouve, on ne 
touchera jamais à rien. On ne pourra cueillir ni fruits, ni baguettes, ni 
autres choses. 

DU SILENCE 

XVI. On doit garder un silence exact pendant les prières et les lectures 
communes, les études et les repas. Depuis surlout la prière du soir jusqu'à 
celle du matin, il est très strictement défendu de dire ou de faire rien 
qui puisse le moins du monde interrompre le silence et l'ordre prescrit. 
Avant de s'endormir, il faut offrir à Dieu son repos. 

DES SAINTS OFFICES DANS l'ÉGLISE 

.XVII. L'unique occupation dans l'église doit être de prier Dieu et de 
chanter ses louanges. Jamais on ne croisera les jambes. On ne pourra 
jamais s'y courber sur les bancs. On aura soin d'y tenir son livre ouvert 
devant les yeux et d'y avoir toujours un air modeste et recueilli. On y 
doit suivre le chœur le mieux qu'on peut. Les jours où l'on va à l'Asso- 
ciation, on se rend de la classe à la chapelle, sans tarder et ^ns porter 
ses livres à la salle d'étude. 

t 

DES PRIÈRES ET LECTURES COMMUNES 

XVÏII. Toutes prières et lectures communes se font posément et dis- 
tinctement par un de messieurs les pensionnaires, qui satisfont à ce devoir 
chacun à leur tour, pendant quatre jours de suite Pendant le dîner et le 
souper, aux jours ordinaires, on lit d'abord un chapitre des Figures de la 
Bible et ensuite quelque livre d'histoire. Mais les dimanches, au lieu de 
ces deux livres, on lit l'explication de l'épître et de l'évangile dans l'Année 
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chrétienne. La prière du soir 'est toujours précédée de la lecture de la vie 
du saint pour le lendemain et terminée par quelques versets de Vlmita- 
tion et le Sub tuum, etc. 



DE L INSTRUCTION ET AUTRES EXERCICES DE PIETE 

XIX. Il y a deux instructions fixes par semaine» le dimanche et le 
jeudi. Depuis la Toussaint jusqu'à Pâques, les pensionnaires écoliers de 
seconde et des classes inférieures ont coutume d'assister encore au caté- 
chisme qui se fait les dimanches à l'église pour les écoliers du collège. 
Tout pensionnaire récite l'évangile de la semaine au jour qui est fixé pour 
chaque classe, les uns en latin, les autres en français. 

XX. Outre les prières et lectures de piété qui se font en commun, 
chacun doit en faire en son particulier, surtout les jours de dimanches 
et de fêtes. On doit aussi se confesser tous les mois et s'approcher de la 
sainte table, selon l'avis du confesseur que l'on choisira dans la ifiaison. 

DE LA POLITESSE 

XXI. On se fera toujours un devoir d'être poli et honnête envers tout 
le monde et surtout envers les personnes à qui on doit des égards parti- 
culiers. On ne s'en approchera qu'avec respect : on les écoutera avec 
attention; on leur répondra avec candeur et sincérité, sans jamais les 
interroger elles-mêmes, si ce n'est au besoin. On n'affectera point de 
répéter ce qu'on aura entendu dire à d'autres. 

XXII. Dans la pension, toutes liaisons et conversations particulières 
sont strictement défendues, mais on se conduira indistinctement les uns 
envers les autres avec complaisance et amitié (V. art. IX). 

XXIII. On aura pour les domestiques des façons convenables, mais on 
ne se familiarisera point avec eux. On aura aussi toujours beaucoup de 
charité pour les pauvres, qu'on se gardera bien de rebuter. 

DE LA PROPRETÉ 

XXIV. Quoiqu'il faille toujours être propre, on ne se donnera cepen- 
dant jamais des airs affectés. On doit avoir grand soin de toutes ses 
affaires. On change de souliers tous les jours et de linge deux fois la 
semaine, le dimanche et le jeudi pour l'ordinaire. On change de bas le 
plus souvent qu'on pourra. On met tous les soirs des papillotes, et pen- 
dant la première étude on se fait peigner et ajuster. Les jours de- diman- 
ches et de fêtes, et lorsque l'on doit sortir en ville, on s'habillera pVus^ • 
proprement qu'à l'ordinaire. On se fait faire les cheveux par le perruquier 
de la maison de la façon et toutes les fois que les Pères de la pension le 
jugeront à propos (V. art X.) 

DES SORTIES EN VILLE 

XXV. Les sorties en ville ne s'accordent que très difficilement et le 
plus rarement qu'il est possible. On ne peut y aller dîner que pour de 
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bonnes raisons, & la demande des parents et amis, avec la permission des 
deax PP. préfets de pension et les jours seulement qui ne sont ni de 
classes, ni de dimanches, ni de fôtes. Pour aller en ville et en revenir, il 
faut être nécessairement accompagné d*an domestique ou de quelque per- 
sonne sûre On s'y comportera d'un air poli, aisé et en même temps sage 
et modeste. Il n'est jamais permis de souper hors du collège et de décou- 
cher. On ne manquera pas de revenir à l'heure indiquée. Les philosophes 
pour leurs thèses et ceux qui sont de quelqu 'exercice s'en tiennent dans la 
distribution des programmes à ce qu'en décident les Pères de la pen- 
sion (V. art. XXI). 

nK l'ordre QU*IL faut observer en certaines choses et 1)K 

LA SOUMISSION 

XXVI. Toutes les fois qu'il faudra se rendre tous ensemble en quelqu'en- 
droit de la maison ou en revenir, on ne partira point du lieu où on se 
trouvera, sans s'être arrangé pour marcher au signal deux à deux et 
en silence, à commencer par ceux de sixième, ainsi de suite jusqu'aux 
philosophes. De quelqu 'endroit qu'on revienne, il faut à son retour s»' 
présenter à son préfet. 

XX VU. Les philosophes, dans leurs jours de congé extraordinaire «H 
v,eux qui le matin auront composé pour les prix, se conformeront en tout 
aux autres exercices de la pension. 

XXVIII. En* tout ce qui regarde la pension, rien ne pourra s'y faire 
qu'avec la permission expresse du Père qui y préside. Cette permission 
sera nécessaire pour aller en quelqu 'en droit que ce soit, mîme chez le 
R. P. supérieur, son régent, et pour recevoir toutes sortes de visites, 
même de père et mère; pour parlera qui que ce soit; pour communiquer 
en tout temps avec les externes; pour acheter, vendre ou donner; pour 
se procurer des estampes ou découpures ; pour se prêter de l'argent les 
uns aux autres; pour avoir des livres autres que ceux qui sont spéciale- 
ment et nommément autorisés par les PP. de pension; pour toute espèce 
de commission, soit par les domestiques, soit par d'autres personnes ; pour 
écrire des lettres, les envoyer ou en recevoir ; pour s'écarter tant soit peu 
de l'endroit où sont les autres, etc. Les épées se remettent entre les mains 
du P. de la pension. 

XXIX. On ne citera jamais, pour s'autoriser ou s'excuser, ce qu'on fai- 
sait autrefois ou ce que d'autres font; mais on s'en tiendra absolument 
aux règlements expliqués par le P. préfet actuel. 

XXX. Il y a dans la pension, outre les règlements ci-dessus, quelques 
usages particuliers auxquels MM. les pensionnaires sont également tenus 
de se conformer. 

V 

N, B. Comme on n'exige rien des jeunes gens qui ne soit pour leur 
bien, il est donc de leur intérêt, ainsi que du bon ordre, qu'ils aient la 
docilité la plus entière. 
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N 
Un mauvais voisinage ' 

(Archives de PAube, D. liasse 24.) 
A Monsieur lb lieutenant général de police de la ville, fauxhourgs 

ET BANLIEUE DE TrOYES. 

Suplient humblement les prôtres de l'Oratoire du collège de Troyes 
disant que le bastiment qu'ils occupent, et qui a une assès grande étendue, 
donne par le derrière sur la rue du Bois, depuis celle qui passe au-devant 
de l'église Saint-Remy, jusqu'à une petite ruelle appelée la rue Maupeignée, 
les supplians ont dans tous les temps donné tous leurs soins pour faire en 
sorte d'empescher les gens qui font leurs demeures dans ladilte rue du 
Bois de faire leurs ordures auprès et d'y déposer leurs cendres et autres 
immondices qui, dans le gros amas qu'ils en font, et qui s'étend depuis ledit 
bastiment jusques au milieu du pavé, cause une infection insupportable ; 
ce soin, comme dit est, pris par les supplians, est autant pour l'intérêl 
public et gens de ce voisinage que pour celuy qui leurs est particulier, 
parce que, outre l'infection et mauvaise odeure que cela cause dans tout 
ce quartier, cela cmpcsche le passage qui doit estre net et libre à un chacun, 
et comme il n'a pas été possible d'empescher ces sortes de dépost, quelques 
précautions que les supplians aient pris de faire nettoyer en différents 
temps, et quils l'ont encore nouvellement lait et que cela ne peut être 
empesché que par votre authorité et à la jonction de M. le procureur du 
roy, ils y ont recours. 

Ce considéré, monsieur, il vous plaise, sur la présente requête et à la 
jonction de M. le procureur du roy, que les suplians requièrent ordonner 
que vos règlemens généraux de police seront e^^écutés; ce faisant, que 
deffenses seront faites et réitérées à toutes personnes du voisinage de la 
maison des suplians et autres de faire leurs ordures dans laditte rue du 
Bois, le long et auprès de leur bastiment, ny d'y mettre et déposer leurs 
sendriers et autres immondices, en quelque temps que ce soit, sous telles 
peynes et amendes qu il vous plaira prononcer en cas de contravention, 
dans lesquelles peynes et amendes les pères et mères seront et demeure- 
ront responsables pour leurs enfans et les maîlres et maîtresses pour 
leurs compagnons, aprentifs et domestiques, et pour rendre les deffenses 
qu'il vous plaira de prononcer plus notoires et publics, permettre aux 

i. La rue du Bois a eu son heure de célébrité. Les démêlés des Oratoriens 
avec leurs voisins ont inspiré à Grosley, Lelebvre et David, trois anciens élèves 
du collège de Troyes, la plus érudite peut-être de toutes les bouffonneries, la 
Dissertation sur un ancien usage, qui ouvrit la série des Mémoires de V Académie 
des sciences, inscriplions, belles-lettres, beaux-arlSy etc. y nouvellement établie à 
Troyes, Liège, i7i4, in-S». 
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suplians de faire transcrire votre ordonnance sur un tableau et de le 
faire attacher derrier leur dit bastiment, et vous ferez justice. 

ii juin 1738. 

Hargedê^ prêtre de l'Oratoire '. 

Vu la présente requête, les conclusions du Procureur du roy, il est 
ordonné que les règlements de police seront exécutés selon leur forme et 
teneur : en conséquence, defTenses sont faites à toutes personnes du voi- 
sinage des supplians de faire leurs ordures le long et auprès de leur 
b&timent, ni d'j mettre leurs cendriers et autres immondices, en quelque 
temps que ce soit, & peine de cinquante livres d'amendé, dont les pères 
et mères, maîtres et maîtresses seront responsables pour leurs enfants, 
aprentifs, compagnons et domestiques; permis aux supplians de faire 
transcrire sur un tableau la présente ordonnance et de la faire attacher 
k leurs bâtiments. 

A Troyes, lo 30 juin 4738. 

COMPABOT DB BbRCSNAY. 





Une pièce de vers latins 

Philpinulm Rhetoricœ alumnus Grolœe in curiâ Trecensi 
advocato. S. D. ' 

Pièce de vers lue par M. Philpin dans la séance publique de TAcadémie du 
collège de Troyes. lo vendredi 23 avril 1745, et remise le même jour "pour 
être envoyée à Grosley '. 

(Bibl. de Troyes, Ms 2323 (Recueil). 

Hune ego Philpinulus mitto, Grolœe, salutem 

Quœ tibi Sequanico littore missa venit. 
Ergo salutiferam, quseso, ne despice carlham, 

Scripta sit a minimo pumilione licet. 
Pumilus est, fateor, cartam qui scripsit, at ingens 

Scribentis calamum nobilitavit amor. 
Ex quo te rapuit nostris sors invida votis 

Inque alias nostra transtulit urbe plagas. 
Heu ! nimium, nimium sensi quod amicus abesses. 

Et mecum sensit graeca palsestra simul. 

1. Nous aimons à croire que le R. P. Bargedé n*est pas le rédacteur de 
cette requête. Elle ferait peu d'honneur à ses goûts littéraires et surtout à son 
orthographe. — Voir ci-dessus, page 2:28. 

2. Voir ci-dessus, p. 198, 213. 

3. Grosley avait accompagné, comme sous-caissier des équipages de Tarniée 
d'Italie, un fournisseur des vivres, qui lui ^vait proposé de le suivre dans cette 
contrée célèbre. 
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Te fugiente, procul fugerunt gaudia, risus^ 

Innocuique, procul, blanda corona, joci, 
Totaque subtristis caroque orbata cliente 

Luget in atrato graeca minerva situ. 
Hic testor nostrumque yaPpov nostrumque XuSottjv * 

Quos desiderium vulnerat acre tui, 
Alter, ab amico ducens ingrata sodali 

Otia, laxaiis oscitat inde genis, 
Alter neglecto quem volvere cœpit Homero 

In.mediam edormit taedia lenta diem. 
Ah! quœso miserere tui, miserere.XuSoxyiç, 

Ne premat aeternus lumina mœsta sopor. 
An gaudes torquere tuos crudelis amicos? 

Ergo tricassinœ quam primum transfuga terrae 

Hue revola et revolent, te revolante, joci. 
Te natum repetit, solatia débita, mater. 

Mater quae te oculis plus amat ipsa suis. . 
Te repetit crebris academia tota querelis. 

Te repetit tremula mœsta bilance Themis, 
Te repetunt cœtus propulsa ex urbe fréquentes, 

Fallere nec sine te taedia longa queunt. 
Tu poteras solus, lectà cingente coronâ, 

Colloquii alternas exhilarare vices. 

Ahl *nostrî te tangat amor!... Sed inania perdo 

Cum cartà et calamo verba precesque simul. 
Non te Taucelides 2, nuper tua gaudia, nymphae. 

Non te Naïadum mœsta caterva movet. 
Te praesente levés certans colludere ludos 

Laeta cohors summa luxariabat aquâ 
Et vectigales domino tibi plaudere lymphas 

Urgebat, volis obsequiosa tuis. 
Sequanicum quotie^ recitans prope littus Homenim 

Librabas ipsa carmina digna cedro; 
In numerum toties saltarunt aequore nymphœ : « 

Sequana lœtitiae pars quoque magna fuit. 

Nunc vero mœrens et amaro perdita luctu 

Grolaeum Naïas sentit abesse suum. 
Et glaucà tacilam condit sub arundine frontem 

Ipsaque communi lympha dolore dolet. 
Nymphae mfelices frustra, quid fletis ademptum 

Quem nuili fletus jam revocare queant? 

4. Lefebvre et Ludot, — Nomina grœcorum grœcari semper oportet. 

2. Les Tauxelles et le moulin de Saint-Quentin. — M. Grosley y allait fort 
assidûment se promener et se plaisait à parler avec bonté au meunier et à lui 
mettre une prise de tabac dans la main. (Note de Philpin.) 
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Tuque moletrinam Quinlini e nomine dictam 

Qui das assiduis ire, redire rôtis; 
Heu! miserande senex, prohi qualia damna talistil 

Grolœus procul hinc non rediturus abit. 
Diclis affari non te spernehat amicis 

Et tabaco nares cxhilarare tuas. 
Jam naso tam grata iuo périt esca, yoluptas 

Ampla simul tabaco cum pereuntc périt. 



Quis memoret qualis per tota suburbia luctus 

Queis nomen tribuit plurima vacca suum ^? 
In mentem revoca quanto vicinia plausu 

Te calcare suos la3ta yidebat agros. 
Tu doctum attento relegebas pectore librum ; 

Credidit illa sacras te recitare preces. 
Ëtdigito, aîebant, roonstrantes indice, nostros 

« Quam bene lustrât bomo relligiosus agros 1 
Illius auxilio fugere tonitrua cœli 

Et tempesdvus labitur imber aqu», » 
Sic tuus in lalîs, Grolœe beatule, campis 

Aspectus vetulas saepe beabat anus. 



Si nescis, Grolœe, dolor tam spectat ad omnes^ 

Ipsius Hugonis ' tangat ut ossa dolor. 
Nosli quo soleat vina emugire boatu, 

Et volitet liquida voce per ora virùm. 
Nam pastoritium vincit, te judice, cornu, 

Nec taies efflat buccina rauca sonos. 
Ora sepulchrali quando eruclabat hiatu 

Grandia, laetitiae quis tibi sensus erat? 
Adstabas, more nulla, domus in limine primo 

Hugone ante lares vociférante tuos. 
Tu conversus ad hune ; in te conversus et ille, 

Frontem speclabas illius, ille tuam. 
Te mirante, palam jam Stentore fortior ipso, 

Gaudebat miris inlônuisse modis; 
Et meritos plausus emendicabat amœnos 

Intensis rithmos consociando sonis. 

1. La Vacherie. — Grosley s'y promçnait avec un livre. Les bonnes femmes, 
s'imaginant qu'il lisait son bréviaire, lui donnaient mille bânédictions et attri- 
buaient aux prières du saint homme la fertilité de leurs troupeaux et de leurs 
campagnes. (Note de Philpin.) 

2. Hugo, à la fois crieur de vin et savetier. — Lorsqu'il passait devant sa 
maison, Grosley quittait sur-le-champ son cabinet et se portait sur le pas de 
sa porte. Hugo, animé par sa présence et tourné vers lui, entonnait sa quirielle, 
en ayant soin d'enjoliver ses paroles de quelques rimes pour mériter les applau- 
dissements de Grosley qui, par un signe de tète, les lui accordait généreuse- 
ment. (Note de Philpin.) 
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Jam vero Hugonis misero vox lorpida ianguct, 
Et suus Hugoni languct Apolio simul. 

Te dominum sine more suurn desiderat hortus * 

Ille tuas varias qui tibi servat opes, 
[pse te volucrcs ; ipsa hsec arbusta réclamant 

Nec lacrymis teneris vinea mœsla caret. 
Ipsa exarescens sine te maie dépérit herba, 

Languidulumque caput prona reclinat humi 
Indignata sibi prœreptos luget honores 

Et fruges solitas pendere terra negat. 

Absentera dominum revocat repetitque miaou* 

FelinsB, fêles bellua. gentis honos 
In tenebrisque trahit luctuque ingloria yitam 

Solamenque suis abnegat esse malis. 
Ah! macies quam fœda tegit; cogesne misellam, 

Crudelis, lenta morte perire feram? 
Non indigna tamen fatis melioribus uti, 

Ambitioque tibi sola placere fuit. 
Si bene rem memini, quondam te blandula felcs 

Certabat le pi dis resque beare jocis. 
Seu tencros ungues vaginà ex hospite promens 

Scaperet innocua picta tapeta manu, 
Seu caperet mures et, te plaudente jocanti. 

Mille neces captis fingeret an te necem. 
Et modo laxatos sineret sperare salutem, 

Nunc rapidam rapido sisteret ungue fugam. 

Ërgo redi tandem, concordibus omnia votis 

Conspirant reditus accelerare tuos. 
Si bene te novi, non te maie fascinât aurum, 

Nusquam oculos tcnuit lamina fulva tuos. 
Ast oculos qui te socio jam gaudet amicus 

(Pace tuà dicam) fascinât ille tuos. 
Hic vir, hic est qui te matcrnis surpuit ulnis 

Et patrios suasit dcseruisse lares. 

. . . . Italis munus qua3storis in armis 

Gonsortem voluit te sociare sibi. 
Crudelis nimium cur blandos urbis amores, 

SjJem Themidos, matris gaudia sola tulit? 

Vive memor noslri et quantum largo humidafletu 
Dicere nostra potest littera, dico, Vale. 

4. La mère de M. Grosley a un jardin, prés des Tauxelles, qui porte beaucou}i 
de fruits. (Note de l'auteur.) 

2. Grosley a laissé impitoyablement une chatte qu'il aimait tendrement et 
«lont il était tendrement aimé. On a remarqué que, depuis son départ, elle 
dépérit de jour en jour. (Note de l'auteur.) 
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Deux fiibles latines ^ 

(Manuscrit 4805 de la bibliothèque de Troyes.) 

Superbia vindicata, 

Viam carpebant pariter muli duo, suis uterque gravatus sarcinis,alter 
ferebat aurum regium, aller tumentes vili saccos hordeo. Ille dives ac su- 
perbus onere magniGco se passu eiTerebat insolentiœ, et celsà eminens 
cervice appensum coUo tintinnabulum jactabat : et amaris idenlidem sa- 
libus sequentem pone despeciabat socium. Hic tenuitalis ut par erat con- 
scius placidoque ac quieto incedens gradu, demittebat aures, et nihil 
obloqui contra vel etiam mussitare quidquam audebat. Cum sul)ito ex 
insidiis advolant latroues, et facto in mulum gloriosum impetu nummos 
occupant, diripiunt mulum ipsum reluclantem frustra et onus nequicquam 
defendentem, non expoliant modo, sed et onerant plagis ac vulneribus 
mutilant. Mox opimÀ polili pirâedâ, et vile aspcrnati hordeum, aufugiunt. 
Intérim «polialus ille mortique proximus, casus cum fleret suos, equidem, 
inquit aller,* nihil habeo quod Deos incusem, nam nequeamisi quidquam, 
neque ullo sum laesus yulnere. 

Magno periculo sunt opes obnoxiœ, plena securitale pauperum tenuitas. 

Ciicurbita, glans, rmticus. 

Suspensam tenui cauliculo gravem cucurbilam contemplatus olim, rus- 
ticus,non tenuis inter suos momenti vir : ô faclum (ila vivam) inquit, 
quanto penderet illa pulchrius sublimi de quercu ; sane talis fruclus talem 
arborem decuisset. Dormitabat ille quem rerum omnium auctorem ferunt. 
Si prius vocatus concilii in partem, statuissem credo et item melius, nam 
cur glans illa tam exilis, eo quo crescit loco cucurbila ipsa non serpit. 
Intérim dum ista volvit ac curiosius revolvit naturae novus înterpolator, 
suique cum tantum non pœnilet, quasi tam ingenioso dormire non liceat, 
ecce somnus obrepit. Mox, dormiente, vicinâ sub ilice glans ab alto de- 
cussa incidit, et nasum graviter mutilai, expergefit illico, et admotâ ad vul- 
nus manu, ah! quid hoc est? exclamât, sanguis Huit, t^m grave glans 
minima incussit malum, quid? si cucurbila cecidissel; nil immutandum 
statuo, nec sine consilio rerum omnium parens alque artifex Deus, suis 
singula disposuil locis. 

i. Voir ci-dessus p. 217. 
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Q 

Dilatations en périodes de la pensée suivante : 

Nihil esse optandum magis quam sincerum conscientiœ 
testimonium ^ . 

■ (Manuscrit 1805 de la bibliothèque de Troyes). 

io Si quis nosse velit quam dulce sit in sincero bonœ conscientiœ testi- 
monio solatium, considère! ille secum quales ac quantas conscia mens 
scelerum perturbationes parère soleat, tune non dubitabit quam sedulam 
in parandà conscientià bonâ diligentiam afTerre debeat ; cum quà caulione 
vitandum sit sceleratae mentis opprobrium persenserit. 

2* Quod esse videtur inter caeteras res dulcîssimum vitai solatium et 
quod ad tranquillitatem et quietem conferre potest : hoc sibi inculpata 
mens et recte factorum conscientià potest gratulari. 

3« Cum caetera inter vitae solatia conscientiae bonœ testimonium opta- 
bile est, tum certè tantô id optandum magis quod incredibilem tristitiam 
conscia mens scelerum afferre soleat : ut qui malœ conscientiœ pati per- 
turbationem non posse neque innocuœ mentis suavitate carere posse vide- 
retur. 

4» Nisi quotidiana doceret experientia suavissimum esse in bonâ con- 
scientià solatium, in eâque singulare quoddam ad molliendas temperan- 
dasque vitœ molestias prœsidium inveniri; non tantum ejusdem vel com- 
parandœ vel tuendœ desiderium integerrimi quique viri prœ se ferrent. 

5'' Magnam habet vim ad mulcendas gravissimas quasque molestias 
conscientiœ bonœ testimonium, et ipsa tam perfectam ex omni parte 
tranquillitatem ac quietem aifert; ut cupidus quisque pacis ac quietis a 
comparandâ mentis integritate atque innocentià temperare non possit. 

6» Quanquam dulcissimum hominis solatium conscientià. ejusque adeo 
sincerum testimonium ad leniendas vitœ molestias, ad mitigandas iniquœ 
sortis asperitates singulare prœsidium afferre solet; tamen ad consectan- 
dum bonum illud quod est in cujuscumque facultate positum, non modo 
prompti atque alacres non multi, sed socordes atque ignavi pêne omnes 
deprehenduntur. 

7"» Et si nemo est qui nesciat suavissimum vitœ solatium in bonœ con- 
scientiœ testimonio esse positum ; omnesque adeo molestias quibus gens 
hominum obnoxia ex sese valeat demulcere : tamen vel inter ipsos qui 
tranquillitatem ac quietem cupidius consectantur invenias perpaucos qui 
conscientiœ bonœ illecebras mordacibus malœ mentis stimulis prœferen- 
das putent. 

8» Si bonâ conscientià quics animi mentisque tranquillitas procreantur; 
necesse est'ut qui in procurando integrœ mentis testimonio minus sedulus 
ac diligens existât, is se tranquillitatis ac pacis ausorem esse fateatur. 

4 . Voir ci-dessus, p. 249. 

24 



Digitized by VjOOQ IC 



810 L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE A TROTES. 

9^ Nisi quam efficax ad consolandain hominein, tam potens ad eumdem 
cruciandum conscientia foret; essent fortasse multi qui conscientise bonae 
testimonium négligèrent; verum hoc non cvitando contingit fato ut alter- 
utrum experiri necesse si t. 

40*^ Quid tara jucundum est quam in uno inculpatœ mentis testimonio 
eam esse yim quae suavissimum homini solatium, et singulare ad mollien- 
das yitœ molestias praesidium impertiri possit. 

44« Si quantum vitœ solatium bona conscientia parit, tantam soUicitu- 
dinem mala mens aflferre solet, non minore opus est ad evitandos malae 
mentis stimulos cautione quam ad parandam conscientiam bona m requi- 
ritur diligentia. 

12« Quam suave est etiam in adversis rébus integram et expertem sce- 
leris conscientiam experiri; tam durum esl vel in prosperis consci» et 
flagitiosœ mentis opprobrium pati. 

13° Sive calamitates atque molestias quibus vita hominum obnoxia est 
impar ferendo sis ; sive pacis ac quietis amator tranquillitatem consecteris : 
tibi pari studio conscientiœ bonœ atque integrœ testi4nonium expetendum 
est. 

i-4*» Sive blandientem suaviter votis atque aspirantem omnibus sorteni 
experiaris, sive sœvientem immisericoditer et reflantem perpetuô fortunam 
feras, in utraque condilione tam dispari, studio tamen pari, parique dili- 
gentia bonœ atque integrœ conscientiam testimonium comparandum est. 

15*» Toi ac tanta ex sincero mentis inculpatœ testimonio hauriri solatia 
soient; tam graves autem molestias conscientiœ mala* stimuli procréant, 
ut, quanto cupidius illa expetenda est, tanto hœc gravius yideri debeat 
pertimescenda. 

16» Quemadmodum nihil est quod tam recreet oculos quam tranquilla 
maris faciès atque œquabilitas, idem autem procellis ac tempestatibus cam 
tumescit, metum atque horrorem ingenerat ; ita neque nioratâ bene paca- 
tâque conscientia jucundius est quidquam neque flagitiosâ perturbatâque 
mentis tristius solet videri. 

R 

Une amplification latine ' . 

(Manuscrit 1805 de la bibliothèque de Troyes). 

Beati Simeonis affectm cum Christum inter ulnas gestaret. 

Nunc illuxit tandem dies ille fortunatissimus tôt petitus olim preci- 
bus, tôt exoratus lacrimis quo tu, suprême rerum arbiter et moderator, 
Deus, promissum humano generi salvatorem liumana sub specie videndum 
exhiberes. Nunc mihi demum vel exlremo in vitœ limine licet eura oculis 
attentius intueri quem tôt vates ac prophetœ cecinerunt adventurum, 
nunc gestare datur inter ulnas et amplexus fovere tenerrimo illum ipsum 
qui longam gentis nostrœ servitutem excussurus, libertatem vindicaturus,- 

1. Voir ci-dessus, p. 220. 
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desperatus tôt abhinc sseculis et penitus excisas spes erecturus venit. Gra- 
tulare tibi, senex foriunatissime, de hàc tuà tam laetà sorte : immortales 
supremo numini gratias repende cujus beneficio singulari pretiosissimum 
illud humaaae salutis pignus manibus contrectare tibi datur. Satis hacte- 
nus vixisti, o Simeon, subtrahe, o Deus, animam longioris vitaî pertesam, 
dimitte inter pacis optimœ delicias servum cui salutare tuum concessisti. 
Quid deinceps in terris raorer postquam oculis ipsis universi orbis lux 
affulsit, lux inquam illa quae densissimas totius mundi tenebras discutiet? 
An mihi quidquam in vita optandum supersit postquam naturae nQ;str8e 
restaurantem licuit contemplari? Te vero, puer orani colende obsequio, 
quibus tandem nominibus compellem, tu suspirantis jam diu et in tanti 
boni desiderium gestienlis mundi expectatio? Tu prœsens ades desperatis 
rébus solatium, tu votorum omnium 'cumulus. Per te reviviscit salus et 
spes nostra, sanitas exoritur et ad illam ex quà excideramus felicitatem 
revocamur. Nunc igitur exultate gaudio, gentes, triumphate laetitià, populi 
qui mediatorem apud Deum efficacissimum nacLi fueritis, qui doctorem, 
pastorem, victimam, ac pontificem, cujus ope sordes vestrae elui possint, 
inveneritis. An aliud eximium magis tui erga nos amoris argumentum 
poteras ostendere? Quid, o infans divine, aeterno patri proies simillima et 
splendido cœli doftiicilio delaberis, ut in te gentis humanae pretium cons- 
tituas? vos infelices miserosque mortales quos tanta tamque infinita 
Dei benignitas non movet? suppliciis omnibus dignissimos qui partam 
tôt impensis ac laboribus salutem nulli lucro apponerétis, qui perniciem 
et exitium inde traheretis unde remedium vobis, et malorum medela débet 
emergere. Osi divinus infans loqui jam posset, quas non erumperet in quer^T 
las, quam amaris increpationibus socordiam nostram non incusaret? Quam- 
quam quid dico, illum videre mihi videor unum quemque nostrum sic 
arguentem : nunquamne caeci mortales et vestrae felicitatis tam stolidè 
négligentes quae mea sit erga vos benignitas attentius reputabitis? Ecce, ut 
cœli viam et salutis iter recludam vobis, ecce per omnenf ignominiam ac 
dolores vel acerbissimos vobis praeire non dubito : ad vestram lubens des- 
cendi naturam ut in metipsum vestra reciperem crimina, et patris iram in 
me converterem. An insignioribus monumentis ergà vos amor potuit mani- 
festari quam ut per mille plagas, et per totius sanguinis effusionem vos 
ab œternis cruciatibus redimerem? Quis adeo erit ferreus ut amantem re- 
damare recuset, ut meis deneget insistere vestigiis, et salutem quam ipse 
offero procul a se rejiciendam arbitretur? 

S 
Un discours latin 

LU A l'académie du COLLÈGE DE TROYES , PAR l'ÉLÉVE AUBRON *. 

Marci Tullii morientis oratio. 

Nunc Antonii scelere interceptus vitam fînire cogor pessimâ morte. 
Circumstant inimici; undique fulgentes gladii terrent oculos. Virtus auda- 

i. Voir ci-dessus p. 227. 
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cia oppressa est, et yi vis illata non potest deffendi. Ah me miserum! 
post tôt prseclara in rempublicam mérita, obruor eorum telis, quos consi- 
liis periculisque meis seryavi. Gloriœ mess inyident ciyes ingraii, quibus 
nullum a me amoris, nullum a me studii ofiicium defuit. temporal o 
mores! ubi fîdes? ubi religio? Non legibus institutisque majorum utuntur 
Romani ; apud eos nil yeri, nil sancti, nullus deorum metus; fidem probi- 
tatemque ambitio et inyidia subverterunt. Inhumana crudelitas invasit 
animos. patria mihi carissima, eane sunt prœmia yirtutis? Infelix Roma, 
in sij;iu tuo foves belluas qua». tibi yiscera dilacerant. Omnia apud te cor- 
rupta sunt, omnia ruunt ad certam pernicicm. Discordia, dissentiones, 
luxus et ambitio Romanorum exteras gentes imperio tuo submissas adver- 
sum te suscitabunt. Tu in portis tuis ac prope mœnibus videbis signa 
armaque hostium ; tu domina gentidm adaequaberis solo ; hostes ruderibus 
tuis ac ruinis pulcherrimum et firmissimum imperium constituent. Sed 
falsa fîant hœcaugurial Jupiter Capitolinus tôt ingratos servare yelitt 
Valeant cives, sint florentes, sint beati, stet romanum imperium. Vos 
autem barbari hefarium ronsilium exequamini. En caput amputetis et ad 
Antonium deferatis. 

T 

Due lettre latine 

LUE A L'ACADÉMIK DU COLLÈGE DE TROYES PAR L ÉLÈVE COQUE. 

Gallus quidam ad amicum Anglia expulsum, 

Ubi primuni omnia in Britannico imperio nuper conversa a tuis accepi 
litteris, subitus«horror mentem invasit. Mecum indignabar quod tani 
benignum socerum gêner perfidus solio deturbasset. Inde multa de variis 
rerum humanarum vicibus reputavi. Ira et dolore percitus talia voce refe- 
rebam : « quam miseram, Jacobe, tuam sortem, quam dolendam 
dixerim! Nihil igitur valuere apud populos virtus probatissima, nihil valuil 
comitas in imperando. Divino leges atque humanas infringens ambitio te 
regno spoliavit legitimo. Sed mihi crede, quanquam diademate caput tibi 
non cingelur, regiam tamen majestatem rétines; qua juvante adverso 
fortunae casus superaturum te confido. » Nec minore dolore catholicos 
homines ad extremas angustias adductos video. Jam enim mente praecipio, 
quomodo illos capitis damnatos ad supplicium rapiant, et caput illoruni 
l'erire parent tortores. Sed tantos inter casus illud unum me recréât el 
relîcit, quod sapientissimorum partes amplexus fueris. Gaeterum non alia 
et minora a tua probitate, a tuo in regem invictissimo studio sperabam. 
Ego, quantum in me erit, tuam calamitatem solabor. Illud exigit amor. 
quem semper crga me testificatus es. Domum, fortunas oflfero ; iis veluti 
tuis utare per me licet. Si res postulaverit vitam ipsam pro defensione lui 
capitis objicere non dubitabo. Vale; quàm plurimum veni. 
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u 

Une composition française 
LUE PAR l'Élève jeandier a l'académie. 

Description des promenades de Troyes * . 

Rien de plus riant et de plus agréable que les environs de cette ville. 
Quelque part que l'on jette les yeux, on n'aperçoit que des objets aussi 
variés que charmants. U n'est guère d'endroits dont les promenades 
publiques égalent celles qui environnent en partie l'enceinte de Troyes. 
Veut-on s'écarter plus loin et laisser pour un mopaent les promenades, on 
en trouve alors qui sont d'autant plus agréables que la nature y déploie 
toutes ses richesses. Le premier objet qui se présente aux yeux, ce sont 
des jardins et des vergers où l'art et la nature semblent se le disputer, 
où l'on peut jouir pendant les ardeurs du soleil d'une délicieuse fraf- 
cheure {sic). C'est dans ces jardins, dis-je, que Flore et Pomone prodiguent 
tous leurs dons ; c'est là que la vue et l'odorat trouvent également de quoi 
se satisfaire. Ici, ce ne sont que bosquets environnés de petits ruisseaux 
qui, par leurs doux murmures et leurs eaux cristallines, invitent à se 
reposer sur leurs bords enchantés : c'est là que les oiseaux font entendre 
continuellement leurs voix et forment les concerts les plus. mélodieux : 
c'est là que la douce haleine des zéphyrs vient se jouer à travers un épais 
feuillage. D'un côté, c'est une riante prairie couverte d'un gazon toujours 
naissant, d'un autre, c'est une allée de tilleuls et de peupliers qui forment 
une ombre que les rayons du soleil ne peuvent percer : ici co sont des 
vignes qui gémissent sous leurs productions ; là c'est un vallon où les 
bergers se rassemblent pour se mettre à couvert des brûlantes chaleurs du 
midi et pour faire répéter aux échos d'alentour les tendres- sons de leurs 
musettes ^. Enfin c'est le cour (sic) agréable de la Seine ombragée 
d'arbres dont les allées forment le plus charmant spectacle. Les connais- 
seurs ne sauraient trop admirer l'art qui a présidé à la direction de ces 
nombreux canaux qui divisent le cour de la Seine. Elle ne semble se 
muhiplier ainsi que pour prolonger le plaisir qu'elle paraît avoir de jouir 
de ces bords fortunés. Et on peut dire que si elle se partage ainsi, c'est 
autant pour l'utilité que pour l'agrément. 

i. Nous reproduisons cette copie parce qu'elle nous a paru Tune des meil- 
leures du recueil; mais nous ferons observer qu'elle ne rentre pas dans la 
manière ordinaire des élèves du collège. 

2. L'élève nous paraît avoir bien mieux connu la grotte de Calypso et ses 
environs que la campagne de Troyes. 
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V 

Fragments dé deYoirs français 

LUS A l'aCADKMIK DK RHÉTORIQUE DU COLLÈGE DE TROTES *. 

1» Portrait du flatteur. 

t Les rois qui ont soin de mettre une garde autour de leurs palais 

pour mettre en sûreté leurs personne (sic) contre des sujets rebelles, 
devraient en mettre une bien plus forte à leurs cœurs pour en fermer les 
avenues au poison subtil de la flatterie qui s'y glisse insensiblement lors- 
qu'il les trouve mal gardées, (^est contre cet écueil d'autant plus à crain- 
dre qu'il est caché, que leur sagesse fait souvent naufrage; semblable à 
l'homme de la fable, ils réchauffent dans leur sein des serpents qui les 
dévorent. Par serpents j'entens ces hommes faux et doubles qui se font 
un devoir de parler contre leurs sentiments. Vrais Protées, ils prennent 
toutes sortes de formes... Pour tout dire ce sont autant de sensûes qui 
succent et s'engraissent du plus pur sang de l'État. » 

2» Remords qui agitèrent Néron la nuit qui suivit le meurtre 

de sa mère. 

... € Misérable que je suis, j'ai tué celle qui m'a donné le jour! Était-ce 
donc là, Agrippine, la récompense que vous deviez attendre d'un fils 
que vous aviez élevé avec tant de soin. Malheureuse fécondité qui donna 
pour enfant à ma mère un monstre aussi abominable que moi!... Je l'ai 
tuée cette mère bienfaisante, cette mère digne de l'immortalité. Je l'ai 
tuée et je vis encore. Ah ! terre, ouvre-toi pour engloutir dans tes abyraes 
un scélérat qui est à lui-même un objet d'horreur et d'exécration... » 

30 Le pape saint Léon à Attila. 

(Exorde.) 

« Jusques à quand, seigneur, serez-vous altéré de notre sang et acharné 
à notre perte? Quand cesserez-vous de nous faire la guerre? Quelle fin 
* prétendez-vous mettre à vos hostilitées? C'en est fait. Vous avez donc juré 
notre perte et la ruine de cet empire? Quoi, après avoir ravagées (sic) nos 
plus riches provinces, sagagé (sic) nos campagnes, pillé nos villes, nos 
temples et y avoir enlevé ce qu'il y avait de précieux, etc.. » 

40 Saint Amhroise à Théodose. 
(Péroraison). 

.. .. t Ne souffrez pas que l'éclat de votre couronne vous éblouisse jus- 
qu'à vous dérober la vue de ce que vous êtes. C'est aux évêques à obéir 

\. Voir ci-dessus p. 230. 
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aux empereurs lorsque ce qu'ils nous commandent est juste. Mais soyez 
assuré que c'est aux empereurs à obéir aux évoques dans les choses qui 
regardent V Église. » 

5° Sur la timidité, 

(Début d'un devoir du futur général Vaubois.) 

« L'un des grands services que l'on puisse rendre à la jeunesse, c'est 
de l'accoutumer de bonne heure de parroittre (sic) en public, c'est le 
moien de la façonner, de lui donner un air d'aisance et de liberté qui ne 
messied point quand il est resserré dans certaines bornes, car je ne parle 
point d'une liberté qui iroft jusqu'à l'insolence, comme seroit celle que 
prendroit un jeune homme en abordant comme un de ses égaux une per- 
sonne qui seroit au-dessus de lui ou par le rang, ou par la naissance, ou 
par l'âge. Je prétend qu'on doit se deffaire de sa timidité, mais non pas 
entièrement. Il est bon de se défier de soi-même lorsqu'il s'agit par exem- 
ple de paroittre devant des grands, des pripces. Souvent on a lieu de s'en 
repentir... » 

X 

Une tragédie latine 

JOUÉE AU COLLÈGE DE TROYES EN 1649*. 

Bibliothèque de Troyes, carton local, n* 4834. 

Revermdo admodum Patri Francisco Bourgoing congregationis 
Oratorii Domini Jesu, prœposito generali dignissimo Crispum 
tragœdium offerunt secundani trecopithœani ; Trecis apud 
Joannem Jacquard typographum*. 

ACTORUM NOMINA 

Scenam aperiet JacobtLS Hugot Tricassimus. 



Meg^ra. 

Umbra Maximiani. 

Helena, mater Constantini, 

CONSTANTINUS MaGNUS, 

Crispus, filius Constantini, 
' constantdîus, — 
constantius, — 

Constats, — 

Fausta, Constantini uxor, 
LiYiA, Faustse alumma, 
Ariston, Dom. reg. purp, 
Angblus, 



Franciscus Denise, Tricassimus. 
Nicolaus Jorant, Vandoperanus. 
Joannes Gillet, Sandis. 
Garolus Comparot, Tricass. 
Simon Perreau, Parisinus. 
Guillelmus Leblond, Parisin. 
Ludovicus Dorieu, Paris. 
Patricius Du Feu, Paris. 
Joannes Tetel, Tricass. 
Valentinus Langlois, Pruv. 
Jacobus Hugot, Tricass. 
Petrus, Dalichamp, Ëspaneus. 



1. Voir ci-dessus p. 258. 

â. Nous n'avons pu, à cause de sa longueur, reproduire ici la préface-dédi- 
cace au P. Bourgoing. 
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SGENA KOMJE 

Dabitur in aulà collegii trecopithœani PP. Oratorii Domini Jesu, die 
28 Julii, i649 horA de meridie prima. 

ACTUS PRIMUS 

Tenente terras Gonstantino Magno, jam fides et pax et honor pudorque 
priscus et neglecta redire yirtus audebat interque célestes Romœ tutelas 
annumerabatur Crispus, quem novis e Germania trophseis auctum expec- 
tabat pater, quum pestilens ventus domum regiam afïligit vesanoque farore 
accensa imperatoris conjux Fausta pudorem solvit. Equidem Pan aliquis 
aut Furia lymphaverat animum his criminibus idoneum; ideoqae rupia 
Orci voragine Megœram damus, Gorgoneis anguibus armatam et face 
ferali horrisonam, quse renuentem frustra excitât Maximianum olim 
Faustœ miserrimum genitorem, ut fecundum nialis pectus conçu teret, la- 
bantemque impelleret animum, jam sponte ad ruinam vergentem; itaque 
furiali œstro motus prœcepta implet Maximianus. Dum intérim aderit 
Helena, vix Grispi desiderium diuturnà exspectatione deliniens : sed mox 
redux laureatus purpuraque et apice insignis, victoriae prœmio quod spe- 
rabat accensus, Romam properat/ Opportune, itaque eum excipit pater, 
qui filiis et uxore stipatus, suœ gaudebat occurrere felicitati. Sed haec ab 
amore jam insana non semel per omnia ejus lineamenta mentem et oculos 
ducens longum amorem bibebat, quem modestia sua accendebat Grispus. 
In illius contemplatione omnia castitatis vota excidunt, sanctumque ado- 
lescentem idoneo offlcio demereri molitur. 



ACTUS SECUNDUS 

Fausta inter superbse laetitiae tumorem œgretudine macerata, quam 
ingerebat Grispi venustas, nunc concedebat doloribus, nunc redîbat in 
spem ac vires, sicque blandiendo dulce malum nutriens ita placito amori 
pugnabat ut non se suflfecturam sollicitudini speraret. Ad haec Livia secre- 
lorum omnium conscia accedens, exonerare dominam curis ferventibus et 
mederi alumnœ in détériora vergenti tentât : sed frustra, si quidem altius 
erat vulnus, quam quod ita facili levaretur medela; itaque morte sanan- 
(lum scelus destinât, fecissetque nisi indigno consilio immutata Livia 
(]rispi aditus et mollissima fandi tempora tentaturam promisisset. G 
facinust amor improbe! quid non mortalia pectora cogis? Sed dum 
Grispo incubât Livia et mali mole afflicta Fausta furit, Gonstantinus cum 
matre et filiis tantorum scelerum ignarus, thalamos parabat Grispo suo 
amantissimo, aetasque jam sacris fœderibus favebat. G dm ille renuens, 
ut suadebat Livia, novercam invisere, ne quid de castilatis integritate 
delibasse saltem vel oculis videretur, frendens haec machinas adornat u1 
imparatum pulset. Itaque ad dominam redit, atque necessitatis ingénie 
suadet servare animum ut ruina immerentis Grispi exsatiet. Godicilli, 
casti quidem, sed amoris pleni, ad sceleris larvam parantur. Deûm 
maxime tam lentus audis scelera, tam lentus vides ! 
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ACTUS TERTIUS 

Dura Constantinus cum Aristone purpuratorum fidissimo nuptiales 
Crispi faces accendere meditatur, invocatis quoque ad consilium cœteris 
natîs, en Livia paratse audaciœ sufficiens, fronte ad mendacium obducta, 
accurrit opem imperatorisimploratura, ut subitam cladem domi grassantem 
domesticumque prodLtionis nefas averteret. Confusus exspectatione impe- 
rator, scenam ex arte adimplentem Faustam a parricidio, quo ipsa se fu- 
riis simulate mactat, prohibet; quœrit calamitatis auctorem. Hœc in 
lacrymas lapsa narrât fascinato principi sua esse tela qui bus laccessitur : 
moxque, proditis eodicillis, addit nefandum post incesti scelus, se in tyran- 
nidem adornasse. Heu quam brevis hora ima permutât summis. Flagrans 
ignominia ac pudore Constantinus in ultionem exscandescit, non tardus, 
non provida consultatione libratis conatibus iram acuit, unicamque rébus 
suis crédit salutem, Grispum non esse salvum. Advocatur itaque Ariston, 
gravia demerilo filio imperaturus et quamvis hic amicorum praecipuus 
cum precibus cogeret obliyisci spirituum quibus intumescebat, nunquam 
tamen extorquere atrocitatem remedii a bonitate imperatoris evaluit. 
Sanctus itaque incarceratur adolescens, dum prosperum ac felix scelus 
virtus vocatur. 

ACTUS QUARTUS 

Vera virtus cum semel excidit non deterioribus curât reponi. En pulla- 
tus prodit in scenam Crispus, vincjilis fœdus, angustiis oppressus : non 
tamen, cum posset, antevertere furioso impetu mortis consilia festinat ; 
indignatur tantum, quod adeo inauspicatus vivat, ut in totum purpuram 
suam dedeceat, et quod gravissimum existimat, prius pœnam quam 
poenae causam novit. Miserabili principi succurrit' opportune advolans 
Angélus, qui exponens non mollem e terris esse ad superos viam, forti- 
terque domandum quod caeteri pavent, promissa ope, excedit. Memor ita- 
que optimus Crispus vires semper in nialis majores exhibuisse, statuit suam 
laudem nullo turpi facinore corrumpere. Venientem igitur Aristonem blande 
in ipsa atroci rerum facie amplexus, dolore marcescentem sublevat, vene- 
num reposcit, quod hic eruit e pixixie. At ille sui securus, tristi et ultima 
libertate, Aviam, Parentem,* Deum veneratus, non cunctater poculum hau- 
rit, quo venis concepto, exstinguitur. Sic miser ante diem cadit principum 
decus, nefanda3, incestisicae, exsecrabilis mulieris victima: absint tamen 
inani funere nenise; inter divos recumbit Crispus, multaque pars sui vitavit 
Libitinam. Sed ecce vix bene exstincto pœnitens aderat Fausta, varia ac 
mutabilis femina, quœ ad insperatam cladem stupens, amorem suum 
malorum ducem, scelerum artificem gementi Aristoni prodit : sed heu! 
aequo maturius vicerat sanctum dira libido. 



ACTUS QUINTUS 

Helena frequentibus somniis monita imminere piaculum hoc in malis 
suis adhuc unum hoc bonum habet ut mala ignoret sua : sed mox Aristone 
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exponente discit lacrymarum causam subitaque morbi mole celeriter exa- 
nimis, mox vinctam et ultimis cserimoniis mactatam Faustam Crispo im- 
molare destinât. Dum intérim Gonstantinus audita filii morte ancipiti 
malo territus fatigat multiplici cogitatione animum ; ideoque filios dimittit 
ut provideant ne coalescat civium in purpuram factio, neve clades tanta 
faciat militibus defectionis audaciara. Ea erat recentium malorum cruda 
imaginatione sollicitus de futuro, cum ecce tibi Helena, quae lacrimis, 
planctu, precibus efflagitat, ne impune peccaverit omnium fœminarum 
scelestissima. Quas heu œrumnas nimis mali prœsentis atrocitas eluso 
Gonstantino attulit! Garebat quippe solatio clades, cum de fortuna queri 
non posset; se impium, se lethi crudum artificem exagitat, et Aristoni 
imperat ut impudens mulier anima pariter ac scelere exuatur. Galidis 
itaque aquis tartareus* exstinguitur Faustae ignis ; et tandem aegre a matre 
exoratus imperatdr vult ut ad labores suos eat quoque hic labor, quod 
vivat. Dignus est equidem Grispus ut Angelum habeat suœ castitatis 
praeconem, neque enim fertur unquam ad umbras incljta virtus, vivitque 
felix quam odere incoluraem. 



Les discours des professeurs de rhétorique du collège 
de Troyes *. 

1687. — Orator trecensis Ludovici Magni panegyricum coram fréquent! 
civium cœtu dixit. 

1690. — Ludovicum terra marique victorem célébra vit orator trecensis. 

1699. — Actuosum Ludovici Magni otium celebravit rhetoricae pro- 
fessor, sumptis in oraftionis argumentum castris ad Urbem Gompendium 
habitis. Mirum quam copiose, quam eleganter, quam erudite pro tam 
jejuna tamque exili materià, unanimi ordinum omnium plausu, dixerit. 

1700. — Orationem publicam habuit orator trecensis in honorera 
Ludovi Magni propter statuam erectam in via Vendocinensi. 

1701. -.- Piis Innocentii duodecimi manibus parentavit rhetoricae pro- 
fessor. 

1704. — Ludovicum Magnum, auspicato ortu serenissimi Britanniae 
ducis, quater Galliœ genitum genethliacà oratione dixit rhetorum pro- 
fessor. 

1705. — Piis manibus Gastonis J.-B. de Ghoiseul, marchionis de Praslin, 
legati regiorum exercituum fortissimi, provinciarum Gampaniae et Briae 
dignissimi pro régis, necnon et Trecarum urbis praefecti aequissimi, paren- 
tavit orator noster. 

1706. — Ecclesiae trecensis panegyricum dixit orator noster. 

1707. — Urbis Trecarum panegyricum pronuntiavit orator trecensis 
Aderant illustrissimi ecclesiae trecensis principes atque admirati sunt. Non 
fuit frequens concursus propter jamdudum exagitatam litem inter majorera 
urbis et curiae senatores, quam litem dirimi ac componi velimus. 

1. Voir ci-dessus, p. 27-4. 
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1710. — Orator serenissimo Delphino publiée parentavit. 
i71i. — De utilitate litterarum ac litteratorum vitiis. 

1712. — Victoriam Denensem pacis prœnuntiàm oratione suà commen- 
davit rhetoricœ professor. 

1713. — Expeditiones Villartii celebravit rhetoricae professer. 
1715. — Ludovico Magno, Franciae régi, parentavit orator trecensis. 

1717. — Professor rhetorices felicia de Ludovico XV° rege omina 
eleganti stylo prosecutus est. 

1718. — Rhetorices professor Benignum Jacobum Bossuet, cum non 
ita pridem fuisset ecclesiae trecensi praefectus vir ille clarissimus, populo 
trecensi pastorem, pastori vero populuna gratulalus est oratione soluta. 

1719. — De verà ingenii laude. 

1721. — Illustrissim. hujusce diocesis prgesul audiit. oratorem collegii 
sanitatera Ludovici XV' restitutam Galliae gratulantem. 

1722. — Professor rhetorices gratulatus est Galliae de Ludovici XV' régis 
inauguratione. 

1723. — Ad dicendum pro sua vice orationem pêne pafatus aderat 
professor rh. cùm in gravissinAum inopinus incidit morbum quo diu ingra- 
vescente se suà provinciâ perfungi posse omnino desperavit. Vix ad sani- 
tatem revocatus in lucem dédit poema gallicum in quo suum deflevit 
morbum. 

1724. — Professor rhetorices urbis Trecensis dignitatem ac prœstan- 
tiam mirifica laudatione celebravit. 

1725. — Orationem habuit in qua Ludovici XV et Mariœ nuptias, 
utriusque iramortalitatis augurium, Gallorum felicitatis pignus gratulatus 
est. Aulam, in quâ dixit, rhet. professor adornaverat emblematibus et 
symbolîs heroicis in quibus summum totius orationis et séries comprehensa 
adumbrabantur. 

1726. — Professor rhet. priscorum eloquentiam a recentiorum vanitate 
et argutiis vindicavit. 

1734-35. — Ludovico XV bellum quam légitime susceptum tam prospère 
gestum gratulatus est orator trecensis. 

1735-36. — Pacem régi honorificam, regno utilem praenuntiavit orator 
trecensis. 

1736-37. — Ludovico pace splendidius quam bello triumphanti gratu- 
latur or. trec. 

1737-38. — Ludovico XV Lotharingiam Gallorum imperio additam 
gratulatur or. trec. 

1738-39. — Quam admirabilem, tam opportunam ingeniorum varie - 
tatem dixit or. trec. 

1739-40. — Litteratis societatem, societati litteratos prodesse dixit 
or. trec. 

1740-41. — Mercaturam omnibus perutilem summo adstantium plausu 
dixit or. trec. 

1741-42. — Imperatore Germaniae electo, quam utile Gallorum auxilium 
Galliœ tam gloriosum dixit or. trec. 

1742-43. — Heroas non nisi utraqué fortuna explorari dixit or. trec. 

1743-44. — Dicacitatis tum commoda, tum incommoda dixit or. trec. 
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1744-45. — Felicissimum Ludovici et Iriumphatoris et redivivi aspectuni 
gratulatus est or. trec. 

Rhetor extemporalem orationem habuit de Mariœ Theresise cuni 
Delphino nuptiis serenissimis. 

1745-46. — Gallos et vicisse et dignos vincere ostendit or. trec. 

1746-47. — Oratione publica rhetor dixit quam sit gloriosum Gallia' 
bellum presens. 

1747-48. — Quod sit heroica constantia. 

1748-49. — Pacem Galliœ restitutam gratulatus est or. trec. 

1749-50. — Num rejicienda sit tum in scientia tum in institutionibus 
humanis omnis novitas ? 

1750-51. — Illustrissimo Mauricio Saxonio comiti parentavit or. trec. 

1751-52. — Serenissimi Burgundiœ ducis ortum oratione publica cele- 
bravit rh. prof. 

1752-53. — De hodierno litterarum statu. 

1753-54. — Poesim morum emendationem dixit or. trec. 

1754-55. .— Quantum Campanise debeant litterae ostendit or. trec. 

1755-56. — Orationem non habuit or, trec^ ob infirmam valetudinem, 

1756-57. — Qusenam judicii publici vis ac ratio sit? 

1757-58. — Scientias artesque omnes cursim delibare periculosum. 

1758-59. — Quam utile sit mores hominum inspicere? 

1759-60. — Orationem habuit or. trec. qua Universitati Parisioruiii 
publico programmate postulanti cur commune sit ingrati animi vitium 
responsum dédit. 

1760-61. — Quale sit vere docti, quale semidocti ingenium? 

1761-62. — Vera scientia unde exudarit et unde reflorescat? 

1762-63. — Maximiliani Sullaei ducis, régnante Henrico IV, primi ministri 
elogium dixit or. trec. 

1763-64. — Quid reipublicae noceant ingenii artes, quid prosint? 
» 1764-65. — Cartesii elogium. 

^ 1765-66. — Pétri (sic) Pithaei qui sumptibus suis hocce collegium dota- 
vit et a quo coUegii trecopithœani nomen habuit et adhuc retinet, elogium 
dixit or. trec. 

1766-67. — Caroli V Galliae régis elogium. 

1767-68. — Quid ex philosophise studio nostra «taie in societatem 
redundaverit. 

1768-69. — Quantum praeclaris artibus profuerit religio christiana. 

1769-70. — In publicis scolarum actibus historiae tractationes esse 
anteponendas. 

1770-71. — Unde temporibus nostris quasi consenuerit eloquentia. 

1771-72. — Publica oratione ^ucem a Luxemburgo celebravit or. trec. 

1772-73. — Quantum sibi debeant gratulari urbes viris magnis illus- 
tra tae. 

1773-74. — Quantum humanae menti dedecoris, quantum patrise detri- 
menti afferat singulare certamen. 

1774-75. — De potiore docendi et discendi methodo. 

1775-76. — Unde potissimum oriatur morum corruptela. 

1776-77. — Litteratis politiorum hominum usum utilem, necessariani 
vero soliludinem. 
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1777-1778. — Quam sit utile peregrinari. 

1778-1779. — In ortu serenissirnse principis Mariai Theresiae Garolœ 
Ludovico XVI, necnon Galliae congratulatus est or. trec. 

1779-80. — Garolum de Sainte Maure, ducem de Montausier pro con- 
rione laudavit or. trec. 

1780-81. — Quantum praestet viro propriis tantum commodis inser- 
vienti vir publicse utilitatis studiosus. 

1781-82. — De prtu serenissimi Delphini orationem habuit or. trec. 
{Hoc anno gallico idiomate habita est illa oraiio.) 

1782-83. — Uter nostratum tutius famaî consulat an qui scribit latine, 
an ^ui gallice? 

1783-84. — Orationem habuit or. trec. in qua Americanos a crimine 
. barbariœ vindicat. 

1784-85. — Quantum sibi invicem debeant reipublica et poeUe. 

1785-86. — ^De poesk 

1786-87. — De commercio. 

1787-88. — Quid noxium, quid utile ferant artes ingenii. 

1788-89. — Urbanas res militaribus non esse postponendas. 

1789-90. — Quanti sit pretii, quibus terminis circonscribenda libertas. 

1790-91. — ^ihiii rhetoricx prof essor. 

1791-92. • /d. 



Digitized by VjOOQ IC 



382 



L'ENSEIGNEMENT SEœNDAIRE A TROTES. 



TABLEAU donnant le résultat des examens de passages pour les années: 



^ 


1774 


1775 1776 


1780 


1784 


1789 


l Insignes. ... o 

^Boni 1 i2 

iii.A«»*j^«. ' ^^diêcre* . . 15 

Rhetonqne . . , ^^^.. i .^ 

Mandant ... 6 

Exeessére. . .1 i 


5 

7 
7 

» 

3 


3 

9 

13 

» 

3 


1 
9 
G 

t 
3 
4 


4 
9 

7 

N 
i 

6 


1 
8 

f 

9 
N 

5 


Insignes. . . . 

Boni 1 

«iki^nnilA Médiocres. . . 

^^"*® iDubii 

r Maneant . . 
\ Excessére. . 


A 
7 
8 
3 
15 
6 


3 
8 
9 
C 

9 

5 


4 
14 

8 

s 
» 

6 


4 

21 

7 

1 

i 
2 


3 
3 
8 
8 
1 
• o 


3 

5 

14 

» 

8 


1 Insignes. . . . 

1 Boni ' 

^ . .. ^ Médiocres. . ., 

Troisième r. t- 

i Dtt6u 

f Maneant . . 

\ Excessére. . 


2 

9 

3 

2 

10 

» 


10 
11 

4 
3 
•4 


5 

16 
13 
.3 
ô 
U 


4 
7 
26 
8 
6 
1 


1 

15 

10 

6 

3 


4 
8 
3 
4 

u 

12 

1 

8 

19 

3 

H 

7 

4 
10 

7 
4 

9 

3 


, Insignes. . . . 
i Boni 

tWaneanf . . . 
Excessére. . . 


3 

18 

16 

1 

7 

5 


5 

16 

15 

6 

5 

3 


4 
8 
14 
3 
4 
8 


2 
15 
17 

4 

2 
3 


2 
11 
15 

4 
11 

4 


Insiones. . . 

l Bom 

^. .. ] Médiocres. . . 
Cinquième... ^^^.. 

f Jfatkjani. . . . 

! Excessére. . . 


6 
12 
13 
3 
o 
i 


4 
9 
9 
9 
o 
1 


2 

7 
17 
8 
9 
o 


2 
13 
17 
3 
8 
4 


» 
14 
16 
9 
4 
3 


1 Insignes. . . . 

l Boni 

a. .. ] Médiocres. . 

Sixième < ,, ^.. 

j Z>u6u 

f Maneant . . . 

\ Excessére. . . 


2 
8 
8 
9 
10 
3 


4 
12 
18 
8 
7 
3 


5 
13 

17 
2 

8 
7 


2 

15 

18 

3 

4 

2 


2 
7 

15 

U 

6 

8 


3 
il 
8 
8 
» 
12 
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AcADÉMiEde rhétorique, 402, iii, 288-291. 

AcARiE, maître de Passerai, 37. 

Actes publics du coIlè2;e de TOratoire, 
464-467, 270-273, 245-246. 

AcTORES, 49, 20, 22, 49. 

Adry (le P.), préfet des études, 468, 243. 

Age des élèves de l'Oratoire, 475. 

Alcuîn, 2. 

Allen, 60, 70, 74, 78, 79, 84, 89. 

Amalon (tragédie de collège), 259. 

Amplifh:ation de rhétorique, 249, 220, 
224, 370. 

Apothicaire (note d'), 185. 

Arithmétique, 253. 

Arts d'agréments, 488-489. 

Astronomie, 252. 

Augustinos (1'), 405. 

Auteurs classiques latins à TOratoire, 
d'après le P. Houbigant. 458, 459; — 
d'après les mémoires des libraire?, 
208, 209; — annotés, 240; — expur- 
gés, 240 (note) ; — Auteurs grecs, 234 ; 
— Auteurs français, 230. 

B 

Bailli (le P. Edrae Louis), convention- 
nel, ancien élève du collège, 452. 

Bailliage, ses rapports avec l'Oratoire, 
93, 94, 95, 96, 445, 260 (note). 

Bâtiments (état des), 439, 440. 

Baudouin (René), principal, 79, 80, 88. 

Bégat (le P.-J.-Bapt.), oratorien, 452, 453. 

Béon (Louis-Robert), ancien élève du 
collège, 499, 201. 

BéRENGER (le P. Laurent), ancien régent 
du collège, 168, 499; 200, 204. 

Berthauld (le P. Pierre), oratorien, 85- 
88, 468, 259. 

Bérulle (cardinal de), 84, 82, 425, 427. 



Binet (le P.), prédicateur jésuite, 66-68, 

94-92. 
Bibliothèques du collège, 449, 460, 464. 
BiENFAiTEURsdu collège 46, 47; 97, 433, 434. 
Blanche (Jean), sous-chantre, 6. 
BonxNAire (le P. Louis), oratorien, ancien 

élève du collège, 452. 
Bonne-Espérance, 50. 
Bossuet (Jacq.-Benig.), évêque de Troyes, 

94^408. 
Boulanger, principal, 48, 49, 53, 54. 
Bourbon (Nicolas), poète latin, 30, 34, 37, 
BouRGOiNG (le P.), supérieur général d«*- 

l'Oratoire, 258-259, 294. 
Boutard (François), élève du collège, 492. 
Breslay (René de), évêque de Troyes, 

53, 54, 55, 56, 64, 68, 69, 70, 74, 84, 

82, 83. 
Brienne (Loménie de), 440. 
Bruchier (Jean), pédogogue, 50. 
BuDÉ (Guillaume et Louis), 28, 29, 30. 



Cabinet d'expérienœs , au collège de 
l'Oratoire, 244. 

Calabre (Edme), oratorien, ancien élève 
du collège, 434. 

Calembours, jeux de mots en latin, 245. 

Cahiers d'expression, 246; — - de rhéto- 
rique, 236; — de philosophie, 244. 

Carté?iamisme, au collège de Troyes, 99, 
247, 248, 249, 250. 

Caton (distiques moraux de), 49, 20, 32. 

Caussin (Jean), principal du collège, 43, 
45, 46. 

Caussin (Nicolas), jésuite, confesseur de 
Louis XIII, 46, 72, 92. 

Charbonnet (Mathias), recteur de l'Uni- 
versité de Paris, ancien élève du col- 
lège, 494. 
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Charles* IX à Troyes, ^10, Ai. 

Classes au collège de l'Oratoire : leur 
nombre, 429 (note); — leur durée, 
277, 278; — chiffre des élèves, 474, 
472. 

Coiffeur des pensionnaires, 486, 487. 

Collège de Champagne ou de Navarre, i. 

Collège de Troyes : projets de collège 
au xvi« siècle. 31, 32, 33, 38; — Pro- 
jets d'emplacements (les Prisons, 38, 
39; — Hôtel Branligny, 40;— Petit 
Montier-la-Celle, 43; — Hôpital Saint- 
Esprit, 45; — Maladperi^ des Deux- 
Eaux à Bréviandes, 65j. — Collège de 
la Licorne, 40, etc. — CoUegium treco- 
pUhœanum, 79, etc. ; — sa prospérité, 
94-423; —sa décadence, 423-124. 

Collateurs des écoles de Troyes, 2, 3, 
22. 23, 24, 25. 

Compositions, 278, 279; — Catalogue des 
places des compositions, 448. 

CoNCiONEs, 209 (note). 

CoNDHEN (le P. de), supérieur général de 
rOratoire, 83, 84; — Sa méthode en 
langue française, 205. 

CoKGÉs des élèves de l'Oratoire, 280-282. 

COBVULSIONNAIRES, 407. 

CoRDELiERS (écolc dcs), 23, 33, 36. 

Correspondants des élèves, 177-478. 

Correspondance épistolaire des pension- 
naires de l'Oratoire, 482. 

Costume des oratoriens, 430 (note); — 
des pensionnaires, 486. 

CoTTON (le P.), jésuite, confesseur 
de Henri IV, 54,63,71. 

CouRTALON, élève du collège, historien 
troyen, 195, 240. 

Crispus (tragédie latine), 258, 375-378. 



D 



Danton (Georges-Jacques), convention- 
nel, ancien élève du collège, 499-204. 

Daunou (P.-Fr.), conventionnel, ancien 
régent du collège, 468, 472, 205, 216, 
227, 254. 

Dauphine (Marie-Joséphine de Saxe), 
143-446. * 

D autrui (Jean), maire de Troyes, o4, 
55, 56. 

Decrès (Denis), amiral, ancien élève du 
collège, 203. 

Dehault (Nicolas), maire de Troyes, 
44, 45. 

Demies, 281. 

Desmarets (Nicolas), savant, ancien élève 
du collège, 196. 

Despautèue, grammairien, 50, 206. 



Devoirs écrits, au xV siècle, 48, 20, 21; 

— au xvir et xvin' siècle, 240, 241- 

222. 
Dictionnaires latins, 49, 50, 246; — grec, 

234; — français, 229. 
DiNTEViLLE (Joachim de), bienfaiteur du 

du collège, 46, 47. 
Discipline, au xv* siècle, 45, 46; à l'Ora- 
toire, 404, 410, 449, 294-296. 
Disputes ou discussions, 22, 245. 
Distribution de prix, 286, 287. 
Doctrinal, d'Alexandre de Villedieu, 

18, 49, 20, 24, 22, ,32, 49. 
Domestiques du collège, 438, 487. 
Donat, grammairien, 47, 48, 32, 49. 
Dortoirs, 482. 

Drouot (Abraham), principal, 69, 71, 72. 
Dugubt (Jacques Joseph), régent dn 

collège, 98, ^9, 400, 405, 408, 468. 
Duhalle (Louis), marchand de chanvre 

et érudit, 495. 



Ecotatre de Saint-Ëtienne, 2, 3. 

Ecoles de Trojes : écoles de Saint-Jean, 
Saint-Remy et Notre-Dame, 2; — Les 
Grandet écoles, 43-25; — Les petites 
écoles, 2; —École des enfants de chœur 
«25, 26 ; — École des Cordeliers, 23, 33, 
36; — École de la rue des Lorgnes, 33, 
34, 40, 41, 42 (note) ; — Écoles libres 
(voir Maîtres particuliers). 

Elèvbs de l'Oratoire d'après le Catalo- 
gu8, 469,, 471 ; — Élèves qui se font 
soldats, 401. 174, 202. 

Eloquence officielle, 274-276. 

Emploi du temps à l'Oratoire, 482, 277. 

Enigmes, 135, 323. 

Enseignement religieux, au xv siècle, 14; 
— au xvm* siècle, 189-191. 

Epée (l'abbé Charles-Michel de 1'), curé 
de Feuges, 105. 

Espionnage à l'école, 45» 

Etais généraux d'0rléans,38; — deBlois, 
44. 

Etrennes faites aux maîtres, 134, 322. 

Examens de passade à l'Oratoire, 282-28S. 

Exercices académiques, 262, 270, 271, 
272. 

Explication des auteurs, au xv* siècle, 
20; — au xvii* et xviii* siècle, 207, 
208, 209, 235. 

Externes du collège de l'Oratoire, 177. 



Fables de la Fontaine, 217 (not*»). 
Fables de Phèdre, 51 (note). 
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Fables latine Cexercice des collégiens de 
l'Oratoire), 217, 368. 

Facetus, 49, 20, -49. 

Férule, 204, 292. 

Floretus, 20, 49. 

Fondations de leçons au collège de TOra- 
ratoire, 97. 

Fouet, 45, 46, 292, 293. 

Français : De son usage dans les classes : 
48, 20, 32 (note), 51, 205, 206, 223, 22o, 
226, 227, 228; —Le français sur le 
théâtre du collège de l'Oratoire, 224, 
223, 226 ; — Enseignement du français 
chez les oratoriens, 228, 229, 230, 231, 
290, 373, 375. 



(téographie (enseignement de la), 2i1, 

252. 
Girardon (François), sculpteur, ancien 

élève du collège, 495. 
GiRAUD (Jean-Baptiste), oratorien, poète 

latin, ancien élève du collège, 4."')4. 
GivRY (Etienne de), évéque de Troyes, 

réorganisateur de l'enseignement à 

Troyes, 5. 
Grammaire (enseignement de la), au 

XV* siècle, 47-22; — au xvi' siècle. 

32 (note) ; — au xvii" et xviu* siècle, 

205, 206, 228. 
Grec (étu'le et enseignement du) au 

XVI* siècle, 30, 34, -49; — au xvii% 234 ; 

au xviu-, 232, 233, 234. 
Grégoire XI, réorganisateur des écoles 

de Troyes, 4. 
Grosley (Jean-Bapt.), membre de l'Aca- 
démie des inscriptions, ancien élève 

du collège, 407, 446, 449, 152, 455, 

477 (note), 179, 493, 240. 
Grozelibr (Nicolas), oratorien, théologien 

et fabuliste, ancien régent du collège, 

444, 443, 445, 456, 468. 

H 

Habillement du collégien et des maîtres, 
au XVI* siècle, 45; — au xvin' siècle, 
430 (note) 186, 487. 

Harangues, du re'gent de rhétorique, 274, 
378 '■ —. des régents de troisième et se- 
conde, 277 ; — Discours de réception 
à l'Académie du collège, 289. 

Herdomarius, 20. 

Heptadogma, 31, 32. 

Hennequin (Jacques), bienfaiteur du col- 
lège, 97, 246. 

Henrion (Nicolas), de l'Académie des 
inscriptions, ancien élève du collège, 
492,493. 
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Histoire (enseignement de r)„237, 238, 
239, 240; — Histoire de France, 51, 52, 
238, 239; — Histoire locale, 239, 240. 

Histoire naturelle, 253. 

HouBiGAHT (le P. Charles), oratorien, 
453, 468. 

Huez (Claude), maire de Troyes, ancien 
élève du collège, 422, 423, 497. 

I 

Incendie de Troyes, 33; — du collège, 

403. 
Infirmerie du collège, 485. 



Jansénisme (le) à l'Oratoire et à Troyes, 

98, 404-414: 449, 261. 
Jésuites, 44, 46, 53-58. 60-78 ; 81, 82, 91, 

400, 417, 244, 299, 300. 
Jeûnes à l'Oratoire, 491. 
Jeux des écoliers à l'Oratoire, 483. 

L 

Lambigeoiï», domestique de Pithou, 74, 
79, 89. 

Lange (Jean), maître d'école, 34. 

La Ravalière (Levesque de), érudit, 
ancien é'ève du collège, 493. 

Latin (enseignement du) au xv* siècîle, 
17-22, 26; — xvi* siècle, 49, 50; —au 
xvii* et xviii*. 205-222 ; — Décadence 
du latin, 224-227. 

Latrecey (Denis), partisan des jésuites, 
53, 69. 

La veaux (Thiébault de), grammairien, 
ancien élève du collège, 493. 

Le Bocx (Guillaume), régent au collège 
de Troyes, plus tard évéque de Péri- 
gueux, 468. 

Léguisé (Jean), évéque de Troyes, réor- 
ganisateur des écoles, 6. 

Le Noble (Eustache), littérateur, ancien 
élève du collège, 497. 

Lesnez (Vincent), prédicateur, ancien ré* 
gent du collège de Troyes, 468. 

Licorne (collège de la), 40, etc.; 53 (note). 

Littérature (enseignement de la), 235, 
236. 

Livres classiques au xv* siècle, 8, 9, 47- 
24; — au XVI* siècle, 49-54; — au 
xvii* et xviii" siècle, 208-240, 213,229- 
230, 233, 234, 237, 239, 244, 340, 345, etc. 

Louis XV, fêté par le collège, 442, 265, 
266. 

LuDOT (Jean-Bapt.), savant troyen, an- 
cien élève du collège, 496. 

Luthéranisme renaissant (affaire du), 100. 
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M 

Mairat (le P. Le), jésuite tToyen,62, 72. 

MaItres des grandes écoles, 11^ i% 24 
(note) ; — Maîtres particuliers, 25, 26, 
33, -42. 46, 54 (note), 7^ ; — Maîtres de 
pension au xvii' et xviii' siècle, 179, 
180, 199, 20O, 234 ; -- Vie errante des 
maîtres au xvi' siècle, 34. 

Malebravchb, ce qu'on retient de sa doc- 
trine au collège, 248. 

Marguenat (le P.), jésuite troyen, 72, 76. 

Mathématiques (enseignement des), 253. 

Mendiants (moines), mal vus de TOra- 
toire, 109, 176. 

MoNCHAUD (Pierre de), principal du 
collège, 42. 

Monnet (Nicolas), régent de rhétorique 
au collège, 218-221, 243. 

Montier-la-Celle (abbaye de), 2, 3, 43. 

MoREL (Dom), cordelier, 36. 

MoREL (Frédéric), helléniste, 30. 

MoREL (Thierry), grammairien, 30. 

MuwiciPALiTÉ, son rôle dans les affaires 
du collège, 23. 24, 38, 39, 40, 42, 44- 
48, 55-67, 64, 68-70, 79, 83-85, 93, 145. 

Mutineries scolaires, 101, 293, 294. 



N 



Narration latine, 217, 218. 

Nevelet (Pierre), 56, 73. 

Nicole à Troyes, 98. 

Nivelle (Jacques), principal du collège, 

54, 65-69, 75-77. 
Nomination des écoliers, 280, 283, 284. 



Oratoire et Oratoriens : leur début à 
Troyes, 81 ; — Ils obtiennent le collège, 
83-85; — Ils s'y installent, 88, 90; — 
Esprit et but de l'Oratoire, 126, 154, 
161; — Constitution de l'Ordre, 126, 
127 ; — De son recrutement, 150 ; — 
Formation du personnel enseignant, 
153, 155-167; — Costume d'un orato- 
. rien, 130 (note); — Chambre d'un ora- 
torien, 142; — Cave des oratoriens, 
142; — Démêlés des oratoriens avec 
Poncet de la Rivière, 109-119;— Dé- 
cadence de l'Ordre, 120-124. 

Oedonnance d'Orléans, 38. 

Orthographe, 21, 228, 229 (notes). 



Paillot de Monlabert, peintre, ancien 

élève du collège, 196. 
Paperasse administrative, 128, 148 



Paré (Jules), ministre de l'intérieur, an- 
cien élève du collège, 201. 

Parents d'élèves, au xv* siècle, 15; — 
au xviu' siècle, 295, 296. 

Passerat (Jean), 37. 

Pastorales, 112-116, 264-267. 

Pensionnaires au xV siècle, 12 ; — au 
XVI', 48; — à l'Oratoire, 143, 181-189. 

Périodes (construction des), 219, 369. 

Personnel des grandes écoles, 8-11; — 
du collège de la Licorne, 47; — du 
coUegium Trecopithaeanum , 129- 
130, 324, etc. 

PHiLOSOpms, chaires de philosophie à 
l'Oratoire, 85, 97 ; — Traités de philo- 
sophie en usage au collège, 99, 247, 
249, 254; — Enseignement de la phi- 
losophie chez les oratoriens, 242-257. 

Pbilpin de Piépape (Nicolas), conseiller 
d'Etat, ancien élève du collège, 198. 

Physique (enseignement de la), 243, 250, 
251. 

PiTHOU (Pierre), 36, 51 (note). 

PiTHou (Jean et Nicolas), 35. 

PiTHOU (François), bienfaiteur du collège, 
36. 56-60, 63, 69, 70, 73-15. 

PiTHOu (Antoine), maire de Troyes, 65, 
70. 

PiTHOu (Pierre) le jeune, fils du précé- 
dent, 89, 90. 

Plaidoyers en rhétorique, 271, 272. 

Poème héroïque, 272. 

Poésie officielle, 112-116, 264-266. 

Politesse (enseignement de la), 188, 
189. 

Poncet de la Rivière (Mathieu), évéque 
de Troyes, 108-119. 

Population du collège de l'Oratoire, 91, 
171-173. 

Port-Royal, ses doctrines au collège de 
Troyes, 98, 99, 206, 207, 249. 

Portier des grandes écoles, 10, 22. 

Préfet des études, 147, etc.; —des pen- 
sionnaires, 181,182, 188. 

Prévôt des grandes écoles, 10, 11, 13. 

Primitifs, 11. 

Principaux de la Licorne, 41-43, 48; — 
élection des principaux, 41-43, 48, 54, 
68-72; — Principaux de l'Or^oire, 
129, 324, etc. 

Prix des éludes au xv* siècle, 12; — au 
XVI' siècle, 48; — chez les oratoriens, 
136. 

Prix des livres, au xv* siècle, 12; — au 
XVIII*, 234,340. 

Prix de la pension, au xv* siècle, 12; — 
au XVI', 48; — au xvii* et xviii*, 143. 

Procès soutenus par l'Oratoire, 137-139. 

Protestantisme, 35, 36. 
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Radonyilliers (prieuré uni au collège), 

440, 446. * 
Kagnégésilv, évéque de Troyes, i. 
Baguier (Jacques), évéque de Troyes, S8, 

29, 33. 
Recteur des grandes écoles ou grand 

maiirey 4-6, 8-iO, 23. 
Réfectoire des oratoriens, 184, 485. 
Régents des grandes écoles, 44; — de 

la Licorne, 47 ; — de l'Oratoire, 453- 

468. 
Règlements des écoles en 4436, 6-22,305; 

— de l'Oratoire, 428, 350, 358. 
Religieux (exercices) au xt» siècle, 44; 

— à l'Oratoire, 489-481. 
Représentations dramatiques au collège, 

79, 92-96, 402, 406, 441, 142, 258, 270. 
Rentrée des classes, 277, 278. 
Revenus du collège de la Licorne, 40, 

46, 48, 434 ; — du collège de l'Oratoire, 

431-444. 
Révolution, comment elle est acceptée 

par les oratoriens, 421-124. 
Rhétorique (enseignement de la), 236, 

237. 
RoBiCRON (Thierry), écolàtre, 5,6,7. 



Salles d'étude à l'Oratoire, 182, 183; — 
salle de spectacle, 268.* 

Santbuil, ses poésies classiques à l'Ora- 
toire, 106. 

SÉctiT (Antoine), son précis de philoso- 
phie, 251, 255, 256. 

Semilliard (Michel), érudittroyen, ancien 
élève du collège, 195. 

Séminaires, 44, 64, 105, 108-110. 

Sénat us-coNsuLTE, 263, 264. 

Sensualisme, 254. 

Simon de Troyes, homme de lettres, 
ancien élève du collège, 194, 290. 
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• 

Simon (Edouard), général, ancien élève 

du collège, 204. 
SoANEN (Jean), évéque de Senez, ancien 

régent du collège, 98, 105, 168. 
SoNGis (les frères), généraux, anciens 

élèves du collège, 203. 
Stiltère, précepteur des frères Pithou, 

35. 



Terrasson (Jean et Gaspard), prédica- 
teurs, anciens régents du collège, 168. 

Théatbe du collège de l'Oratoire; — 
Succès de ses représentations, 92-96, 
258; — Suppression momentanée des 
exercices dramatiques, 261;~Le théâtre 
condamné par les jansénistes, 261-263; 
— Avantages et inconve'nients du 
théâtre au collège, 273. 

Thème latin, 216, 217. 

Thbodolus, 20. • 

Théologie (chaires de) au collège, 97, 
140, 414. 

Thèses (soutenances de), 49, 245, 246. 

Thevbnot (Maglôire), grammairien, an- 
cien élève du collège, 494. 

Thomassin (Louis), philosophe et péda- 
gogue, ancien régent du collège, 168. 

Tousan (Jacques), helléniste, 29, 30. 

U 

Urbaln IV, pape originaire de Troyes, 3. 

V 

Vacances, 280. 

Vaubois (Henri Belgrand de), général, 

ancien élève du collège, 203. 
Versification latine, 21, 211-213, 364. 
Version latine, 216. 
Vestier, doyen de Saint-Pierre, 55-57, 

70, 78. 
ViGNiER (Jacques), conseiller d'État, 76, 

77, 84. 
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